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A  MONSIEUR 

y.) 

# 

LE  COMTE  DE  CORBIÈRE^ 

t 

MINISTRE  DE  L’INTÉRIEUR. 


MoNSE  IGNEÜR, 

* 

r 

Vous  m’avez  permis  de  publier  sous  vos  aus¬ 
pices  le  résultat  des  observations  que  j'ai  recueillies 
ou  fait  recueillir  sous  mes  yeux  depuis  plus  de 
vingt  ans ,  dans  l’hôpital  fondé  par  un  des  plus 
vénérables  curés  de  Paris,  et  dont  il  porte  le 
nom. 

/ 

Puissiez  -  vous  ,  monseigneur ,  attacher  assez 

d’importance  à  l'hommage  que  vous  voulez  bien 

« 

accepter,  pour  le  regarder  comme  une  preuve  des 
sentiments  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  votre  ancien 
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condisciple  ,  votre  compatriote ,  et  le  fils  d’un 

homme  qui  a  honoré,  comme  anatomiste,  la  Bre¬ 
tagne  et  la'Francét^  /M  t  i  i.)  V  y 

Si  la  reconnaissance  est,  comme  on  la  dit,  la 

mémoire  du  çœur,  que  de  souvenirs,  votre  bien- 
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veillante  protection  n’a-t-elle  pas  gravés  dans  le 


mien  ! 


BERïlN. 
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INSTITUT  DE  FRANGE. 

I 

*  k 

ACADÉMIE  UüYALE  DES  SCIENCES. 

* 

paris,  le  i5  janvier  1831. 

,  » 

Le  SEcrÆTAïuE  PERPÉT.uEL  de  FAcadémie  pour  les 
sciences  naturelles  certifie  que  ce  qui  suit  est 
extrait  du  procès  verbal  de  la  séance  du.  luadi  tr) 
janvier  1S21.  ‘ 

a 

I 

Depuis  Rlorgagui  Jusqu’à  nous,  les  ineilleurs  esprîls  eu 
médecine ,  et-  tous  les  Iioiniucs  dont  les  travaux  ont  servi 
.aux  progrès  de  la  science,  ont  pris  l’anatomic  pathologique 
.pour  base  de  leurs  recherches.  Pour  ne  parler  que  des  ma¬ 
ladies  du  cœur,  nous  citerons  les  travaux  de  Lâncisi  ,  de 
SBKACjdeMM.  PoaiAL,  Cokvisakt,  lÂaEYSic,  ïicaNS,  Testa, 

MeCKEL  ,*  lloGDSON  ,*  et  L;VEN>'EC. 

Les  mémoires  de  M.  Bebtik,  dont  racadémic  a  chargé 
MM.  Pelleta»,  Duméril  ct-moi  de  lui  rendre  compte,  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  écrits  dont  nous  venons  de  citer  les  au¬ 
teurs,  et  nous  pourrions,  à  beaucoup  d’égards,  revendiquer 
en  faveur  de  M.  Bertisi  l’anlériorité  de  l’observation  et  de 
la  connaissance  de  plusieurs  lésions  organiques  du  cœur, 
sur  lesquelles  il  a  communiqué  à  l’académie  des  observations, 
à  une  époque  où  quelques  uns  des  ouvr,ages  les  plus  estimés 
sur  ce  sujet  n’avaient  pas  encore  été  publiés.  Loin  de  nous 
l’idée  que  les  faits  et  les  recherches  de  M.  Bertin  lui  aient 
été  empruntés  et  rendus  publics  sans  sa  participation  et  à 
son  insu  !  Le  champ  de  l’observation  est  ouvert  à  tout  le 
monde,  et  comme  la  vérité  est  une  ,  clic  doit  se  montrer  à 
lou^  sous  les  mêmes  formes.  Notre  remarque  a  seulement 


\ 

*  ^ 

YilJ  RAPPOKT 

pour  but  de  garaniîr  M.  Bebtin  de  toute  accusation  de  pla¬ 
giat  en  lui  assurant  IfantériorîtC' 

En  effet,  lorsqucTauteur  présenta  à  rAcadéime,le  lo  août 
i8i  1,  son  premier  mémoire  sur  les  maladies  organiques  du 
cœur,  on  n’aTaît  encore  que  faiblement  distingué  Tépaissis- 
sement  de  cet  organe  d*aveo  la  dilatation  de  ses  parois,  et  de 
l'augmentation  de  ses  cavités  désignées  sous  le  nom  d’ané¬ 
vrisme;.  on  paraissait  avoir  confondu  sous  la  dénomination 
d’épaississement  un  état  inverse ,  et  tout  opposé  sous  le 
rapport  anatomique  et  physiologique.  On  ne  semblait  pas 
avoir  distingué  l’augmentation  simple  de  nutrition  des  pa¬ 
rois  musculaires  du  cœur,  d’avec  les  vices  ou  les  altéra¬ 
tions  plus  ou  moins  profondes  que  peut  présenter  cette 
nutrition.  A  celte  époque,  1\1.  Coayisaat  nommait  ces  espè¬ 
ces  d’altérations,  anévrismes  actys,  sans  déterminer  les  cir¬ 
constances  et  les  caractères  anatomiques  qui  tendent  à  di¬ 
minuer  ou  même  à  détruire  cette  activité ,  soit  par  les  ra¬ 
mollissements,  soit  par  les  endurcissements  des  parois  ou 
des  colonnes  musculaires  du  cœur  et  d’une  foule  d’au¬ 
tres  altérations  résultant  de  raugmentaiion  de  nutrition, 
mais  qui  souvent  aussi  peuvent  épaissir  les  parois  sans  les 
hypertrophier.  C’est  encore  à  la  même  époque  que  M.  Poh- 
TAL  Déconsidérait  dans  cet  épaississement  du  cœur  qu’une 
transformation  en  une  substance  étrangère  au  tissu  muscu¬ 
laire  de  cet  organe,  et  avait  été  ainsi  conduit  à  uc  regarder 
cet  état  anatomique  que  comme  toujours  passif. 

Ce  fut  alors  que  M.  Beetis  ,  après  dix  années  employées , 
dans  les  hôpitaux  confiés  à  ses  soins,  à  recueillir,  comparer 
et  rapprocher  entre  elles  un  grand  nombre  d’observations  con¬ 
firmées  par  l’inspection  cadavérique,  essaya  de  démontrer, 
dans  son  premier  mémoire  ,  que  la  dénomination  d’ané¬ 
vrisme  ne  donnait  pas  une  idée  exacte  de  la  dilatation  du 
cœur;  que  ractU'ité  trop  généralement  attribuée  à  une  espèce 
de  dilatation  des  parois,  accompagnée  de  leur  épaississement, 
ne  devait  être  reconnue  que  dans  les  cas  d’une  véritable  augmeii- 
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DE  L  ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

talion  de  outrîtion  du  tissu  musculaire;  que  cette  augmen- 

■  * 

tation  de  nutrition  ne  coexistait  pas  toujours  arec  la  dilata¬ 
tion;  que  la  dilatation  et  l’épaississement  réunis  ne  consti- 

■.*  ♦ 

tuaient  pas  l’aügînen tation  d’actÎTÎté  des  parois  musculaires^ 
puisque  l’auteur  avait  vainement  cherché  à  en  trouver  les 
dispositions  anatomiques  dans  un  grand  nombre  d’observa^ 
lions;  que  souvent,  au  contraire,  les  cavités  du  cœur  étaient 
très  diminuées  (disposition  dontla  première  découverte  paraît 
appartenir  à  M.  Bebtih  )  ;  et  qu’enfiii  ^activité  morbide  du 
cœur  s’aiïiûblissait  en  raison  de  ses  complications,  surtout 
lorsque  l’épaississement,  doué  d’abord  des  caractères  du  tissu 
musculaire,  mais  perdant  ensuite  de  sa  densité,  de  sa  consis¬ 
tance,  de  sa  couleur,  devenait  dur,  brun-foncé,  se  ramol¬ 
lissait,  se  relâchait;  ou  lorsqu’il  présentait  une  disposition 

inverse,  c’est-à-dire  un  endurcissement  de  son  tissu,  ren- 

»•  » 

contré  le  plus  souvent  dans  les  piliers  et  les  colonnes  de  la 
cavité  des  ventricules. 

Tels  sont  les  résultats  les  plus  marquants  du  premier  mé- 
moire  sur  lequel  &î,Cobvisa»t  futchargé,  en  1811,  par  l’Aca¬ 
démie,  de  lui  faire  un  rapport,  mais  que  ses  nombreuses  occu¬ 
pations  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  vous  présenler.Nous 

-■ 

allons  poursuivre  l’analyse  des  autres  mémoires  de  M.  Bertin, 
que  l’on  ne  doit  considérer  que  comme  le  développement  des 
idées  et  des  observations  consignées  dans  la  première  partie 
de  son  travail. 

Chacune  des  formes  de  l’hypertrophie, 'considérée  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  le  ventricule  gauche,  paraît  surtout  avoir 
été  'approfondie  dans  les  trois  mémoires  présentés  successi¬ 
vement  depuis  plus  d’une  année  à  l’Académie.  Ainsi,  M.  Ber- 
TiN,  suivant ,  dans  son  deuxième  mémoire,  la  même  marche 
analytique ,  commence  par  exposer  des  faits  et  des  observa¬ 
tions  propres  à  établir  la  première  espèce  d’hypertrophie  sui¬ 
vante  :  i^ifpaissïssemenl  sans  dilaiatwndii  ventricule  gauche* 
Cette  altération  est  d’abord  considérée  i  son  état  prîmîiîl  et 
ensuite  avec  les  diverses  complications  dont  elle  est  souvent 
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accompagnée.  Chacune  de  ces  observations  présentée,  avec 
Jes  pièces  anatomiques ,  à  plusieurs  sociétés  de  médecine ,  'est 
suivie  de  réflexions  dont  on  peut  tirer  pour  la  physiologie 
pathologique  des  conséquences  nouvelles  et  avantageuses. 

Le  t  roisièine  mémoire  a  pour  but  de  faire  connaître  et.de 
.déterminer  les  signes  caractéristiques  et  les  altérations  orga¬ 
niques  propres  «ip;  hypertrophies  du  venlrîciUe  gauche  et 

f 

du  vcnLriçule  droite  m'cc  diniimition  de  leurs  cavités, 

Senaç  avait- déjà -consacré  un  des  articles  de  son  bel  ou¬ 
vrage  à  la  diminution  de  volume,  à  la  petitesse  des  cavilés, 
au- dessèchement  du  cœur. 

I  ' 

Màlpigqi  et  FAsaicc  de  tliXDEiSf  parlent  de  cœurs  {letîts, 
rid  és,  flétris;  Corvisart  fait  mention  du  rétrécissement  du 

i  ♦  I  » 

venlricule  .gauche  ou  droit;  de  la  diminution  des  cavités, 
.produite  par,  lu  rélraçtiÜlé  des  parois,  à  la  suite  des  indu- 
rations,  des  altérations  eartilagiuc.uses  et  osseuses  des  va’- 
vulcs  tricuspides  et  mitrales.  ^ 

Dans  les  ob.servations  que  M.  Bertin  a  recueillies,  il  a 
observé  que  le  volume  du  cœur  n’était  pas  serjsiblcmenl 
altéré;  que  les  vcrUriculcs  étaient  cependaut  plus  charnus 
.que  dans  Tétât  naturel,  et  que  Tépaississement  musculaire 
était  évidemment  formé  aux  dépens  de  la  cavité,  sans  cepen¬ 
dant  paraître  présenter  aucune  trace  d’altération  quelconque. 

Ce  .troisième  mémoire  contient  six  observations  remar¬ 
quables,  tant  sous  le  rapport  de  la  description  des  sjm- 
ptOmes  ,.que  sous  celui  des  détails  d’anatomie  pathologique. 

Le  qmatrième  est  consacré  à  faire  connaître  Vhypertroplue 
des  parois  du  coeur  jointe  à  leur  dilatation.  L  anleur  a  le- 
connu  celte. disposition  morbide  dans  dix  observations  dé¬ 
taillées.  Il  expose  ensuite  les  différents  degrés  d’hypertropbk; 
.^duns  le  ventricule  gauche  ,  dans  le  ventricule  droit,  dans 
les  oreillettes;  il  fait 'remarquer  qu’elle  est  loin  d  être  uni¬ 
forme  dans  les  parois  du  cœur,  dans  la  cloison  des  ventn- 
.cilles  el  (les  oicilleUcs  ;  iiu’cllc  varie  dans  les  colonnes  cbar- 
iiues  et  dans  les  différeuls  poials  des  parois  des  cavités;  et 
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iiu’elie  offre  différents  deg;i’éb  ,  selon  la  dilatation  plus  ou 
moins  grande,  et  les  dimensions  proportionnelles  des  cavités 
correspondantes. 

Ces  diverses  nuances  d’altérations  sont  décrites' avec  beau»- 
coup  despin  par  M.  Bertin. 

D’après  les  Icavaux  et  les  recliercbcs  que  cçt  auteur  a  pré¬ 
sentés  à  l’Académie,  il  a  été  conduit  à  reconnaître  ,  que, 
dans  les  différentes  espèces  de  lésions  organiques ,  le  tissu 
musculaire  peut  être  plus  ou  moins  altéré;  2®  que  le  coeur 
s’épaissît  en  se  dilatant  et  sans  se  dilater  ;  5"  que  répaississc- 
nient  des  parois  offre  deux  caractères  anatomiques  différents, 
r’augincnlalion  ou  Paltéralion  de  la  nutrition  ,  tantôt  si¬ 
multanés,  tantôt  existants  isolément  ;  4“  M.  Bekiin  prouve 
que  répaississemenl  par  hypertrophie,  objet  principal  des 
mémoire^  que  nous  venons  d’analyser,  offre  trois  formes. dif¬ 
férentes,  dont  deux  n’avaient  pas  été,  avant  l’année  1811  , 
rattachées  à  la  doctrine  des  mala,dîes  du  cœur,  et  que  nous 
avons  déjà  indiquées  plus  haut,  c’est-à-dire  raugmcntatioii 
du  volume  du  cœur  saas  accroissement  des  cavités,  et  la 
diminution  des  cavités  causée  par  rhypertrophic  ;  5“  il  pense 
que  la  dénomination  n’est  applicable  sous  au¬ 

cun  rapport  à  ces  deux  espèces  d’alléra lions ,  et  qu’elle  n’a 
été  donnée  à  l’épaississement  joint  à  la  dilatation  des  cavités, 
que  d’après  des  rapports  quq  i’on  avait  cru  apercevoir  entre 
cette  dilatation  et  celle  des  parois  artérielles;  dilatation  assez 
rare,  et  que  beaucoup  ,de  pathologistes, et  surtout  Sennert, 
Lamcre  et  ScAREA,  ont  révoquée  en  doute  ou  nieeformelle- 
inent  ;  6“  il  affirme  qu’il  faut  bien  sc  garder  d’appeler  les  hy¬ 
pertrophies  dc9  dilatations  actives ,  pareeque  l’énergie  de  la 
paroi  est  singulièrement  modibéc,  quelquefois  même  très 
affaiblie,  soit  par  l’endurcissement,  soit  par  le  ramollisse¬ 
ment  de  la  paroi  épaissie,  et  par  toutes  les  autres  compiioa- 
lions;  7"  il  pense,  endn,  qiié  l’épaississement,  avec  ou  sans 
dilatation  des  parois,  doit  être  distingué  d’après  ses  caractères 
anatomiques,  et  non  d’après  les  pliéuoniéncs  physiologique', 
qui  sont  si  uauibrcux  et  si  variables. 
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Ces  divers  aperçus  pathologiques,  confirmés  depuis  par 
des  travaux  récents  et  recommandables  ,  mais  que  nous 
n’avons  pas  dû  citer,  nous  étant  surtout  appliqués  à  faire 
connaître  les  altérations  organiques  du  cœur  sur  lesquelles 
M.  Bertin  a  le  premier  ou  Tun  des  premiers  fixé  Talten- 
tion  des  observateurs,  ne  seraient  pas  sans  doute  nouveaux 
aujourd’hui;  mais  si  on  se  reporte  à  l’époque  où  l’auteur  a 
présenté  son  premier  Mémoire,  dont  les  autres  ne  sont  que 
le  développement,  on  verra  que  ses  travaux  sont  loin  d’a- 
voir  été  sans  utilité  pour  la  science. 

Les  distinctions  admises  par  l’auteur  sont  déduites  d’un 
grand  nombre  de  faits  bien  observés,  et  qui  ont  demandé 
beaucoup  de  sagacité  et  de  patience  dans  les  recherches 
anatomiques.  L’auteur  a  toujours  eu  soin  de  s’en  tenir  é  la 
description  exacte  des  faits,  et  de  rallier  les  symptômes 
avec 'les  divers  résultats  fournis^par  l’anatomie  pathologique. 

Aussi  pensons-nous  que  les  travaux  de  M.  Bertim  n’ont 
pu  que  concourir  aux  progrès  de  la  connaissance  de  ces 
maladies  ;  nous  croyons  même  qu’ils  y  ont  déjà  servi ,  et 
que  la  classe  ne  sera  que  juste  envers  M.  Bertin  ,  en  accueil¬ 
lant  favorablement  ses  travaux ,  et  en  reconnaissant  l’antério- 
rilé  de  ses  recherches  sur  plusieurs  altérations  organiques  du 
cœur.  Qu’il  nous  soit  permis  de  nous  féliciter  de  voir  nous 
communiquer  le  fruit  de  ses  veilles,  le  fils  d’un  homme  que 
l’Académie  compta  parmi  ses  membres  les  plus  distingués  > 
et  qui  a  laissé  des  souvenirs  glorieux  dans  les  sciences  ana¬ 
tomiques. 

Si^né  DUMÉRIL  ,  PELLETAN,  PINEL,  rapporteurs. 


L’Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclu 


stons. 


Certifié  conforme  à  l’original  : 

Le  secrétaire  perpétuel ,  conseiller  d’état ,  officier  de 
l’ordre  royal  de  la  Légion  d’honneur  ^ 

B.  CUVIER. 
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AVERTISSEMENT. 


Parmi  les  jeunes  médecins  qui  ont  été  attachés  à 
mon*  service  dans  les  hôpitaux  confiés  à  mes  soins , 
et  qui  ont  bien  voulu  me  seconder  dans  les  recher¬ 
ches  d^anatomie  pathologique  et  médicale  dont  se 
compose  cet  ouvrage,  je  dois  distinguer  MM.  Le  Hé¬ 
rissé,  Dejaer,  Houssard,  Lestrohan,  Cahard,  Cham- 
faeret ,  Ph.  Béclard ,  Pichoii ,  Belmas ,  Chauhard  , 
Mercier,  Peyrude ,  Remusat ,  Lecou ,  Courtis ,  Des- 
honds,  Bouillaud,  Berlin  (mon  neveu),  Lesieur,  et 
Philouze. 

M.  Le  Hérissé,  mon  compatriote  et  mon  ami, 
soutint,  en  i8o4)  sur  les  maladies  du  cœur,  une 
thèse  qu’il  me  dédia,  et  dans  laquelle  il  offrit  le  ré- 
sultat  des  observations  que  nous  avions  déjà  com- 

h 

mencé  à  faire ,  et  dont  M.  le  professeur  Laennec , 
alor3  notre  ami  commun ,  fut  quelquefois  témoin.  Une  .. 
mort  prématurée  a  enlevé  cet  estimable  compatriote. 

M.  Dejaer,  actuellement  médecin  en  chef  de  l’hô¬ 
pital  de  Liège ,  rédigea  sous  mes  yeux  plusieurs 
observations  fort  intéressantes ,  dont  quelques  unes 
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l'areni  insérées  dans  sa  dissei  tatien  inaugurale  sur  les 
ane'vrismes  de  Taone. 

Je  leùr  dois  à  tous  des  remercîments  pour  le  zèle 

f 

qu’ils  m’oni  témoigné;  néanmoins,  M.  Bouillaud  ,  ré¬ 
dacteur  de  cet  ouvrage,  est,  sans  contredit,  celui  à 
qui  j’en  dois  le  plus.  En  effet,  non  seulement  il  a  re- 
cueilli  un  grand  nombre  des  observations  (  i  )  conte¬ 
nues  dans  ce  volume,  mais  encore  il  a  ajouté  au  ma¬ 
nuscrit,  depuis  long-temps  composé,  que  je  lui  avais 

t 

confié,  le  fruit  de  ses  propres  réflexions,  et  les  résul- 

«  ■■ 

tais  des  recherches  récentes  qui  ont  été  faites  sur  le 
point  de  doctrine  médicale  dont  nous  nous  occupons 
ici.  Il  a  même  inséré  textuellement  dans  cet  ouvrage 
des  considérations  qu’il  avait  déjà  publiées  dans  les 
Archives  générales  de  tnédecine  (2)  ;  il  s’est  surtout 
appliqué  à  analyser  plus  rigoureusement  qu’on  ne 
l’avait  fait  encore  les  phénomènes  propres  à  chaque 
maladie,  et  à  meure,  pour  ainsi  dire,  la  pariic  théo¬ 
rique  et  physiologique  de  cet  ouvrage  au  niveau  de  la 
partie  anatomique.  Je  me  plais  à  lui  rendre  toute  la 
justice  qui  lui  est  due,  comme  il  se  plaîl  lui-méiuc  a 


(i)  Les  vinpt-cinq  observations  qui  suivent  la  premître,  les  observa¬ 
tions  3aS  36%  5;®,  58%  5i%  G6^,  6^%  74%  78^^  79s  So% 

\  94% ont  ut6  rccueilUes  par  M*  Bouillaud, 

JaJ  Ces* considéra tionâ  ont  trait  à  l^’aocviisoie  de  i  aorte  ^  au  rétrêcis- 
srmcnl  des  orifices  du  coeur,  cl  à  l'hypertrophie  du  mCme  organe* 


1i 


AVERTISSEMENT. 


XV 


reconnaître  que  c’est  après  avoir  été  attache  auprès  de 
moi ,  en  qualité  de  médecin  interne  â  Vliopital  Cochin, 
<|u’il  a  conçu  uh  goût  particulier  pour  i  éludé  des  ma¬ 
ladies  du  cœur,  et  que  c’est  dans  la  me'ditaiion  des 
travaux  que  je  lui  ai  confiés  qu’il  a  puisé  plusieurs 
des  additions  ou  des  modifications  qu’il  a  faites  à  ce 
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traite. 
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INTRODUCTION. 


L’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  ont 
entre  elles  des  rapports  si  étroits ,  des  connexions  si 
intimes,  elles  se  prêtent  réciproquement  de  si  utiles 
lumières,  qu’elles  constituent  peut-être  moins  trois 
sciences  absolument  distinctes,  que  trois  branches 
d’une  seule  et  même ■  science,  Cette  considération, 
dont  personne  ne  contestera,  sans  doute,  l exacte 
vérité,  nous,  a  déterminés  à  faire  précéder  l’histoire 
des  maladies  du  cœur  d’une  description  abrégée  de 
la  structure  et  des  fonctions  de  cet  organe.  Nous 
allons  consacrer  à  cette  description  la  première  par¬ 
tie  de  notre  introduction;  dans  l’autre  partie,  nous 
présenterons  quelques  recherches  historiques  sur  les 
maladies  qui  font  le  sujet  de  cet  ouvrage. 


PREMIÈRE  PARTIE, 

CONSIDtRATiOKS  AKATOMIQtlES  ET  PHTSIOLOGÏQtES  SCR  lE  COGÜR. 

S  Cünsldérû.iiûns  anaiomiques. 

Le  cœur  est  un  organe  creux ,  de  nature  principale¬ 
ment  musculaire,  et  dont  la  forme  est  celle  d’un  cône 
renversé  :  il  est  situé  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  où  sa 
position  est  telle,  que  sa  pointe  est  tournée  à  gauche  en 
avant  et  en  bas ,  taudis  que  sa  hase  regarde  en  haut ,  en 
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arrière  et  à  droite.  II  repose  sur  la  cloison  musculaire 
qui  sépare  la  poitrine  de  Fabdomenj  et  est  enveloppé  du 
péricarde,  double  sac  membraneux,  composé  d’un 
feuillet  fibreux ,  et  d’un  feuillet  séreux ,  lequel ,  après 
avoir  tapissé  le  cœur,  se  réfléchit  sur  les  gros  vais¬ 
seaux  ,  et  se  déploie  ensuite  sur  le  feuillet  fibreux.  Le 
cœur  est  formé  de  deux  moitiés,  et,  si  Ton  peut 
ainsi  dire ,  de  deux  cœurs  adossés  l'un  à  l'autre,  l’un 
droit  y  antérieur  et  inférieur;  l’autre  gauche,  posté¬ 
rieur  et  supérieur.  Celte  division  du  cœur  est  mar¬ 
quée  à  l’extérieur  par  un  léger  sillon  qui  règne  le 
long  de  ses  faces,  et  que  parcourent  les  vaisseaux 
cardiaques;  un  autre  sillon  plus  proibnd’,  circulaire, 
sépare  transversalement  le  cœur  en  deux  autres  par¬ 
ties  inégales  que  l’on  appelle  les  oreillettes  et  les  ven¬ 
tricules.  Ainsi,  le  cœur,  organe  véritablement  dou¬ 
ble,  est  composé  de  quatre  parties,  savoir,  de  deux 
oreillettes  et  de  deux  ventricules;  de  ces  quatre  par¬ 
ties,  deux  sont  situées  à  droite  et  constituent  le 
cœur  droit,  deux  sont  placées  a  gauche  et  forment 
\g  cœur  gauche.  Chaque  cœur  est  composé  d’une 
oreillette  et  d’un  ventricule;  les  deux  ventricules  font 
la  partie  principale  de  l’organe,  tandis  que  les  oreil¬ 
lettes  n’en  représentent  qu’une  sorte  d’appendice. 
Le  ventricule  gauche  est  plus  épais  ,  plus  fort,  plus 
robusie  que  le  droit;  il  part  de  sa  base  un  gros  vais¬ 
seau  connu  sous  le  nom  d'artère  de  la  base 

du  ventricule  droit  s’élève  une  autre  arlère  désignée 
sous  le  nom  de  pidniouaire.  Surmontées ,  à  leur  par¬ 
tie  antérieure,  de  X appendice  auriculaire  (sorte  de 
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prolongement  dont  le  Lord  libre  est  découpé),  lés 
oreillettes  reçoivent  l’insertion  de  plusieurs  veines, 
qui  sont,  pour  la  droite,  les  veines  caves  supé¬ 
rieure  et  inférieure,  et,  pour  la  gauche,  les  quatre 
veines  pulmonaires.  Ce  rapport  des  différentes  par¬ 
ties  du  cœur  avec  les  vaisseaux  a  fait  nommer  le 
ventricule  droit,  ventricule  pulmonaire  ;  le  gauche, 
ventricule  aortique;  roreilleite  droite,  sinus  des 
veines  caves;  et. l’oreilleiie  gauche,  sinus  des  vemes 
pulmonaires quaireparties  dont  le  cœur  estcom- 
posé  sont  autant  de  cavités  àparois  d’inégale  épaisseur. 
Ces  cavités  sont  disposées  de  manière  que  les  droites  ne 
communiquent  point  immédiatement  avec  les  gau¬ 
ches  (i).  Mais  les  cavités  de  chacune  des  moitiés  du 
cœur  communiquent  entre  elles  au  moyen  d’une  ou¬ 
verture  à  laquelle  on  donne  le  nom  d’orifice  auriculo-- 
ventriculaire.  On  voit  à  l’intérieur  des  oreillettes  les 
orifices  des  veines  caves  et  pulmonaires.  De  toutes  ces 
veines,  la  seule  dont  l’orifice  soit  garni  d’une  valvule, 
est  la  veine  cave  inférieure.  Cette  valvule ,  que  l’on 
appelle  ordinairement  valvule  cVEitstache^  est  beau¬ 
coup  trop  étroite  pour  pouvoir  fermer  entièrement  l’o¬ 
rifice  auquel  elle  est  adaptée.  La  cavité  de  l’oreillette 
droite  offre  encore  l’ouverture  des  veines  cardiaques 
ou  coronaires.  L’oreillette  d’un  côté  est  séparée  de 
celle  du  côté  opposé  par  une  cloison  communej  qui 
présente,  à  l’intérieur  de  l’oreillette  droite,  un  léger 

(i)  Cette  eomnmnicaijon  a  lieu  dans  le  fœtus  ;  mais  chea^  rindividu 
qui  a  respiré  J  elle  constitue  un  vice  de  coiiforaiation  dont  oous  parle¬ 
rons  ailleurs. 
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enfoncement  presque  circulaire  que  l’on  appelle  fosse 
ooale,  et  qui  est  la  trace  d’une  ouverture  qui  ne  se 
rencontre  dans  l’etat  sain  que  chez  le  fœtus;  cette 
ouverture  est  connue  sous  le  nom  de  trou  de  Boial, 
La  cavité  des  ventricules ,  sépare's  l’un  de  l’autre  par 
une  cloison  commune ,  présente  les  orifices  des  ar¬ 
tères  pulmonaire  et  aorte.  Ces  orifices ,  ainsi  que  ceux 
aux  moyens  desquels  les  oreillettes  et  les  ventricules 
communiquent  ensemble ,  sont  munis  de  replis  mem¬ 
braneux  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  amloales. 
Les  valvules  qui  sont  adaptées  aux  orifices  auriculo- 
ventriculaires  ont  leur  bord  libre  découpé  en  un 
grand  nombre  de  dentelures j  et,  de  plus,  profondé¬ 
ment  divisé  en  trois  languettes  principales  dans  le 
ventricule  droit,  et  en  deux  seulement  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche.  C’est  d’après  cette  disposition  que  l’on 
a  donné  le  nom  de  valvule  tricuspide  ou  triglocfiyne 
à  celle  qui  borde  l’orifice  auriculo- ventriculaire  droit, 
et  ie  nom  de  bicuspide  ou  mitrale,  à  la  valvule  au- 
riculo-ventriculaîre  gauche.  Lorsque  ces  valvules 
sont  relevées ,  elles  houchent  en  quelque  sorte  her¬ 
métiquement  ,  a  la  manière  de  soupapes ,  les  orifices 
auriculo-venlriculaires.  Ces  orifices,  dont  la  circon¬ 
férence  est  elliptique ,  sont  bordés  par  une  ligne  ou 
zone  blanchâtre,  plus  apparente  du  côté  des  oreil¬ 
lettes  ,  et  qui  paraît  due  en  partie  à  la  présence 
d’une  petite  quantité  de  graisse  située  sous  la  mem¬ 
brane  interne,  et  en  partie  h  celle  d’un  anneau  ten¬ 
dineux,  renfermé  dans  Icpaisseur  meme  du  cœur. 
Les  valvules  qui  sont  annexées  aux  orifices  artériels 
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du  cœur  sont  connues  sous  le  nom  de  valvules  semi- 
lunaires  ou  sigmoïdes  ;  les  valvules  aortiques,  au 
nombre  de  trois,  comme  les  valvules  pulmonaires^ 
sont  plus  grandes  et  plus  épaisses  que  ces  dernières. 
Les  unes  et  les  autres  sont  disposées  de  manière  à  op¬ 
poser  un  obstacle  sufTisant  àla  re'trogradaùon  du  sang 
dans  les  ventricules.  Leur  bord  libre  présente  à  sa 
partie  moyenne  un  petit  tubercule ,  que  bon  appelle 
tubercule  ^Araniius. 

La  substance  musculaire  dont  le  cœur  est  essen¬ 
tiellement  composé,  plus  dense,  plus  ferme,  et  d’un 
rouge  plus  foncé  que  celle  des  muscles  volontaires, 
est  formée  par  des  fibres  nombreuses  dont  la  dispo¬ 
sition  a  long  -  temps  été  pour  les  anatomistes  une 
énigme  impénétrable.  Stenon,  le  premier,  s’exerça 
à  démêler  cet  inextricable  lacis  musculaire;  ses  efforts 
ne  purent  y  parvenir.  Les  tentatives  de  plusieurs  ana¬ 
tomistes  postérieurs  à  Stenon  ne  furent  guère  plus 
heureuses.  Enfin, dans  ces  derniers  temps,  les  mains 
habiles  de  MM.  \\olff,  Duncan  et  Gerdy  sont  par¬ 
venues  à  dérouler  les  fibres  tortueuses  et  circonvo- 
liiiées  du  cœur.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  ana¬ 
tomistes  ,  que  les  ventricules  sont  formés  de  plusieurs 
couches  musculaires  superposées,  et  dont  le  nombre 
est  différent  pour  chacun  d’eux  (  i  )  ;  d’ailleurs,  la  di¬ 
rection  et  l’étendue  des  fibres  qui  constituent  ces 
plans  musculaires  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les  fibres 
des  couches  externes  sont ,  en  général ,  obliques  de 

(i)  Ces  conciles  musculaires  sont  au  nombre  de  six  pour  le  ventricule 
gauche  ,  et  aa  nombre  de  trois  seulemenl  pour  le  ventricule  droit,  ce 
qui  explique  pourquoi  le  premier  est  bien  plus  épais  que  le  second- 


ÏNTHODUCTION. 


xxîj 

haut  en  bas ,  d’avant  en  arrière ,  et  de  droite  à  gau¬ 
che  ;  les  moyennes  sont  diri^e'es  en  sens  contraire  , 
et  les  plus  profondes  ,  qui  se  réunissent  pour  former 
des  espèces  de  colonnes  saillantes  à  l’iniérieur  des 
ventricules,  sont  pour  la  plupart  longitudinales  (i). 
Suivant  une  loi  découverte  par  M.  Gerdy ,  toutes  les 
fibres,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leur  étendue, 
leur  situation  et  leur  direction,  forment  des  espèces 

dont  la  convexité  regarde  la  pointe  du  coeur, 
et  qui  sont  plus  ou  moins  superficielles  à  une  ex¬ 
trémité  et  profondes  à  l’autre,  de  sorte,  par  exemple, 
que  les  fibres  externes  et  internes  sont  les  memes  ren¬ 
versées  et  ayant  traversé  l’épaisseur  du  ventricule.  Les 
extrémités  de  ces  anses  musculaires  s’insèrent  con¬ 
stamment  à  la  base  du  cœur,  au  pourtour  des  divers 
orifices  auriculaires  et  artériels  des  ventricules,  soit 
immédiatement,  soit  par  les  tendons  attachés  aux 
valvules  auriculo-veniricul aires. 

Les  oreillettes  ont  également  une  structure  très 
compliquée;  elles  sont  composées  de  deux  plans 
charnus,  l’un  externe,  l’autre  interne.  Dans  l’oreilleiie 
droite ,  le  tissu  musculaire ,  moins  abondant  que 
dans  la  gauche,  laisse  entre  les  fibres  des  intervalles 
où  les  membranes  interne  et  externe  du  cœur  se 
louchent  immédiatement.  Cette  disposition  est  1res 
remarquable  chez  certains  individus  affectés  d’une 

(i)  Lee  coücKes  superficîellca  occupent  toute  U  circouréretice  des 
ventricules,  en  paesau  par  la  pointe  du  cœur,  tandis  que  lej  autres 
diminuent  de  longueur  et  de  laigeiir,  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus 
profondes  :  voilà  pourquoi  les  ventricules  sont  plus  épais  à  leur  base 
qu'à  leur  pointe. 
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dilaialion  considérable  de  1  oreillette  droite  avec 
cpaississement  de  ses  faisceaux  charnus. 

/hes  fibres  musculaires  du  cœur  forment,  en  se 
re'unissant  en  faisceaux,  à  finierieurdes  cavités  de  cet 
organe,  ce  que  les  anatomistes  appellent  les  colonnes 
charnues  du  cœur.  Ces  colonnes  diffèrent  dans  les 
ventricules  et  dans  les  oreillettes,  et  même  dans  cha¬ 
cune  de  ces  diverses  cavités.  Ainsi,  elles  sont  bien 
plus  prononcées  dansles  ventricules  que  dans  lesoreil- 
lettes;  ainsi  celles  du  ventricule  droit  sont  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  fortes  que  celles  du  gauche;  ainsi, 
foreillelte  gauche  n’en  offre  que,  dans  son  appendice, 
tandis  que  la  droite  en  est  pourvue,  en  outre,  sur  son  côté 
droit  et  antérieur.  Les  colonnes  charnues,  en  s’entre¬ 
croisant  de  diverses  manières  ,  rendent  la  surface  in¬ 
terne  des  ventricules  semblable  à  une  espèce  de  réseau 
dont  les  mailles  seraientd’inégalc  grandeur  et  les  fils  de 
grosseur  différente.  Quelques  uns  de  ces  piliers  mus¬ 
culaires  ,  détachés  du  cœur  dans  toute  leur  partie 
moyenne ,  n’y  tiennent  que  par  leurs  extrémités, 
plusieurs  des  colonnes  charnues  donnent  naissance 
à  une  foulede  petits  tendons  qui  se  fixent  au  bord  libre 
des  valvules  auriculaires  :  cette  disposition  nous  per¬ 
met  de  regarder  ces  faisceaux  charnus  comme  les 
muscles  tenseurs  des  valvules  indiquées. 

Les  tendons  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas 
la  seule  partie  dénaturé  albuginée  que  possède  le  cœur. 
En  effet,  on  trouve  du  tissu  tendineux,  ligamenteux 
ou  fibreux  au  point  de  réunion  des  ventricules  avec  les 
oreillettes  et  avec  les  artères  aorte  et  pulmonaire, 
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et  dans  la  duplicaiure  des  valvules  elles-mêmes.  Ce 
tissu  forme,  du  moins  en  grande  partie,  les  cercles 
valvulaires  que  l’on  observe  autour  des  orifices  auri¬ 
culaires  ,  sous  forme  de  zones  blanchâtres.  C’est  ce 
tissu  qui ,  en  se  convertissant  en  tissu  cartilagineux 
ou  osseux,  détermine  des  maladies  que  nous  décrirons 
plus  tard  (i).  La  consistance  naturelle  des  cercles 
tendineux ,  situés  aux  orifices  du  cœur ,  approche 
d’ailleurs  beaucoup  de  celle  des  cartilages  ou  des 
fibro-cariilages. 

La  membrane  externe  du  cœur  est  une  dépen¬ 
dance  du.  feuillet  séreux  qui  entre  dans  la  composition 
du  péricarde  J  dont  il  revêt  la  lame  externe  ou  fibreuse. 

La  membrane  interne  du  cœur ,  continue  à  celle  qui 
tapisse  l’intérieur  des  vaisseaux  ,  participe  dans  les 
cavités  droites  aux  caractères  de  la  membrane  inté¬ 
rieure  des  veines  ,  et  dans  les  gauches,  aux  pro¬ 
priétés  de  la  membrane  interne  des  artères.  C’est  elle 
qui  forme,  en  se  repliant  sur  elle-même,  et  autour  d’un 
tissu  fibreux  indiqué  plus  haut,  les  valvules  du  cœur. 

On  trouve  très  peu  de  tissu  cellulaire  dans  la  com¬ 
position  du  cœur  ,  dont  la  plupart  des  fibres  muscu¬ 
laires  sont  unies  par  des  prolongements  de  même  na¬ 
ture  qu’elles.  Il  n’existe  de  tissu  adipeux  qu’à  la 
surface  de  ce  même  organe,  où  il  occupe  ,  au-dessous 
de  la  membrane  séreuse,  les  sillons  qui  séparent  les 
ventricules,  et  celui  qui  existe  à  l’endroit  où  ces  ven¬ 
tricules  s’unissent  avec  les  oreillettes. 

(j)  Voy.  le  cliapitre  consacré  aux  indurations  des  valvules  et  an  ré- 
tLècb^coicol  dts  arîCceâ* 
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Les  artères  du  cœur  naissent  de  Faorte  ,  immédia¬ 
tement  après  son  origine  ;  elles  portent  le  nam  de  co¬ 
ronaires,  et  sont  au  nombre  de  deux,  Tune  droite, 
l’autre  gauche.  Leurs  branches  principales  se  re'pan- 
dent  sur  toute  la  surface  de  l’organe ,  de  sa  base  à 
son  sommet ,  tandis  que  de  petits  rameaux  seulement 
remontent  vers  les  oreillettes.  Les  veines  du  cœur 
sont  à  peu  près  ramifiées  comme  les  artères,  mais 
elles  se  réunissent  ensuite  en  un  tronc  commun, 
connu  sous  le  nom  de  grande  veine  coronaii’e.  Plu¬ 
sieurs  des  branches  veineuses  du  cœur  s’ouvrent  iso- 
le'ment  dans  l’oreillette  droite  ,  et  constituent  autant 
de  petites  veines  coronaires  ou  cardiaques.  Les  vais¬ 
seaux  lymphatiques  du  cœur,  très  nombreux,  suivent 
le  trajet  des  vaisseaux  sanguins,  et  se  réunissent  en¬ 
suite  en  deux  troncs ,  dont  l’un  passe  devant  et  l’autre 
derrière  l’aorte.  Les  nerfs  du  cœur  viennent  de  plexus 
formes  par  les  branches  du  nerf  trisplanchnique  ou 
grand  sympathique  et  du  pneumo-gastrique.  Ils  ont 
e'te'  exactement  décrits  par  Scarpa,  qui  a  démontré  , 
contre  Behrends  et  d’autres  anatomistes ,  que  ces 
nerfs  envoyaient  de  nombreux  rameaux  dans  le  tissu 
propre  du  cœur. 

Le  cœur  présente  de  nombreuses  variétés  dans  son 
Volume ,  suivant  l’âge ,  le  sexe,  et  quelques  autres  cir¬ 
constances.  Il  serait  bien  important  de  pouvoir  déter¬ 
miner  d’une  manière  rigoureuse  ,  et  pour  ainsi  dire 
géométrique  ,  la  grandeur  normale  du  cœur,  l’épais¬ 
seur  ,  soit  absolue,  soit  relative,  des  parois  do  ses  di¬ 
verses  cavités  et  leur  capacité  nalurellej  mais  une  sem- 
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blahle  cjeterminalionesi  toui-à-fait  impossible.  Il  n'ap- 
pariient  qu’à  un  œil  bien  exerce  de  distinguer  si  un 
cœur  donne  possède  ou  non  des  proportions  parfaite¬ 
ment  conformes  à  1  étal  sain.  Les  mesures  comparatives 
indiquées  par  M.  Laemiec  nous  paraissent  néan¬ 
moins  assez  justes  ,  c  est  pourquoi  nous  allons  les 
rapporter  ici  :  «  Le  cœur ,  y  compris  les  oreillettes , 
«doit  avoir  un  volume  un  peu  inférieur,  égal,  ou 
«de  très  peu  supérieur  au  volume  du  poing  du 
«sujet.  Les  parois  du  ventricule  gauche  doivent  avoir 
«une  épaisseur  un  peu  plus  que  double  de  celle  des 
«parois  du  ventricule  droit  (i)  :  elles  ne  doivent  pas 
«s’affaisser  lorsqu’on  incise  le  ventricule.  Le  venlri- 
«culc droit,  un  peu  plus  ample  que  le  gauche  ,  pré- 
«  sentant  des  colonnes  charnues  plus  volumineuses  , 
«malgré  la  moindre  épaisseur  de  ses  parois,  doit 
«s’affaisser  après  l’incision,  —  La  raison  indique,  et 
«l’observation  prouve,  que ,  chez  un  sujet  sain  et  bien 
«constitué,  les  quatre  cavités  du  cœur  sont,  à  très 
«peu  de  chose  près,  égales  entre  elles.  Mais,  comme 
«les  parois  des  oreillettes  sont  très  minces,  et  que 
«celles  des  ventricules  ont  beaucoup  d’épaisseur,  il 
«en  résulte  que  les  oreillettes  ne  forment  guère  que 
«le  tiers  du  volume  total  de  Torgane,  ou  la  moitié  de 
«celui  des  ventricules  (2).  «  Ces  assertions,  il  est 
vrai,  semblent  contradictoires  aux  observations  faites 

m 

(i)  Cela  ne  doit  s’entendre  que  pour  le  etcur  d’un  adulte  ;  car  chez 
le  fœtus  et  chez  l’enfant  très  jeune,  l’épaisseur  du  ventricule  gauche  ne 
l’emporte  pas  autant  sur  celle  du  droit. 

(a)  De  i’auscutlat,  médiate,  t.  Il,  p.ayo  et  37g. 
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sur  les  cadavres,  où  Ton  trouve  presque  constamment 
les  caviie's  droites  plus  amples  que  les  gauches.  Mais 
remarquez  que  cet  excès  d’amplitude  des  cavités  droites 
est  bien  moins  une  condition  normale  que  le  résul¬ 
tat  d’une  véritable  maladie,  ou  du  moins  de  la  dis¬ 
tension*  que  ces  cavités  ont  éprouvée,  lorsque,  pen^ 
dant  les  angoisses  de  l’agonie,  le  sang,  incapable  de  pé¬ 
nétrer  dans  les  poumons,  s’accumule  dans  ces  memes 
cavités,  et  les  dilate.  Toutefois,  nous  devons  ajouter 
que  la  différence  de  capacité  que  l’on  trouve  si  sou¬ 
vent  après  la  mort  dans  les  deux  cœurs  s’observe, 
d’après  les  expériences  de  Legallois ,  chez  les  ani¬ 
maux  tués  par  hémorrhagie ,  dans  lesquels ,  par  con¬ 
séquent  ,  l’embarras  de  la  respiration  n’a  pu  produire 
l’engorgement  sanguin  des  cavités  droites,  comme  chez 
les  animaux  tués  par  asphyxie:  dans  ce  dernier  cas, 
néanmoins,  la  disproportion  est  plus  considérable. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  ces  expériences  doivent  nous  em¬ 
pêcher  de  regarder  comme  une  vérité  parfaitement  dé¬ 
montrée  l’égalité  de  capacité  des  cavités  droites  et  gau» 
ches ,  et  ne  nous  permet  lent  pas  de  considérer  comme 
le  résultat  d’un  étal  véritablement  pathologique  une 
médiocre  inégalité  dans  celle  même  capacité. 

§  IL  Considérations  pftyslalogiques^ 


Maintenant  que  nous  connaissons  la  disposi¬ 
tion  anatomique  du  cœur  ,  passons  .à  l’étude  des 
fonctions  de  cet  important  organe ,  et  examinons  le 
rôle  qu'il  joue  dans  le  mécanisme  de  la  circulation. 
Voici  ce  que  les  expériences  et  l’observation  nous  ont 
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appris  à  cet  égard.  Les  oreillettes  et  les  ventricules 
sont  successivement  le  siège  de  contractions  et  de 
dilatations  alternatives.  Les  deux  ventricules  se  con¬ 
tractent  et  se  dilatent  ensemble  :  il  en  est  de  meme 
des  oreillettes.  Le  premier  de  ces  mouvements,  essen¬ 
tiellement  actif,  comme  la  contraction  des  muscles 
extérieurs ,  est  désigné  sous  le  nom  de  systole  ÿ  le  se¬ 
cond  ,  probablement  passif,  comme  le  relâchement 
des  muscles  extérieurs  après  leur  contraction ,  est  ce 
qu’on  appelle  diastole.  Il  est  évident  que  refifet  de 
la  diastole  est  d’attirer ,  d’aspirer  en  quelque  sorte  le 
sang ,  tandis  que  le  résultat  de  la  contraction  est  de 
lancer  ce  liquide  hors  des  cavités  dans  lesquelles  il 
s’est  introduit  pendant  la  diastole.  Les  oreillettes ,  par 
leur  contraction ,  font  pénétrer  le  sang  dans  les  ven¬ 
tricules  :  ceux-ci ,  en  se  contractant  à  leur  tour ,  le 
projettent ,  le  droit  dans  l’artère  pulmonaire ,  le  gau¬ 
che  dans  l’aorte.  Si  l’on  demande  pourquoi ,  pendant 
la  contraction  des  venlricnles ,  le  sang  ne  pénètre  pas 
dans  les  oreillettes  comme  dans  les  artères  que  nous 
venons  de  nommer,  on  répondra  que  le  reflux  du 
sang  dans  les  oreillettes  aurait  effectivement  Heu  si 
les  valvules  mitrale  et  tricuspide ,  véritables  soupapes 
organisées ,  ne  fermaient  exactement  les  orifices  auri- 
culo-ventriculaires  lorsque  les  ventricules  entrent  en 
contraction;  de  meme  aussi  ,  le  sang  ne  manquerait 
pas  de  rétrograder,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ventri¬ 
cules  ,  pendant  la  contraction  des  artères  aorte  et  pul¬ 
monaire,  si  les  valvules  sigmoïdes  ne  s’y  opposaient 
en  fermant  les  orifices  artériels  du  cœur.  Le  reflux 
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dont  nous  parlons  ici  serait  d’autant  plus  inévitable, 
sans  la  présence  des  valvules,  que,  durant  la  contrac¬ 
tion  des  ventricules,  les  oreillettes  se  dilatent,  comme, 
pendant  celle  des  artères ,  les  ventricules  se  dilatent 
eux-mêmes. -La  pathologie  nous  fournira,  plus  loin, 
des  faits  trop  nombreux  qui  prouveront  de  quelle  im¬ 
portance  sont  les  valvules  dans  le  mécanisme  de  la 
circulatiwi.  Nous  verrons  leurs  lésions  entraîner  les 
troubles  circulatoires  les  plus  graves,  et,  par  suite,  une 
mort  certaine,  si  l’art  ne  trouve  pas  les  moyens. d’y 
remédier.  La  disposition  anatomique  de  ces  valvules 
suffirait  elle  seule  pour  démontrer  dans  quel  sens  la 
colonne  sanguine  doit  se  mouvoir  à  travers  les  deux 
coeurs.  Il  est  indubitable ,  eu  elFet,  que,  d’après  cette 
disposition,  le  sang  doit  circuler  des  oreillettes  dans 
les  ventricules  et  de  ceux-ci  dans  les  artères ,  pour 
retourner  ensuite ,  par  le  moyen  des  veines,  dans  les 
oreillettes,  et  ainsi  de  suite.  D’ailleurs,  U  est  évident 
que  des  phénomènes  aijsolument  semblables  se  passent 
dans  les  deux  moitiés  du  cœur ,  dans  le  cœur  droit  et 
dans  le  cœur  gauche  (i).  Mais  le  sang  qui  circule  de 
l’un  à  faulre  de  ces  cœurs  est  bien  loin  d’être  le 
même  dans  chacun  d’eux.  Ce  liquide,  en  effet ,  subit 
de  grands  changements  en  traversant,  d’une  part,  le 
système  capillaire  des  poumons  pour  arriver  au  cœur 


(i)  Les  contractions  dti  ventricule  gauclie  sont  seulement  plos  fortes 
que  celles  du  droit ,  en  raison  de  Tépaisseur  plus  considérable  de  ses 
parois  j  C3tcès  d’épaisseur  et  de  force  bien  nécessaire,  puisque  ie  trajet 
que  ce  Tentrîcule  doit  faire  parcourir  au  sang  est  bien  plus  long 
que  celui  que  ïc  veuïricule  droit  doit  faire  parcourir  au  mCrae  Ü- 
quidev 
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gauche,  et  en  traversant,  cFautre  part,  le  sysicme  ca¬ 
pillaire  de  tous  les  organes  pour  revenir  dans  le  cœur 
droit.  Dans  le  premier  de  ces  passages ,  le  sang  se  trou¬ 
vant  en  contact  avec  l’air,  y  puise  des  propriétés  nou¬ 
velles  ,  s’y  vivifie ,  pour  ainsi  dire ,  et  devient  apte  à 
exciter  ,  à  nourrir  tous  les  organes  ;  dans  le  second 
passage,  au  contraire,  le  sang  se  désartérialise ,  si  l’on 
peut  se  servir  de  cette  expression ,  perd  la  puissance 
stimulante ,  nutritive  et  vivifiante  dont  il  était  ani.aé , 
et  ne  la  reprend  qu’en  revenant  se  tremper  dans  les 
poumons.  On  distingue  les  deux  sangs  qui  roulent 
dans  les  cavités  du  cœur,  en  donnant  répitlièie  dW- 
ièriel  à  celui  qui  traverse  les  cavités  gauches ,  et  celle 
de  veineux  au  sang  qui  coule  dans  les  cavités  droites. 
Nous  n’avons  pas  voulu  passer  sous  silence  les  modi¬ 
fications  que  présente  le  sang  dans  les  deux  cœurs , 
parcequ’elles  pourront  peut-être  nous  servir  à  ex¬ 
pliquer  quelques  phénomènes  pathologiques  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  par  la  suite. 

Pendant  la  contraction  des  ventricules,  la  pointe 
du  cœur  vient  frapper  la  paroi  latérale  gauche  de  la 
poitrine,  entre  les  cartilages  des  cinquiente  et  sixième 
côtes.  Ce  phénomène  paraît  singulier  au  premier 
abord,  puisqu’il  semble  indiquer  une  sorte  d’alon- 
gement  du  cœur,  tandis  que  la  systole,  qu’il  accom¬ 
pagne,  consiste  dans  une  contraction  par  laquelle 
ce  muscle  creux  se  raccourcit  dans  tous  les  sens. 
Cependant  on  peut  se  rendre  compte  du  phé¬ 
nomène,  en  réfiécliissant  que,  pendant  la  contrac¬ 
tion  des  ventricules,  leur  pointe  qui  est  mobile  se 
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redresse  et  bascule ,  pour  ainsi  dire,  sur  leur  base 
qui  est  plus  fixe ,  et  qui  représente  en  quelque  sorte 
leur  point  d’appui.  Comme,  d’ailleurs,  les  oreillettes 
se  dilatent  pendant  la  contraction  des  ventricules, 
on  conçoit  que  celle  dilatation  peut  porter  le  cœur 
en  avant,  et  concourir  à  la  production  du  phe'no- 
mène  qui  nous  occupe. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  la  vue  que  l’on  peut 
constater  les  mouvements  alternatifs  des  ventricules 
et  des  oreillettes  :  on  peut  encore  les  e'tudier  par  le 
moyen  du  loucher,  et  surtout  par  l’intermède  de 
l’ouïe.  M.  Laennec,  à  qui  la  science  est  redevable  de 
ce  nouveau  mode  d’exploration  des  battements  du 
cœur,  insiste  avec  raison  sur  la  supériorité  qu’il  pos¬ 
sède  sur  tous  les  autres ,  et  le  seul  d’ailleurs ,  avec 
celui  par  le  toucher ,  que  l’on  puisse  pratiquer  sur 
l’homme. 

Nous  allons  présenter  ici  l’anal^’^se  des  phénomènes 
que  l’on  observe,  en  auscultant  les  battements  du 
Cœlir ,  soit  à  l’oreille  nue ,  soit  à  l’oreille  munie  de  l’in¬ 
strument  inventé  par  M.  Laennec.  Nous  devons  dire , 
d’avance ,  que  ces  ballements  ont  été  analysés  avec 
tant  d'hahilelé  par  le  célèbre  observateur  qui  les  a 
étudiés  le  premier  sous  ce  rapport ,  que  nous  n’au¬ 
rons  presque  rien  à  ajouter  5  ce  qu’il  a  déjà  lait  con¬ 
naître.  Nous  les  examinerons,  ainsi  qu’il  l’a  fait  lui 
même,  sous  le  quadruple  rapport  de  leur  rhyihme, 
de  leur  bruit,  de  leur  choc  et  de  leur  étendue. 

x*"  Rhfihme  des  battements  du  cœur.  —  L’ouïe, 
d’accord  avec  la  vue  et  le  toucher,  prouve  que  les 
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oreillettes  se  contractent  simiiltanémentj  ainsi  que  les 
ventricules ,  et  que  les  contractions  des  unes  alter¬ 
nent  avec  celles  des  autres.  Ên  effet ,  si  Ton  prête 
une  oreille  attentive,  on  distingue  bientôt,  pendant 
les  battements  du  cœur,  un  double  bruit,  dont  Tun  , 
plus  sourd ,  isochrone  aux  pulsations  ariërielies ,  an¬ 
nonce  les. contractions  ventriculaires,  et  dont  l’autre, 
plus  clair,  plus  éclatant ,  est  le  re'siiltat  des  contrac¬ 
tions  auriculaires.  Il  n’exisle  aucun  intervalle  appré¬ 
ciable  entre  les  contractions  des  ventricules  et  des 
oreillettes,  en  sorte  qu’un  observateur  encore  peu 
exerce  ne  distingue  souvent  qu’un  seul  bruit,  et  prend 
celui  qui  accompagne  les  contractions  auriculaires 
pour  une  sorte  de  retentissement  de  celui  qui  est  pro¬ 
duit  par  les  ventricules  ;  mais,  avec  un  peu  d’habitude, 
rien  n’est  plus  facile  à  reconnaître  que  le  double 
bruit,  le  veVitable  tic-tac  dont  il  s’agit  ici. 

La  duree  du  bruit,  de  l’espèce  de  claquement 
qui  accompagne  la  conU’aclion  des  oreillettes ,  est 
évidemment  plus  courte  que  celle  du  bruit  'ventri¬ 
culaire ,  par  conséquent  la  durée  des  contractions 
auriculaires  elles-mêmes  est  moindre  que  celle  des 
contractions  ventriculaires ,  vérité  que  Haller  n’avait 
lait  que  soupçonner.  Entre  le  bruit  auriculaire  et  le 
bruit  ventriculaire ,  on  observe  un  repos  bien  mar¬ 
qué,  quoique  sa  durée  soit  très  courte  :  il  est  suivi 
du  bruit  indicateur  des  contractions  ventriculaires, 
auquel  succède  le  claquement  auriculaire  y  et  ainsi 
de  suite.  La  durée  respective  des  contractions  du 
cœur  a  été  déterminée  par  M.  Laennec  de  la  manière 
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suivante  :  sur  la  duree  totale  du  temps  nécessaire 
aux  contractions  successives  des  diverses  parties  du 
cœur  J  un  tiers  au  plus ,  ou  même  un  quart ,  est  rem¬ 
pli  par  la  systole  des  oreillettes  ;  un  quart ,  ou  un 
peu  moins,  par  un  repos  absolu,  et  la  moitié,  ou 
à  peu  près ,  par  la  contraction  des  ventricules.  Ce  cal¬ 
cul  ne  peut  s’appliquer  d’ailleurs  qu’à  l’état  le  plus 
ordinaire,  car  il  est  des  cas  auxquels  il  ne  convien¬ 
drait  pas.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’intervalle  de 
repos  dont  jouit  le  cœur  sera  plus  ou  moins  prolon¬ 
gé  ,  suivant  que  les  contractions  seront  plus  lentes  oii 
plus  vives ,  plus  rapprochées  ou  plus  éloignées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  remarques  précédentes  démon¬ 
trent  que  le  cœur,  loin  d’être  dans  un  état  de  mouve¬ 
ment  continuel ,  offre  des  alternatives  de  repos  et  d’ac¬ 
tion,  ainsi  que  tous  les  autres  muscles,  de  telle  sorte 

■ 

que ,  suivant  le  calcul  approximatif  établi  plus  haut , 

sur  vingt-quatre  heures,  les  ventricules  ont  douze 

heures  de  repos  et  les  oreillettes  dix-huit  (i). 

2®  Du  bruit  des  battements  du  cœur.  — Nous  avons 

déjà  indiqué  ce  bruit  dans  l’article  précédent;  nous 

avons  vu  qu’il  était  double ,  et  que  celui  qui  accom- 
•« 

pagne  les  contractions  des  ventricules  était  plus  pro¬ 
longé  mais  plus  sourd  que  celui  qui  se  fait  entendre 
pendant  la  systole  des  oreillettes.  Nous  ajouterons  ici 
que  le  bruit  entendu  à  la  partie  inferieure  du  sternum 
appartient  particulièrement  aux  cavités  droites,  tandis 
que  celui  des  cavités  gauches  se  fait  plus  spécialement 

(ij  Ce  calcul  suppose  que  les  cavités  du  cœur  sont  entièrement  pas* 
sives  pendant  leur  dilatation, 

b 
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entendre  entre  les  cartilages  des  cinquième  et  sixième 
côies;  que ,  de  plus,  le  bruit  des  cavités  droites  se  fait 
entendre  plus  particulièrement  dans  tout  le  côte  droit 
de  la  poitrine,  et  celui  des  cavités  gauches  dans  le 
côté  correspondant  du  thorax  (i). 

5*  Du  choc  ou  de  V impulsion  des  battements  du 
cœur.  —  Il  est  évident  que  ce  n’est  pas  au  moyen  de 
Faudilion ,  mais  bien  par  l’intermède  du  toucher  ou 
de  la  vue ,  que  l’on  peut  se  faire  une  idée  de  l’impul¬ 
sion  du  cœur.  Si  donc  nous  plaçons  ce  phénomène 
parmi  ceux  que  l’on  peut  reconnaître  par  la  pratique 
de  l’anscul talion,  c’est  que,  dans  ce  mode  d’explora¬ 
tion,  l’oreille  en  contact  imme'diat  ou  médiat  avec  les 
parois  thoraciques  devient  une  espèce  de  sens  du 
toucher  ou  du  moins  en  remplit  les  fonctions.  Au 
reste,  la  main,  seule  ou- armée  d’un  iosiVunieiU 
propre  à  transmettre  le  mouvement,  sufilt  pour  étudier 
les  caractères  du  choc  déterminé  par  les  contractions 
du  cœur. 

On  apprécie  l’intensité  de  ce  choc  parla  force  avec 
laciuelle  la  main  ou  toute  autre  partie  appliquée  sur 
la  région  du  cœur  est  soulevée,  percutée,  et  comme 
repoussée.  Chez  quelques  individus,  chez  ceux  d’un 
tenipécameni  nerveux,  par  exemple,  ceue  impulsion 
se  distingue  très  bien  à  la  vue,  et  que!»^«ielois  elle 
détermine  un  mouvement  très  étendu  qui  soulève  les 

(i)  Plusieurs  personnes  pourront  se  faire  une  idée  des  battements  de 
leur  cœur  .  en  se  couchant  sur  le  côté.  Dans  cette  position  ,  elles  enten¬ 
dront  distinoteinent  le  bruit  double  <]ue  nous  avons  indiqué,  surtoulsi 
leur  cii'culatioii  est  plus  ou  inoius  agitée. 


à 
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parois  thoraciques  ,  la  région  épigastrique ,  et  même 
les  vêtemeuis  qui  recouvrent  ces  parties. 

4“  De  ,r étendue  des  battements  du  cœur.  — 
L^eieiidue  des  haiieraeuis  du  cœur  doit  être  consi¬ 
dérée  relativement  au  choc  et  relativement  au  bruit. 
Sous  le  premier  rapport,  cette  étendue  est  fort  peu 
considérable,  et  se  trouve  circonscrite  dans  la  région 
précordlale  elle-même,  et,  chez  quelques  individus 
doués  d’un  embonpoint  considérable  ,  à  peine  l’impui- 
sion  est-elle  sensible,  mêmedaiis  celte  région,  comme^ 
si  elle  était  amortie  par  les  parties  molles  situées  au- 
devant  du  cœur;  sous  le  second  rapport ,  cW-à-dire 
sous  celui  du  bruit,  Téiendue  des  baiiements  du  cœur 
n’est  pas  limitée  dans  un  espace  aussi  étroit.  L’embon¬ 
point  des  sujets  est  une  circonstance  qui  absorbe  en 
quelque  sorte  une  partie  du  bruit,  tandis  que  la  mai¬ 
greur  est  favorable  à  sa  propagation  :  aussi ,  tandis 
que,  dans  le  premier  cas ,  l’espace  dans  lequel  on  peut 
entendre  les  battements  du  cœur  est  quelquefois 
restreint  à  la-  région  précordiale,  dans  le  second 
on  les  entend  dans  toute  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine.  Il  est  aussi  d’autres  circonstances  qui  favo¬ 
risent  la  transmission  du  bruit  des  baiiements  du 
cœur,  et  qui  le  renforcent  même  d’une  manière  très 
notable;  c^esi  ce  qu’on  observe,  par  exemple  ,  dans 
lés  cas  d’hépatisation ,  de  tubercules  du  poumon ,  ou 
d’épanchement  dans  la  cavité  des  plèvres ,  etc, 

•  La  connaissance  des  phénohriènes  que  nous  venons 
de  signaler  est  de  la  plus  haute  importance  pour  te 
médecin  jaloux  de  ne  traiter  les  maladies  qu’après  en. 

C. 
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avoir  exactement  détermine  le  diagnostic.  Nous  ne 
craignons  point  de  dire  que  l'heureuse  découverte  de 
rauscultalion  a  répandu ,  en  quelques  années ,  plus 
de  lumières  sur  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur , 
que  tous  les  autres  modes  d’exploration  ne  l’avaient 
fait  en  deux  siècles  :  cela  se  conçoit  aisément.  En 
effet,  les  signes  sensibles  et  locaux  sont  les  seuls  qui 
fournissent  des  données  positives  sur  le  diagnostic  des 
jiialadies;  mais  jusqu’ici  ces  signes  s’étaient  réduits  à 
ceux  transmis  par  la  vue  et  le  toucher  :  et  comme  le 
cœur,  caché  dans  la  profondeur  de  la  poitrine,  se 
dérobe  presque  complètement  à  ces  deux  sens,  il  est 
tout  simple  que  le  diagnostic  de  ses  maladies  soit  resté 
si  long-temps  dans  une  épaisse  obscurité.  L’ausculta¬ 
tion,  en  nous  créant  pour  ainsi  diré  un  nouveau  sens 
médical,  est  enfin  venue  dissiper  ces  longues  ténèbres. 
Aujourd’hui ,  à  défaut  de  l’œil ,  l’oreille  voyant ,  s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi ,  et  le  cœur  et  ses 
mouvements,  recueille ,  au  moyen  d’un  examen  at¬ 
tentif,  des  signes  qui  rendent  le  diagnostic  des  mala¬ 
dies  de  cet  organe  aussi  facile  et  aussi  sur  que  celui 
des  maladies  chirurgicales  les  mieux  connues.  C’est 
ainsi  que  l’augmentation  du  choc  ou  de  l’impulsion 
des  battements  du  cœur  est  un  indice  de  son  hyper¬ 
trophie  ;  c’est  ainsi  que  le  bruit  des  memes  haite- 
menls  plus  clair,  plus  fort,  plus  étendu  que  dans 
l’état  naturel,  annonce,  d’une  manière  certaine,  la 
dilatation  du  cœur;  c’est  ainsi  que  le  bruit  de  soufllet 
ou  de  râpe ,  qui  se  fait  entendre  pendant  les  contrac¬ 
tions  de  cei  organe,  est  un  signe  qui  ne  permet  pas  de 
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méconnaître  l'existence  d’un  rétrécissement  de  ses 
oriüces,  etc.  Hommage  étex’iicl  soit  donc  rendu  à 
l’ingénieux  observateur  qui  a  enrichi  la  médecine  du 
mode  d’exploration  dont  nous  nous  plaisons  à  signaler 
les ,  précieux  et  féconds  résultats  ! 

Après  avoir  étudié  l’action  du  cœur  ,  après  en 
avoir  analysé  les  phénomènes  les  plus  sensibles  ,  il 
est  intéressant  de  porter  ses  regards  plus  profon¬ 
dément  J  et  de  déterminer  quel  est  le  principe  des 
mouvements  de  ce  grand  ressort  du  système  circu¬ 
latoire.  Nous  ne  rapporterons  point  les  nombreuses 
hypothèses  qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet;  mais 
nous  dirons  quelques  mots  des  opinions  que  les  expé¬ 
riences  et  l’ohservaiion  ont  fait  adopter.  Or,  ces  expé¬ 
riences  et  celte  observation  paraissent  avoir  démontré 
que  le  principe  des  contractions  du  cœur  réside  dans 
le  système  nerveux.  Mais  quel  est  le  centre  nerveux 
qui  préside  à  ces  contractions  ?  tie  Gallois  ,  s’ap¬ 
puyant  sur  de  belles  expériences ,  avait  avancé  que 
le  cœur  puisait  dans  la  moelle  épinière  le  principe 
de  ses  mouvements  ;  conclusion  qui  pèche  seulement 
en  ce  qu’elle  exagère  l’influence  de  la  moelle  épinière 
sur  les  contractions  du  cœur.  Cette  influence  n’est 
point  indispensable  pour  leur  pjroduction  ;  elle  n’eix 
est  pas  meme  le  principe  immédiat ,  puisque  le  cœur 


bat  chez  des  fœtus  privés  de  moelle  épinière,  comme 
le  prouvent  les  observations  que  M.  Lallemand  a  l'ap¬ 
portées  dans  sa  thèse.  D’ailleurs,  Ph,  Wilson  et  M.  Clift 
ont  vu,  dans  leurs  expériences,  les  battements  du 
cœur  survivi'e  à  la  destruction  de  la  moelle ,  surtout 
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lorsque  les  animaux  étaient  jeunes  et  que  la  moelle 
était  délruîte  avec  lenteur.  Ce  n’est  donc  véritable¬ 
ment  que  dans  le  système  nerveux  ganj^lioniiaire,  ou 
du  grand  sympathique ,  que  l’on  peut  fixer  le  siège 
du  principe  qui  régit  les  contractions  du  cœur.  Que 
si  le  cœur  cesse  bientôt  d’agir  lorsqu’on  a  détruit  la 
moelle  épinière,  cela  lient  à  [  étroite  liaison  qui  existe 
entre  toutes  les  parties  du  système  nerveux  en  général , 
à  la  dépendance  réciproque  où  elles  sont  les  unes  des 
autres,  dépendance  qui  se  prononce  d’autant  plus  que 
l’anîmal  appartient  à  une  classe  plus  élevée  ei  qu’il  est 
plus  jeune*  jNous  C-oyons  donc  pouvoir  admettre  que 
le  cœur  reçoit  par  l’intermède  des  plexus  que  lui  Ibur- 
nit  le  grand  syinpallùque  le  principe  de  ses  mouve¬ 
ments  ,  et  que,  dans  félat  naturel ,  la  présence  du  sang 
dans  les  cavités  du  cœur  est  l’agent  destiné  à  exciter  ces 
plexus,  comme  la  volonté  stimule  les  nerfs  conduc¬ 
teurs  des  nioQvemenls  des  muscles  soumis  à  son  em¬ 
pire.  S’il  est  vrai  que  faction  du  cœur  soit  ainsi  sous 
l’influence  immédiate  du  grand  sympathique,  on  con¬ 
çoit  comment  les  mouvements  de  cet  organe  se  déro¬ 
bent  au  pouvoir  de  la  volonté  (i  ),  tandis  que  les  pas¬ 
sions  de  l’dme  exercent  sur  eux  un  si  puissant  empire. 
Tel  est  même  le  rapport  intime  de  nos  facultés  alfec- 
lives  avec  les  mouvements  de  notre  cœur,  que  plu- 


(i)  Stahl,  ü  est  vrai ,  cite  I^exempled^un  capitaine  Tû>vsend,  qui  ré¬ 
glait  à  sa  volonté  les  coQlractions  de  son  cœur.  Maïs  un  semblable  fait , 
malgré  i*autorité  de  Subl,  peut  paraître  au  moins  douteux,  11  s'ac¬ 
commodait  d^aUleurs  très  bien  avec  le  système  de  cc  grand  médecin  ^ 
qui,  plaçant  sous  riaüucïîcç  de  iVime  tous  les  pbenom  unes  organiques  3 
assimilait  Içs  mouvements  du  ceeur  à  ceux  des  muscles  voloutaircs* 
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sieurs  philosophes  regardèrent  cet  organe  comme  le 
siège  des  passions ,  et  que ,  dans  toutes  les  langues 
le  mot  coeur  est  souvent  employé'  comme  synonyme 
de  sentiment^  ^ajfection^  ^âme,  de  passion.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  il  est  incontestable  que  toutes  les  pas¬ 
sions  vives  modinent  puissamment  [les  mouvements 
du  cœur:  les  unes  les  excitent ,  les  augmentent,  les 
iranslbrment  en  palpitations  violentes  ^  les  autres  les 
engourdissent ,  les  ralentissent  momentanément ,  et 
même  quelquclois  pour  toujours.  Sous  ce  rapport , 
on  peut  dire  que,  de  tous  nos  moyens  d’expression, 
le  cœur  est  le  plus  fidèle ,  et  que  c’est  l’interprète  le 
pins  sincère  de  toutes  nos  émotions.  Mais  les  aljec- 
lions  morales  ne  sont  pas  les  seules  qui  retentissent 
en  quelque  sorte  sur  le  cœur.  Cet  organe ,  émiiiem- 
nient  sympaüiiqne,  ressent  également,  et  partage,  pour 
ainsi  dire ,  les  affections  purement  physiques  de  nos 
organes;  et,  de  même  qu’il  suffit  d’interroger  ses  bat¬ 
tements  pour  apprécier  l’état  de  calme  ou  d’agitation 
de  r  ame ,  de  même  il  suffit  de  les  explorer  pour  re¬ 
connaître  dans  quel  étal  se  trouve  le  corps ,  comme  le 
médecin  le  praiitpie  tous  les  jours  en  tâtant  le  pouls» 
Mais  si,  d’une  part,  le  cœur  ressent  avec  tant 
de  vivacité  les  affections  et  les  souffrances  de  tous  les 
organes  ;  d’un  autre  côté ,  il  ne  les  influence  pas ,  à 
son  tour,  d’une  manière  moins  remarquable,  soit  dans 
l’état  physiologique,  soit  dans  l’étal  pathologique.  En 
effet  ,  n’esi-ce  pas  lui  qui,  comme  une  source  inépui¬ 
sable  ,  distribue  à  tous  les  organes  le  liquide  néces¬ 
saire  à  leur  entretien  et  à  leurs  fonctions ,  et  qui*  leur 
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donne,  pour  ainsi  dire,  la  vie  avec  le  sang  qu’il  leur 
envoie  ?  N*est,-ce  pas  lui  qui ,  par  les  secousses  qu’il 
imprime  aux  systèmes  artériels  de  toutes  les  parties , 
excite  leur  action,  et  contribue  peut-être  à  la  produc¬ 
tion  de  la  chaleur  animale  ?  Ne  voit-on  pas  les  sym¬ 
ptômes  les  plus  alarmants  accompagner  les  maladies 
du  cœur  en  apparence  les  plus  le'gères,  un  rétré¬ 
cissement  de  ses  orifices,  par  exemple?  Enfin,  une 
mort  momentanée  n  est-elle  pas  la  suite  de  la  syncope 
ou  de  la  cessation  de  l’action  du  cœur,  et  la  mort  réelle 
et' générale  ne  commence-t-elle  pas  souvent  par  la 
lésion  de  cet  organe  ?  Ces  rapides  considérations  sont 
bien  propres  â  démontrer  toute  l’importance  du  rôle 
que  joue  le  cœur  dans  la  machine  humaine ,  dont 
Corvisart  l’appelle  avec  raison  le  ^rand  ressort^  et 
Bordeu  n’a  point  exagéré  cette  importance ,  lorsque , 
dans  son  langage  métaphorique ,  il  a  dit  que  le  cœur 
-  était  une  des  branches  du  trépied  vital. 

Maintenant,  si  l’on  réfléchit  que  le  cœur  est  à  la 
fois  le  principal  instrument  de  l’appareil  circulatoire, 
vm  organe  de  sympathie  et  d’expression;  si  l’on  réflé¬ 
chit  ,  par  conséquent ,  que  toutes  les  causes  qui  irou- 
bleiit,  gênent  ou  entravent  la  circulation  ,  propagent 
leur  influence  jusqu’au  cœur;  que  les  passions  de 
l’âme  réagissent  sur  lui  ;  que  les  maladies  les  plus 
fréquentes,  telles  que  les  fièvres  et  les  inflammations , 
l’ébranlent  d’une  manière  plus  ou  moins  marquée; 
que  de  nombreux  agents ,  inlrodiiiis  dans  le  torrent 
circulatoire  (  i  ) ,  irriteiiL  plus  ou  moins  son  tissu ,  on 

(i)  Parmi  les  causes  trop  nombreuses,  propres  produire  les  mala- 
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concevra  sans  peine  pourquoi ,  de  tous  les  organes , 
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le  cœur  est  peut-être  celui  qui  est  le  plus  fréquem¬ 
ment  malade.  Et,  sans  parler  des  affections  purement 
sympathiques  du  centre  circulatoire,  combien  ne 

dies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux^  Laucisi^  Morgagni^  Gorvisart  et 
d*autres  ont  placé  les  différeuts  virm  et  spécialetoent  le  vénérien* 
On  a  surtout  regardé  comme  de  nature  syphilitique  les  végétations  qui 
se  développent  quelquefois  sur  les  valvules  du  cœur  :  cette  assertion 
nous  semble  trop  généralcp  Nous  Tavons  combattue  dans  un  mémoire 
présenté  ,  en  1813,  à  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Une  longue  expérience  dans  un  hôpital  spécialement  consacré  au  trai¬ 
tement  dos  maladies  vénétiennes ,  et  dans  un  autre  oîi  Pon  ne  reçoit 
pas  les  sujets  affectés  de  ces  maladies  $  nous  a  appris  que  tes  végéta*^ 
tiens  dont  il  s^agit  se  rencontraient  très  rarement  chez  les  individus 
qui  succombent  à  une  infection  syphilitique ,  tandis  qu’il  est  assez  fré¬ 
quent  de  les  observer  sur  des  personnes  mortes  d’une  autre  muiadic  ^  et 
qui  n’avaient  jamais  éprouvé  aucune  affection  vénérienne,  D’aiUeitrSj 
la  syphilis  attaque  un  si  grand  nombre  de  personnes,  elle  coïncide  si 
souvent  avec  diverses  lésions  organiques  j  qu’il  n’est  pas  surprenant  que 
Pou  ait  regardé  quelques  unes  de  celles-ci  comme  un  de  ses  effets  ; 
mais  s’il  est  bien  certain  ,  ainsi  que  l’avaient  déjà  remarqué  Lancisi, 
Morgagnî  et  plusieurs  autres  auteurs  recommandables,  que  les  mala¬ 
dies  du  coeur  et  des  vaisseaux  sont  devenues  plus  fréquentes  depuis 
la  fatale  apparition  de  la  syphilis,  ii*est-ce  pas  exagérer  son  influence 
que  de  lui  attribuer  une  si  grande  part  dans  la  production  de  ces  ma¬ 
ladies?  et,  si  les  lésions  organiques  ont  semblé  moins  fréquentes  avant 
l’apparition  de  la  maladie  vénérienne ,  n’estdl  pas  raisonnable  de 
penser  que  cette  circonstance  tient  à  ce  que  les  observateurs  ne  savaient 
pas  alors  les  reconnaître  aussi  bien  qu’on  l’a  su  depuis,  grâces  aux  pro¬ 
grès  de  l’anatomie  pathologique.  Nous  ne  voulons  pas  nier  d’ailleurs 
^influence  du  virus  vénérien  sur  la  production  de  certaines  lésions 
organiques;  mais  nous  pouvons  assurer  qu’on  s’est  exagéré  le»  effets 
de  ce  virus ,  surtout  rclativemeut  au  développement  des  végétations 
et  des  excroissances  valvulaires.  Notre  opinion  paraîtra  d’autant  plus 
probable,  que  les  nombreuses  végétations  que  l’on  observe  sur  la  peau 
et  les  orifices  des  membranes  muqueuses  j  ont  elles-mêmes  souvent  un 
caractère  syphilitique  très  équivoque,  que  souvent  elles  résistent  au 
traitement  anti'Vènérien ,  et  ne  cèdent  qu’à  l’excision. 
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sont  pas  nombreuses  ses  maladies  propres,  essen¬ 
tielles  ou  primitives!  Ses  divers  tissus  s’enflamment 
isolément  ou  simultanément*,  sa  substance  charnue 
se  relâche  ou  se  resserre,  se  ramollit  ou  se  condense, 
s’amincit  ou  s’épaissit,  se  rompt  quelquelbis  ;  ses  ca¬ 
vités  se  dilatent  ou  se  réirécisseni;  ses  orifices  s’a¬ 
grandissent  ou  deviennent  le  siège  u’un  rétrécisse¬ 
ment  qui  s’oppose  au  libre  passage  du  sang  ;  ce  li¬ 
quide  se  coagule  dans  ses  cavités,  et  la  fibrine  s’ar¬ 
rondit  en  globules,  s’alonge  en  tuyaux,  et  produit, 
sous  les  formes  les  plus  variées,  ces  concrétions  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  polypes  du  cœur,  et  auxquelles 
les  anciens  attribuaient  une  si  grande  part  dans  les 
diverses  maladies  de  cet  organe  ;  enfin ,  le  liquide  sé¬ 
crété  à  la  suite  d’une  in  fia  mm  a  lion  devient  à  son  tour 
une  cause  de  maladie,  après  en  avoir  été  l’effet.  Sa 
partie  concrescible  et  organisable  nage  dans  le  péri¬ 
carde,  se  dépose  à  sa  surface,  s’y  aplatît  en  mem¬ 
branes,  forme  des  couches  plus  ou  moins  épaisses 
qui  réunissent  les  faces  correspondantes  du  péricarde, 
ou  bien  produit  ces  villosités  hérissées  cpie  d’anciens 
auteurs  ont  prises  pour  des  poils,  et  qui  ont  donne  nais¬ 


sance  aux  fables  des  cœurs  velus...  Mais  en  voila  as¬ 
sez  sur  un  sujet  que  nous  nous  proposons  d  étudier 
plus  loin  dans  tous  ses  détails;  revenons  donc  a 
l’objet  de  celte  introduclion ,  et  passons  à  sa  seconde 
partie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

APERÇÜ  mSTORIQDE  SUR  lES  ?JALADtES  DO  COTOR 

£X  DE  l’aorte. 


S'il  est  Lien  vrai  que  Tanatomie  pailiologique  et  la 
physiologie  sont  le  flambeau  de  !a  mcdecine ,  et  que, 
sans  elles,  cette  science  languirait  dans  uneeierneile 
obscurité ,  ce  n’est  pas  chez  les  médecins  de  i’anii- 
quiié  que  nous'  pourrons  trouver  des  connaissances 
positives  sur  la  pathologie  du  cœur  et  de  l’aorte ,  puis¬ 
que  les  lois  civiles,  politiques  et  religieuses  défen¬ 
daient  sévèrement,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la 
dissection  des  cadavres  humains.  Les  anciei^  méde¬ 
cins  ne  purent  donc  connaître  que  les  phénomènes 
extérieurs  et  généraux  par  lesquels  ces  maladies  se 
manifestent  (i);  mais,  comme  ces  phénomènes  sont 
communs  à  beaucoup  d’autres  affections  pathologi¬ 
ques  ,  ils  durent  confondre  ces  dernières  avec  les  pre¬ 
mières,  et  ils  les  confondirent ,  en  effet ,  sous  le  terme 
vague  et  générique  di  asthme  ou  de  dyspnée.  Cette 
confusion  régna  même  long-temps  après  que  l’ana¬ 
tomie  pathologique  eut  commencé  d’être  cutlivéej  et 
cela  était  inéviiable,  puisque  l’asthme  est  vérliahle- 
meiiL  le  symptôme  prédominant  de  toutes  les  maladies 


(i)  Les  Égypiiens  paraissent  avoir  eu  quelques  notions  anatomiques 
sur  les  maladies  du  cœur;  ce  qui  ne  surprendra  point  ceux  qoî  savent 
que  Panatomîe  était  cultlTce  eu  Fgypte  où  les  rois  eux-mêiiios  ,  suivant 
Pline,  ouvraient  les  cadavres  pour  étudier  les  maladies  :  Âb  regUnts 
quoque  corpora  moriitorum  &d  ÿcvtttandas  rnorbos  iiisecübanturm  ( 

L  xix  J  c*  5*} 
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graves  des  viscères  thoraciques,  Lancisi  (  i  )  el  Mor- 
gagni  (2)  avaient  bien  reconnu  que  les  maladies  du 
cœur  de' terminaient  souvent  des  symptômes  que  les 
médecins  rapportaient  trop  légèrement  à  des  affec¬ 
tions  de  la  plèvre  ou  des  poumons,  méprise  que  com¬ 
mettaient  plusieurs  praticiens  du  temps  meme  de  Cor- 
visart ,  et  qui  se  commet  peut-être  encore  de  nos  jours, 
ainsi  que  l’erreur  contraire. 

Les  longs  siècles  de  barbarie  qui  succédèrent  à  la 
chute  de  l’empire  romain  furent  en  quelque  sorte  des 
siècles  de  fer  pour  la  médecine  en  général ,  et  pour 
l’anatomie  et  la  physiologie  pathologiques  en  particu¬ 
lier  ;  ils  n’ajoutèrent  aucune  notion  à  la  doctrine  des 
.rnaladiQ^  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Les  Arabes, 

.1  ' 

chez  qui  la  médecine,  exilée  de  l’Europe,  vint ,  pour 
ainsi  dire,  se  réfugier,  n’enrichirent  également  d’au¬ 
cune  découverte  l’histoire  de  ces  maladies.  Ce  ne  fut 


que  quelque  temps  après  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe  que  l’on  recueillit  des  faits  relatifs  aux.  lésions 
organiques  du  cœur  j  mais ,  tandis  que  les  médecins 
de  Tauliquité  n’avaient  pu  observer  que  les  phéno¬ 
mènes  extérieurs  de  ces  lésions,  la  plupart  des  obser- 


(1)  »  Occulta:  rnuUorum  nialorum  causæ  sunl  învestigandw  quæ  ipsis 
»cordis  vasis  dilatatis  \'cl  obstructif  ,  repositaj  suut.  KounuUa  sulibca* 
i)tiva  asthmata  ,  pectoris  hydropisis  uno  es  ionte  pendeut ,  insequa- 
olibus  ridcUcet  vasis  cordis»  (  Lancisi,  de  Molu  çot'dis ^  etc. 

(3)  Morgagni,  en  parlant  des  différentes  causes  de  la  dyspnée  ,  dit  : 
oEaruin  pra-cipiiæ,  et  sæpius  quam  aliqiti  putant ,  aut  ad  aquam 
»spectaiit  cflusam  ,  atilad  cordis  ,  major  uni  que  vasonim  ddatatiouen».» 
Nous  verrous  plus  tard  ce  quTI  y  a  d’inexact  dans  les  opinions  de 

Uancisi  et  de  Morgagni. 
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valeurs  du  1 5“  et  du  1 6^  siècles ,  au  contraire ,  ne 
firent  aucune  meniion  des  symptômes  qui  avaient 
accompagne  les  altérations  du  cœur  qu’ils  constatèrent 
par  l’anatomie.  Aussf,  leurs  travaux  furent-ils  à  peu 
près  stériles  pour  les  véritables  progrès  de  la  méde¬ 
cine.  Baillou  qui,  le  premier,  employa  l’expressiou 
à' anévrisme  pour  indiquer  la  dilatation  du  cœur,' 
est  presque  le  seul  auquel  ne  s’applique  pas  le  repro- 
^clie  d’avoir  négligé  de  rapporter  les  phénomènes  qui 
avaient  été  la  suite  des  lésions  du  cœur  qu’il  eut  occa¬ 
sion  d’observer.  Lancisi,  Valsalva  et  Albertini,  di¬ 
gnes  successeurs  de  Vésale,  de  Nicolas  Massa,  de 
Charles  Etienne,  de  Baillou,  etc.,  augmentèrent 
considérablement  le  trésor  de  la  science,  en  y  appor¬ 
tant  le  tribut  de  leurs  précieuses  recherches.  Lancisi 
établit ,  pour  signe  de  la  dilatation  des  cavités  droi¬ 
tes,  les  pulsations  des  veines  jugulaires ,  et  il  consacra 
l’expression  d’anévrisme,  que  Baillou  avait  déjà  em¬ 
ployée  pour  désigner  la  dilatation  du  cœur.  Valsalva 
et  Albertini  se  sont  rendus  célèbres  en  appliquant  à 
la  guérison  des  anévrismes  une  méthode  de  traitement 
qui  a  conservé  leur  nom. 

Digne  héritier  des  observations  de  son  maître , 
possesseur  d’un  plus  grand  nombre  qu’il  avait 
recueillies  lui- meme,  le  célèbre  Morgagni,  ce  père 
de  l’anatomie  pathologique,  consacra  à  l’histoire 
des  maladies  du  cœur  les  i  et  1 8“  lettres  tout  en¬ 
tières,  et  plusieurs  autres  endroits  de  son  immortel 
ouvrage.  Il  apporta  dans  l’étude  de  ces  maladies 
cette  sagacité  profonde ,  cette  pénétration  admira- 
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ble ,  cet  esprit  fFanalyse  et  de  discussion  lumineuse 
qui  lui  assurent  à  jamais  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  illustre'  la  mé¬ 
decine.  Le  bel  ouvrage  de  Senac  sur  la  structure 
et  les  maladies  du  cœur  présente  le  tableau  com- 
p!et  des  connaissauees  que  l’on  possédait  alors  sur 
cette  branche  de  la  potbologiej  et  cet  ouvrage,  qui  lut 
honoré  du  suffrage  de  Morgagni,  resta  long-temps  au 
nombre  des  livres  classiques.  Cependant,  vers  le  com- 
mencenienl  de  ce  siècle  ,  un  illustre  médecin  recon¬ 
struisit,  en  quelque  sorte,  l’édifice  élevé  par  Senac. 
Riche  de  l’observation  de  ses  prédécesseurs ,  riche 
de  ses  propres  observations ,  plus  riche  encore  de 
son  génie  et  de  celte  merveilleuse  sagacité  dont  la 
nature  Tavaii  si  libéralement  doué ,  Corvisart ,  le  Mor- 
gagni  de  la  France ,  composa ,  sous  le  titre  modeste 
à^£!ssai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du 
CŒuret  des  gros  'vaisseauocy  un  ouvrage  qui  lui  mérita 
les  éloges  de  toute  l’Europe  médicale.  Depuis,  Testa, 
en  Italie ,  Burns ,  en  Angleterre ,  Kreysig  ,  en  Allema¬ 
gne  ,  ont  publié  des  ouvrages  qui  n’ont  point  fait  ou¬ 
blier  celui  de  Corvisart,  bien  que  ces  auteurs  aient 
réellement  répandu  un  jour  nouveau  sur  les  maladies 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Ils  ont  surtout  signalé 
l’influence  que  l’inflammation  exerce  sur  les  diverses 
altérations  anatomiques  qui  se  rencontrent ,  soit  dans 
le  cœur ,  soit  dans  les  gros  vaisseaux.  Enfin  dans  ces 
derniers  temps,  M.  Laennec,  au  moyen  de  1  ingé¬ 
nieuse  méthode  d’exploration  qu’il  a  découverte,  a 
porté  sur  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur  une  lu- 
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mîère  que  nul  de  ses  prédécesseurs  n^âvait  su  y  ré¬ 
pandre.  Cependant ,  les  travaux  des  médecins  célè¬ 
bres  que  nous  venons  de  citer  nWaient  point  encore 
épuisé  la  matière  :  il  restait  à  déterminer  d’une  ma¬ 
nière  plus  précise,  par  des  faits  nombreux,  les  diverses 
formes  de  V hypertrophie  et  de  la  dilatation  du  cœur  : 
car  la  division  en  anévrismes  actifs  et  passifs  ,  pro¬ 
posée  par  Corvisart ,  est  loin  de  les  embrasser  toutes; 
il  restait  à  éclairer  du  flambeau  de  l’analyse  et  de  la 
physiologie  les  divers  phénomènes  qui  accompagnent 
les  différentes  maladies  du  cœur  ;  il  restait  à  distin¬ 
guer  ,  parmi  les  symptômes  généraux  que  l’on  a  assi¬ 
gnés  indifféremment  à  toutes  ces  maladies  ,  quels  sont 
ceux  qui  appartiennent  à  telle  ou  telle  d’entre  elles  en 
particulier  ;  il  restait  à  dissiper  les  graves  erreurs  que 
les  auteurs  ont  commises  à  cet  égard  ;  il  restait  à  pré¬ 
senter  les  moyens  de  ne  pas  confondre ,  comme  on  Fa 
fait  trop  long-temps ,  une  lésion  purement  sympto¬ 
matique  avec  une  maladie  principale  et  essentielle,  et 
de  ne  pas  prendre  FeiTct  pour  la  cause  ;  il  restait  à 
rechercher  la  véritable  nature  des  nombreuses  alié- 
raLioUi  anatomiques  des  organes  malades  et  à  étudier 
le  rôle  que  peut  jouer  Finüammatioa  dans  la  produc¬ 
tion  de  ces  altérations  ;  il  restait  enfin  à  poser  en 
quelque  sorte  des  bases  de  traitement  à' des  mala¬ 
dies  que  Corvisart  regardait  comme  nécessairement 
mortelles,  et  qu’il  n’aurait  peui-élre  pas  considérées 
comme  telles  ,  s’il  avait  eu  des  idées  plus  précises  sur, 
leur  nature,  et  des  moyens  plus  sûrs  de  les  recon¬ 
naître  à  leur  origine.  Telles  sont  les  lacunes  que  nous 
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avons  essayé  de  remplir  dans  l’ouvrage  que  nous 

puLlions  aujourd'hui  :  heureux  si  nos  efforts  n’ont 

pas  été  entièrement  perdus  et  pour  la  science  et 
pour  rhunianité  ! 
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DES  MALADIES  DE  L’AORTE. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  ouvrages  re'cemment  publies,  soit  en  France, 
soit  en  Italie,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne  (i) , 
sur  les  maladies  des  vaisseaux ,  ont  sans  contredit  ré¬ 
pandu  une  vive  lumière  sur  ce  point  important  de 
doctrine  nie'dicale.  On  peut  dire  cependant,  sans 
crainte  d’être  de'menti,  que  la  science  attend  encore 
une  bonne  monographie  de  l’inflammation  du  système 
vasculaire,  et  de  celle  de  l’aorte  en  particulier.  En 
effet ,  plusieurs  auteurs ,  tout  en  décrivant  assez  exac¬ 
tement  les  diverses  altérations  anatomiques  que  l’on 
rencontre  dans  Faorte,  n’ont  fait  aucune  attention  au 

(()  Voyez  les  ouvrages  de  MM,  Corvisart,  Laçnoec,  Scarpa»  Bunis, 

« 

Hodgsoû  f  Kreisig,  etc. 
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rôle  que  jonc  rinflnmmniion  clans  la  produciion  de 
ces  lésions  :  nous  essaierons  de  remplir  cette  lacune. 
JNoiis  commencerons  donc  par  l’histoire  de  la  phleg* 
masie  de  cette  grande  artère,  à  laquelle  nous  réuni¬ 
rons  celle  de  la  membrane  interne  du  cœur  et  de 
l’artère  pulmonaire  qui  l’accompagne  si  souvent. 
Nous  tâcherons  de  prouver  que  la  plupart  des 
altérations  pathologiques  de  ces  parties,  signalées 
par  les  auteurs ,  sont  réellement  la  suite  d’üne  phleg- 
masie  soit  aîguè  soit  chronique  de  leur  tissu.  (Ce¬ 
pendant,  comme  quelques  unes  de  ces  lésions  de¬ 
viennent  elles-mêmes  de  véritables  causes  de  maladie, 

7 

ou  plutôt  coiisiiiuent  elles-mêmes  de  véritables  mala¬ 
dies  ,  nous  avons  cru  devoir  diviser  notre  sujet.  Dans 
le  premier  chapitre ,  nous  traiterons  de  la  phlegmasie 
de  l’aorte ,  de  la  membrane  interne  du  cœur ,  et  de 
l’artère  pulmonaire ,  et  des  suites  de  celte  inflamma¬ 
tion,  telles  que  la  rougeur,  l’épanchement  d’une  lym- 

•  i 

phe  plastique  ,  l’épaississement  ou  l’hypertrophie  des 
tissus  affectés ,  les  ulcérations  ,  les  perforations ,  les 
altérations  athéromateuses,  cartilagineuses,  calcaires, 
terreuses  et  tuberculeuses  ;  dans  le  second  chapitre , 

nous  nous  occuperons  de  l’anévrisme  de  l’aorte  et  de 

» 

ses  variétés,  et  nous  étudierons  les  rapports  qui  exis¬ 
tent  entre  cette  maladie  et  l’aortite^  le  troisième  cha¬ 
pitre  sera  consacré  au  rétrécissement  de  l’aorte;  le 
quatrième  sera  affecté  à  l’étude  des  indurations  et  des 
végétations  valvulaires ,  et  au  rétrécissement  des  ori¬ 
fices  du  cœur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DE  l’inflammation  DE  l’ AORTE  ,  DE  LA  MEMBRANE  INTERNE 
DUCiæUR,  ET  DE  l’ARTUrE  PULMONAIRE;  ET  DE  SES  SUITES, 
TELLES  QUE  LES  ULCÉRATIONS ,  LES  PERFORATIONS ,  LES 
DÉGÉNÉRESCENCES  CARTILAGINEUSES,  CALCAIRES,  CtC. 


Nous  réunissons  ici  ces  trois  phiegmasies,  parce- 
qu’ elles  siègent  dans  un  système  continu,  et  qu’elles 
coexistent  souvent;  touielbis  Faortiie  est  l’objet  prin¬ 
cipal  de  ce  chapitre.  Or ,  l’inflammation  peut  affecter 
isolément  ou  simultanément  les  trois  membranes  dont 
l’aorte  est  composée  et  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit 
réciproquement  les  unes  aux  autres;  il  semble  néan¬ 
moins  qu’elle  affecte  une  fâcheuse  prédilection  pour 
la  membrane  interne ,  soit  pareeque  cette  membrane 
est  plus  immédiatement  exposée  que  les  autres  aux 
causes  irritantes ,  soit  pareeque  son  analogie  frap¬ 
pante  avec  les  membranes  séreuses  la  dispose  émi¬ 
nemment  â  se  laisser  enflammer. 

Dans  un  premier  article,  nous  allons  présenier 
des  observations  de  pblegmasie  soit  aiguë,  soit  chro¬ 
nique  de  l’aorte  ;  nous  tracerons ,  dans  un  second ,  le 
tableau  général  de  cette  maladie. 


ï* 
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ARTICLE  PREMIER. 

OBSEBVATIOSS  SUn  LA  PHLECMASIE  DR  l’AOBïB,  Bfi  LA  HEWBHAJt®  ITTESRB 

DU  CCEUn  J  ET  DE  l'abTÈRK  PULMORAIBB. 


i''  Observations  d’aortite  aiguë,  et  de  phlegmasie  de  la  mem¬ 
brane  interne  du  cœur. 

V 

« 

F®  OBSERVATION.  —  Un  hommê  revenu  depuis  peu 
de  la  Jamaïque ,  où  il  avait  été  cruellement  tour¬ 
menté  de  la  dysenterie ,  fut  attaqué  d’une  pneumonie 
violente  qui ,  en  cinq  jours ,  le  conduisit  au  tombeau. 
Les  cavités  de  la  plèvre  contenaient  une  grande 
quantité  de  lymphe  et  de  sérosité  j  le  péricarde  était 
recouvert  de  lymphe  j  les  cellules  des  poumons  ren¬ 
fermaient  une  sérosité  sanguinolente ,  et  les  bron cites 
étaient  très  enflammées.  Tous  les  viscères  thoraciques 
portaient  des  traces  de  l’inflammation  aigue  la  plus 
intense,  laquelle  s’éiaît  étendue  également  à  l’aorte  , 
dont  la  membrane  interne  était  d’une  couleur  rouge 
foncée ,  et  qui  offrait  un  épanchement  lymphatique 
dans  sa  cavité.  La  lymphe  épanchée  était  unie  d’une 
manière  très  intime  à  la  membrane  interne  du  vaisseau , 
et  une  partie  en  était  passée  jusque  dans  la  sous-cla¬ 
vière  gauche,  qu’elle  oblitérait  presque  tout  entière. 

Cette  observation ,  extraite  de  l’excellent  ouvrage 
de  M.  Hodgson  sur  les  maladies  des  ancres  et  des 
veines  ,  est  un  exemple  très  remarquable  d’une  aor¬ 
tite  vraiment  aiguë.  Le  meme  auteur  a  eu  quelques 
autres  occasions  d’observer  cette  maladie,  et  notam- 
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ment  dans  un  cas  où  la  ligature  de  l’artère  fémorale 
après  une  amputation,  excita  une  inflammation  de  la 
membrane  interne  de  ce  vaisseau ,  inflammation  qui 
se  propagea  jusqu’au  cœur,  li  rapporte  que  le  même 
accident  a  été  observé ,  dans  des  circonstances  ana¬ 
logues,  par  MM.  Cline  et  Abernethy.  Les  observa¬ 
teurs  ont  jusqu’ici  fait  peu  d’aitenlion  à  cette  maladie 
de  l’aorte  ;  cependant  Boerhaave  et  Morgagni  (  i  )  en 
font  mention,  mais  sans  se  former  une  idée  exacte  de 
sa  nature.  M.  Portai  (2)  l’a  également  observée  chez 
un  jeune  homme  qui  mourut  quelques  jours  après 
la  répercussion  d’une  éruption  aiguë  :  l’aorte  thora¬ 
cique  était  très  rouge,  tuméfiée,  molle,  et  sa  mem-r 
brane  interne,  près  du  diaphragme  ,  était  particuliè-- 
rement  gonflée  et  ramollie,  MM.  Franck,  Corvisart, 
Laennec  et  Récamier  ont  aussi  recueilli  des  obserya-- 
tions  de  cet  état  pathologique.  M.  Hodgson  étal^lit  une  - 
différence  entre  la  rougeur  de  la  membrane  interne  • 
de  l’aorte  observée  par  ces  derniers  auteurs,  et  celle 
qui  a  lieu  dans  l’aortite  aiguë.  Mais  il  nous  semble 
que  M.  Hodgson  n’a  présenté  à  l’appui  de  son  opinion 
aucune  preuve  concluante.  Aussi  M.  Laennec  (3) ,  tout 
en  avouant  qu’il  existe  encore  quelque  doute  sur  la  na¬ 
ture  de  celle  rougeur,  est-il  porté  à  la  regarder  comme 
inflammatoire  ;  telle  est  aussi  l’idée  que  nous  nous  en 
formons,  et  dont  les  nombreuses  observations  que  nous 
allons  rapporter  nous  paraissent  démontrer  la  vérité. 

(1)  Morgagni,  lib,  n,  Eplst*  anat^  medica^  xsvi  ,  art*  36* 

(a)  CüUTs  d^anatômiê  médicale  ^  ^^7* 

(5)  Il  est  une  espèce  de  rougeur,  comme  nous  le  dirons  plus  bas, 
que  M.  Laennec  ne  croit  pas  de  nature  îtiflammatoire. 
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Quelques  uns  des  célèbres  observateurs  que  nous 
venons  de  citer,  en  parlant  de  la  rougeur  ou  de  la 
phlogose  de  la  membrane  interne  de  l’aorte ,  n’ont 
poiiU  indiqué  un  état  analogue  de  la  membrane  in- 
terne  du  cœur  (-i).  Ce  silence  aurait  eu  de  quoi  nous 
surprendre si  nous  ne  savions  avec  quelle  facilité  se 
dérobe,  pour  ainsi  dire,  à  notre  observation  une  lésion- 
sur  laquelle  notre  attention  n’est  nullement  fixée  ;  la 
lésion  dont  il  s’agit  ici  accompagne  cependant  très 
comnmnémeni  la  rougeur  de  l’aorte,  comme  nous 
allons  le  prouver  par  des  faits.  Nous  n’ignorons  pas 
d’ailleurs  *que  d’autres  rnédecins  ont  observé  la  rou¬ 
geur  de  la  membrane  interne  du  cœur,  et  nous  cite¬ 
rons  ,  entre  autres ,  le  docteur  Baillie ,  qui  dît  avoir  vu 
les  n)al\>aïes  veineuses  affectées  d’une  véritable  in¬ 
flammation,  et  couvertes  de  lymphe  plastique. 

IP  OBSERVATION,  Rougeur  et  eæsudation  albu¬ 
mineuse  à  la  surface  interne  de  V aorte  — 

Georges- And  ré  Steller ,  âgé  de  trente-sept  ans ,  ton¬ 
nelier  ,  d’un  tempérament  fort ,  mais  éminemment  lym¬ 
phatique,  était  malade  depuis  cinq  à  six  mois,  lorsqu’il 
entra  à  Bhôpilal  Cochin  ,  le  5  octobre  1823  ,  dans 
l’état  suivant.  Orthopnée ,  étouffement  au  moindre 
mouvement,  et  pendant  le  décubitus  sur  le  côté  droit; 
pouls  à  peine . sensible  au  bras  gauche,  vibrant  au 
bras  droit ,  fort ,  régulier ,  sans  fréquence  ;  leucophleg- 
matie.  Les  battements  du  cœur  sont  calmes  et  régu¬ 
liers;  ceux  des  ventricules  sont  prompts;  ceux  des 

(»)  M.  Lat^nncc  fait  luenüoD  de  cette  ruugetii  cic  la  ineciLranc 
intctnc  du  cœur  et  de  l’artfcre  pulaioiiairc. 
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oreillelies  plus  lenls,  accompagnes  d’un  léger  bruis- 
senieiil  i|ui  n’esl  pas  coiilinu  :  les  uns  et  les  autres  s  en- 
lenclent  dans  tout  le  côté  gauche  et  dans  une  grande 
étendue  du  côté  droit.  La  respiration  est  Ibrte,  //nenïe , 
accompagnée  d\in  raie  muqueux  et  sibilani  dans  tout 
le  côté  droit,  et  à  la  partie  supérieure  du  côté  gauche 
de  la  poitrine  ;  une  égophonie  maniléste  existe  cà  la 
partie  Inléncure  de  ce  dernier  côté,  qui  est  plus  déve¬ 
loppé  que  l’autre ,  et  qui  rend  un  son  mat  en  bas. 

:  hydrothorax  à  gauche,  hypertrophie  du 

cœur. 


Malgré  l emploi  des  saignées,  des  vésicatoires,  des 
apéritifs,  de  la  digitale,  etc.,  le  malade  mourut,  à 
la  manière  des  individus  ajfTeclés  d’hydro thorax,  le 
22  du  même  mois  où  il  était  entré  à  l’hôpital.  — 
Autopsie  cadavérique  ^  trente  -  six  heures  après  la 
mort.  Chaque  cavité  de  la  poitrine  contenait  environ 
une  pinte  de  sérosité  5  le  poumon  gauche  était  refoulé  en 
liaut  et  en  arrière  par  l’épanchenieniei  le  cœur,  qui  était 
énormément  hypertrophié.  La  membrane  muqueuse 
des  bronches  était  rouge ,  surtout  dans  les  dernières 
divisions  de  la  bronche  gauche,  — Le  péricarde  était 
adhérent  au  cœur  par  une  fausse  membrane,  en  partie 
organisée,  en  partie  encore  inorganisée;  Taorle  ,  d’un 
calibre  naturel ,  était  parsemée ,  dans  toute  l’étendue 
(le  sa  surface  intérieure ,  de  plaques  jaunâtres  très 
petites ,  discrètes,  non  ossillées  ,  situées  en  dehors  de 
la  membrane  interne,  qui  était  rouge  et  recouverte 
d’une  couche  albumineuse  rougeâtre ,  épaisse  d  un 
tiers  de  ligne.  A  la  base  de  runc  des  valvules  aortiques 
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se  rencontrait  un  petit  tubercule  osseux;  Tartère  pul¬ 
monaire  et  ses  valvules  ne  présentaient  rien  de  parti¬ 
culier.  —  La  membrane  muqueuse  gastro-intestinale 
était  rouge  et  injectée. 

La  rougeur  de  la  membrane  interne  de  l’aorte ,  la 

fausse  membrane  albumineuse  dont  elle  était  recou- 

■ 

verte,  sont  deux  caractères  qui  ne  permettent  pas  de 
méconnaître  une  véritalde  inflammation.  Nous  enga¬ 
geons  le  lecteur  à  ne  p*as  oublier  les  résultat  de  l’au¬ 
topsie  cadavérique  des  deux  précédents  sujets;  nous 
aurons  rarement  l’occasion  désormais  de  rencontrer 
l’épanchenient  plastique  et  albumineux  que  nous 
venons  de  signaler.  On  en  conçoit  assez  la  raison  : 
cet  épanchement,  lorsqu’il  se  forme ,  se  trouvant  en 
contact  avec  l’onde  sanguine  contenue  dans  l’aorte  , 
doit ,  le  plus  souvent ,  être  entraîné  avec  elle ,  et  ne 
laisser  presque  aucune  trace  de  son  existence. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  petites  plaques 
jaunes  situées  au-dessous  de  la  membrane  interne  de 
l’aorte. 

IIP  OBSERVATION.  :  phlegmasie 

de  lamembrane  mterne  du  cœur  et  de  V  aorte.  — An- 
loinetle  Lamongeois,  âgée  de  soixante-quatre  ans ,  do¬ 
mestique  ,  d’une  assez  bonne  constitution ,  disait  être 
malade  depuis  quatre  jours ,  lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital 
Cochin,  le  1 1  avril  1822.  Elle  offrait  alors  les  sym¬ 
ptômes  d’une  pleuro-pneumonie  bilieuse  :  cépha¬ 
lalgie  violente  ;  un  peu  de  délire;  vomissements  ;  lan- 
gue  d’un  rouge  de  sang  sur  les  bords  ;  teinte  jaune  de 
la  face;  point  pleurétique;  crachats  rouilles,  op près- 
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sîon  très  forte  ;  respiration  presque  nulle  à  la  base 
de  la  poitrine,  etc.  Malgré  l’emploi  des  saignées  gé¬ 
nérales  et  locales ,  des  vésicatoires ,  la  malade  mourut 
le  quatrième  jour  après  son  entrée. 

u^utopsie  cadavérique ,  trente-six;  heures  après  la 
mort.  On  trouva  une  phlegmasie  des  bronches ,  de  la 
plèvre  et  des  poumons.  Le  péricarde  contenait  deux  ou 
trois  cuillerées  d’un  liquide  sanguinolent  ;  il  était  moins 
injecté  à  gauche  qu’à  droite,  coté  correspondant  au 
poumon  qui  était  le  plus  enflammé.  Le  cœur,  d’un 
volume  ordinaire ,  était  rempli  de  sang ,  en  partie  • 
liquide,  en  partie  coagulé j  la  valvule  mitrale  olfrait 
une  rougeur  foncée  :  il  en  était  de  même  de  la,tricus- 
pide,  qui  était  comme  longue  use  et  fixée  aux  parois 
du  ventricule  par  des  filaments  tendineux.  L’origine 
dei’aorie  et  ses  valvules  étaient  rouges;  celles-ci  étaient 
parsemées  de  petites  ulcérations  superficielles  et  de 
plaques  terreuses  ou  fibro-cartilagineuses. 

Dans  cette  observation ,  nous  trouvons ,  outre  la 
rougeur  de  la  membrane  interne  de  l’aorte  et  du  cœur, 
et  les  plaques  jaunes  indiquées  dans  la  précédente, 
les  premiers  rudiments  de  l’ulcération  de  celle  mem¬ 
brane.  Certes ,  à  ces  marques  ou  doit  reconnaître 
une  phlegmasie  bien  manifeste  ;  et  l’on  peut  encore 
ajouter  a  ces  preuves  anatomiques  et  positives  une 
preuve  plus  éloignée  ,  mais  qui  n’est  pas  à  mépriser , 
c  esl-à-dire  la  coexistence  d’uue  inflammation  des 
plèvres ,  du  poumon  et  des  bronches. 

IV-  OBSERVATION.  —  Julic  Martin ,  âgée  de  vingt-un 
ans,  couturière,  assez;  bien  constituée,  ciaii  malade,  de- 
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puis  une  huitaine  de  jours ,  d’une  pleuro-pneuinonie  , 
lorsqu’elle  entra  à  l’hépiial  Cocliin,  le  2  juin  1822. 
Les  saignées  ge'nérales  et  locales  ayant  été  employées 
sans  succès  J  la  malade  succomba,  environ  un  mois 
après  le  débutdelaphlegmasie-  Sur  la  fin,  les  crachais 
exhalaient  une  odeur  infecte  et  comme  gangréneuse, 
—  j^utopsie cadavérique ,  vingt-deux  heures  après  la 
mort.  La  plèvre  et  les  deux  poumons  étaient  enflaui-' 
més  :  un  abcès  gangréneux  existait  dans  le  poumon 
droit,  etc.  —  Les  cavités  du  coeur  contenaient  de  gros 
caillots  de  sang,  blancs  à  l’extérieur ,  rosés  intérieure¬ 
ment  ,  et  se  prolongeant  dans  l’aorte  et  les  gros  vais¬ 
seaux;  la  membrane  interne  des  cavités  droites,  et 
surtout' la  portion  qui  se  réfléchit  sur  les  valvules, 
offrait  une  rougeur  brune  ;  celte  couleur  était  bien 
moins  foncée  dans  les  cavités  gauches  ;  le  cœur  'était 
d  u  reste  bien  conformé.  —  Le  péricarde  contenait  une 
sérosité  un  peu  trouble  dans  laquelle  flouaient  des 
espèces  de  lambeaux  minces ,  ténus  comme  des  toiles 
d’araignée. 

V®  OBSERVATION.  Rougeuv de  lamembrane  interne 
du  cœur  et  de  aorte  (aortite). — Dalmon  (Charles), 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans ,  marié ,  très  fortement 
constitué ,  était  malade  depuis  une  quinzaine  de  jours , 
lorsqu’il  entra  à  l’hôpital  Cçchin ,  le  5  juillet  1822. 
Il  se  plaignait  de  douleur  de  ventre  et  d’avoir  l’haleine 
tellement  fétide,  ainsi  que  la  bouche,  quil  ne  pouvait 
lui-inénie  supporter  celte  odeur.  Il  avait  eu  des  vo¬ 
missements  spontanés  d’une  bile  amère ,  et  avait  vomi 
du  bouillon  et  du  vin  sucré  qu’on  lui  avait  fait  prendre. 
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Il  toussait  depuis  long-temps  et  éprouvait  des  batte¬ 
ments  du  cœur  quand  il  Ibisail  un  peu  trop  d’exer¬ 
cice.  Une  fièvre  ardente  se  déclarait ,  disait-il ,  tous 
les  jours,  à  des  heures  irrégulières . Q uoi  qu’il  en  soit, 
voici  ce  que  nous  observâmes  le  lendemain  de  sou 
entrée,  à  la  visite  du  soir  :  lièvre  vive,  peau  brûlante, 
céphalalgie ,  pouls  fréquent ,  fort  et  vibrant;  balté- 
menls  du  cœur  très  énergiques;  désir  de  vin  pour 
relever  les  forces.  (  Eau  gommée ,  looch ,  diète .  ) 

La  fièvre  continue  avec  la  meme  intensité  les  jours 
suivants;  l’assoupissement  se  manilèsie,  et  le  ^  on 
applique  des  vésicatoires  aux  jambes.  —  Le  8,  le 
malade  est  dans  un  état  comateux  :  le  bras  gauche  est 
contracté  y  et  si  l’on  fait  des  efforts  pour  l’étendre, 
l’individu  pousse  des  gémissements  légers  et  quelques 
cris  plaintifs  :  le  pouls  conserve  sa  force  et  sa  fré¬ 
quence.  —  Enfin ,  le  1 0 ,  le  malade  succombe ,  après 
un  râle  très  prolongé ,  et  au  milieu  de  symptômes  qui 
.  annonçaient  une  congestion  cérébrale. — Autopsie  ca^ 
davérique ,  vingt-quatre  heures  après  la  mort.  Les  mé¬ 
ninges  nous  présentèrent  des  traces  de  phlegmasie  ;  la 
base  du  crâneei  les  ventricules  contenaient  une  ijrande 

O 

quantité  de  sérosité  rougeâtre  ,  la  substance  cérébrale 
était  injectée,  et  un  peu  molle;  l’estomac  et  l’intestin 
giéle  étaient  remplis  d’une  bile  verdâtre ,  et  présen¬ 
taient  des  points  de  rougeur.  Les  quatre  cavités  du 
cœur ,  l’aorte  et  les  autres  gros  vaisseaux  contenaient 
une  grande  masse  de  sang,  en  partie  liquide,  en 
partie  coagulé;  le  tissu  du  cœur  était  mou,  flasque 
et  friable  :  la  membrane  qui  le  revêt  iniériciirement 


I 
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offrait  une  rougeur  foncëe ,  surtout  aux  valvules  ; 
la  membrane  interne  de  l’aorte  thoracique  et  abdomi¬ 
nale  était  rouge  et  parsemee  de  plaques  osse'o-ter- 
reuses.  —  La  rate,  ramollie,  s’écrasait  en  bouillie,  au 
moindre  attouchement j  le  foie,  d’une  couleur  noi¬ 
râtre,  était  au  contraire  plus  dense  que  dans  l’état 
naturel ,  etc. 

■ 

Nous  venons  de  voir  l’aortite  accompagner  des 

maladies  de  nature  évidemment  inflammatoire;  nous 
* 

allons  maintenant  retrouver  la  meme  affection  sur 
des  sujets  qui  ont  succombé  aux  fièvres  dites  essen¬ 


tielles, 

VP  OBSERVATION.  Fièvre  ataæo-adjnamigue. 
Mort  neuf  jours  après  l’entrée  à  l’hôpital.  Rougeur 


de  la  membrane  interne  du  cœur  et  des  gros  vais¬ 
seaux:  ulcères  intestinaux  ^  rougeur  de  la  mem- 

» 

brane  muqueuse  bronchique — Virginie  Aubart, 
âgée  de  vingt-un  ans ,  d’unf  terapéraiîient  lympha¬ 
tique  ,  fut  apportée  à  l’hôpital  Cochin  le  8  no¬ 
vembre  1822.  Elle  était  dans  un  état  de  prostration 
et  de  délire  qui  ne  lui  permettaient  de  nous  donner 
aucun  renseignement  sur  les  circonstances  qui 
avaient  précédé  et  déterminé  sa  maladie.  Voici  d  ail¬ 
leurs  les  symptômes  que  nous  observâmes  :  levres 
et  dents  couvertes  d’une  croûte  noirâtre  ;  pâleur  delà 
face  et  delà  langue ,  qui  est  sèche,  dure  et  comme  brû¬ 


lée;  soif  vive;  douleur  et  gonflement  dans  la  région 
parotidienne;  ventre  sensible  et  se  contractant  quand 
on  le  presse;  peau  sèche ,  décolorée,  brûlante;  de- 
cubitus  en  supination  ;  pouls  très  accéléré ,  petit  et 


■ 
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faible  (  i/jO  puisaiioii.^  par  minute);  dëlîre  loquace:  t 

carphologie;  toux  fre'quenie  avec  râle  muqueux  et 

ronllant.  (Vësicaloire  aux  jambes,  gomme  e'dulcorëe, 

diète.  )  —  Les  vésicatoires  ne  prirent  pas.  La  malade 

succomba  dans  un  état  aîaxo-adynamique,  le  ï  7,  neuf 

jours  après  son  entrée. 

Autopsie  cadavérique  y  vingt-trois  heures  après  la 
mort.  Habit,  extér.  —  Rigidité  cadavérique;  muscles 
assez  vermeils;  rougeur,  injection  et  gonflement  du  tissu  ‘ 
cellulaire  et  des  ganglions  sous-maxillaires;  infiltration^ 
du  membre  abdominal  gauche.  —  Organ,  circul. 
respirât  De  chaque  côte'  du  thorax,  la  plèvre  viscër^ 
raie  adhère  à  la  plèvre  parie'tale  par  une  couche  cellu¬ 
leuse  molle  et  peu  ancienne.  Les  deux  poumons  soîit^ 
crépitants,  pâles  antérieurement,  rouges  et  engor-^  v 
gés  posterieurement;  la  membrane  muqueuse  des^ 
voies  aériennes  est  •  rouge  et  injectée  ;  le  péricarde 
contient  une  bonne  quantité  de  sérosité  rougeâtre;^ 
le  cœur ,  bien  conformé ,  est  un  peu  mou  et  Jlasque; 
ses  cavités  sont  remplies  de  sang  en  partie  liquide , 
en  partie  coagulé  ;  leur  membrane  interne  est 
rouge,  surtout  dans  les  droites  ;  les  valvules  aorti¬ 
ques  ,  la  face  interne  de  Taorte  et  des  troncs  qui  en 
partent  offrent  une  belle  côuleur  écarlate  qui  n’est 
point  due,  du  moins  en  apparence,  à  une  injection 
vasculaire ,  mais  qui  ressemble  à  une  sorte  de  tein¬ 
ture  :  la  même  coloration  se  remarque  aussi  sur  l’ar¬ 
tère  pulmonaire  et  sur  ses  valvules.  La  membrane 
interne  du  système  veineux  en  général  est  d’un  rouge 
brun,  Les  veines  profondes  du  membre  abdominal 


^  ^ 
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infiltré  sont  oblitérées  par  im  long  caillot  fibrineux  , 

solide,  ancien,  qui  s’étend  jusqu’à  leur  embouchure 

*  _  ^  _ 

dans  la  veine-cave.  —  Organ,  digest.  Vus  extérieure¬ 
ment,  Fesîomac  et  les  intestins  sont  d’une  grande 
blancheur  :  on  aperçoit  seulement  sur  les  circon¬ 
volutions  de  riniestin  grêle  diverses  plaques  rouges 
correspondantes  à  des  ulcérations  intérieures.  La 
rate,  deux  fois  plus  grosse  que  dans  l’état  ordinaire  , 
est  d’un  tissu  très  mou ,  d’un  rouge  brun ,  mais  qui 
devient  rutilant  par  le  contact  de  l'air  ;  le  foie,  un  peu 
volumineux ,  est  d’ailleurs  sain.  —  L’estomac  et  l’in¬ 
testin  grêle  contiennent  une  grande  quantité  de  bile 
qui  a  iorlement  coloré  leur  membrane  muqueuse:  celle- 
ci ,  dans  l’estomac ,  présente  une  rougeur  ponctuée 
peu  foncée  ;  dans  le  duodénum  et  le  commence¬ 
ment  du  jéjunum ,  elle  est  pâle ,  mais  à  mesure  qu’on 
avance  vers  le  cæcum  l’injection  et  une  rougeur 
très  prononcée  reparaissent.  Plusieurs  ulcères  sont 
disséminés  dans  la  fin  du  jéjunum  et  le  commence¬ 
ment  de  l’iléon ,  où  n’existe  d’ailleurs  jiucune  trace  d’in¬ 
jection.  Vers  la  fin  de  ce  dernier,  les  ulcères  sont 
plus  nombreux,  plus  étendus,  plus  profonds  ;  ils 
ont  détruit  en  grande  prirtie  la  valvule  iléo-cœcale  : 
en  plusieurs  points,  on  trouve  autour  des  ulcéra¬ 
tions  efdes  granulations  blanchâtres.  Le  cæcum  et  le 
colon  ascendant  présentent  aussi  un  grand  nombre 
d’ulcérations  :  de  leur  membrane  muqueuse,  qui  est  ^ 

en  général  pâle ,  s’élèvent  de  petites  pustules  blan- 

* 

ches  ou  rougeâtres  qui  lui  donnent  un  aspect  bou¬ 
tonneux  et  tacheté.  Il  existe  en  outre  dans  le  cæcum 

* 
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«ne  plaque  blanche  qui  nous  paraît  cire  une 
véritable  cicatrice.  L’arc  fin  colon  ,  sa  portion  des¬ 
cendante ,  son  S  et  le  rectum,  contractés,  contien¬ 
nent  quelques  matières  fécales  assez  solides  et  ne  pré¬ 
sentent  autre  chose  qu’une  légère  teinte  rosée,  La 
membrane  muqueuse  du  pharynx  et  de  l’œsophage  est 
pâle.  —  Les  ganglions  mésentériques  sont  rouges  et 
gonflés.  Organ.  encéphaliq.  —  Les  membranes  céré¬ 
brales  sont  un  peu  infiltrées,  surtout  à  la  convexité 
du  cerveau,  où  elles  sont  blanches  et  comme  laiteu¬ 
ses  :  on  trouve  une  certaine  quantité  de  sérosité  â  la 
base  du  crâne  et  dans  les  ventricules  ;  le  tissu  céré¬ 
bral,  un  peu  mou,  est  sensiblement  injecté. 

Au  milieu  des  nombreux  organes  qui  nous  ont  ot- 
lèrt  des  traces  manilèsies  d’altération ,  nous  devons 
fixer  particulièrement  nos  regards  sur  le  cœur  et  1^ 
vaisseaux.  Or,  leur  membrane  interne  nous  a  pré¬ 
senté  une  rougeur  qui  nous  semble  un  caractère  as¬ 
sez  positif  de  son  inflammation.  Nous  croyons  pou¬ 
voir  en  dire  autant  de  la  mollesse ,  du  peu  de  cohésion 
et  de  la  flaccidité  du  cœur.  Ce  n’est  pas  seulement  sur 
ce  sujet  que  nous  avons  remarqué  les  altérations  que 
nous  venons  d’indiquer  ;  mais  sur  plus  de  vingt  indi¬ 
vidus  morts  de  fièvres  dites  essentielles  aiguës  ou  len¬ 
tes  et  chroniques ,  nous  les  avons  également  rencon¬ 
trées.  Nous  avons  cru  devoir  rapporter  celte  seule 
observation  avec  quelques  détails  ;  il  nous  suffira 
maintenant  de  ne  citer  des  autres ,  que  nous  avons 
recueillies  avec  non  moins  d’exactitude  et  de  dévelop¬ 
pements,  de  ne  citer,  disoiis-iions ,  que  les  circon- 
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stances  qui  ont  un  rapport  direct  avec  noire  sujet. 

VI?  oBSEKVAïiON.  —  Un  jeune  homme  do  vingt 
ans,  nomme  Turpinat,  maçon,  d’un  tempérament  hi- 
lioso-sangnin,  était  malade  depuis  sept  jours,  lors- 
/^qu’il  entra  à  lliopital  Cocliin,  le  20  mai  1822.  Il  nous 
présenta  ,  à  son  enire'e ,  tous  les  sj^mplômes  qui  con¬ 
stituent  la  fièvre  aiaxo-adynamique  des  auteurs.  Nous 
employâmes  vainement  les  sangsues ,  les  vésicatoires 
et ‘autres  moyens  accoutumés:  le  malade  succomba 
quinze’  jours  après  son  entrée.  A  rouveriurc  de  son 
corps  nous  trouvâmes  le  cœur  flasque  et  mou.  Ses 
cavités  étaient  un  peu  dilatées  ;  leur  membrane  in¬ 
terne  était  d’un  rouge,  foncé... 

VHP  OBSERVATION,  —  Georges  Bousserat,  âgé  de 
vingt-six  ans ,  imprimeur,  maigre, pâle, nerveux,  d’ail¬ 
leurs  assez  fortement  constitué ,  était  maladeulepuis 
huit  jours,  lorsqu’il  entra  à  l’hôpital  Cochin,  le  5 
septembre  1822.  Il  nous  offrit  les  symjHÔmes  d’une 
fièvre  dite  ataxique  y  et  succomba  douze  jours  après 
son  entrée.  L’auptosie  cadavérique ,  faite  vingt-quatre 
heures  après  la  mort,  nous  présenta  plusieurs  altéra¬ 
tions  ,  parmi  lesquelles  nous  ne  noterons  que  les  sui¬ 
vantes.  Le  cœur  était  bien  conformé ,  mais  flasque; 
son  tissu  était  un  peu  mou  ;  la  membrane  interne 
était  d’un  rouge  brun. 

IX®  observation. — Louis-François  Grasse,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  ,  porteur  d’eau ,  d’un  tempérament 
sanguin-bilieux ,  était  indisposé  depuis  un  mois ,  et 
alité  depuis  trois  jours ,  lorsqu’il  fut  apporté  à  l’hôpital 
Cochin ,  le  i4  juillet  1822.  Hélait  affecté  de  \iifiès>re 
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adynamiqiie  des  auteurs,  et,  malgré  l’emploi  des 
ami  pli  logistiques ,  succomba  le  sixième  jour  après 
son  entrée, — Autopsie  cadavérique ^  vingt-six  heures 
apres  la  mort.  Le  cœur  est  alFaissé ,  flasque ,  ■  presque 
vide;  ses  valvules  sont  d’un  rouge  brun,  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’aorte  est  rosée... 

X®  OBSERVATION. — Jacques  Blater,  âgé  de  trente 
ans ,  très  fortement  constitué ,  était  malade  depuis 
quinze  jours,  lorsqu’il  entra  à  l’hôpital  Cochin  le 

a 

i6  oclobre  1822.  Il  mourut,  au  bout  de  douze  jours, 
d’une  fièvre  semblable  aux  précédentes ,  mais  accom¬ 
pagnée  de  symptômes  ataxiques  et  phrénétiques  tel¬ 
lement  violents  qu’ils  simulaient  les  spasmes  hydro¬ 
phobiques. — Autopsie  cadavérique,  trente-six  heu¬ 
res  après  la  mort.  Le  cœur  ,  bien  conlbrmé,  robuste, 
d’une  bonne  consistance,  contient  du  sang  liquide  et 
lioir  ;  la  membrane  interne  de  ses  cavités  est  un  peu 
brune,  etc. 

XL  OBSERVATION. — Geneviève  Brillé,  âgée  de  vingt- 
deux  ans,  mariée,  bien  constituée  et  bien  réglée, 

1 

brune,  était  malade  depuis  quinze  jours,  et  alitée 
depuis  neuf  seulement ,  lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital 
Cochin  ,  le  25  juin  1822.  Elle  succomba,  au  bout  de  ' 
vingt-cinq  jours,  aux  symptômes  de  la  fièvre  dite 
ataæo-adfnamique. — Autopsie  cadavérique,  vingt- 
<leux  heures  après  la  mort.  Le  cœur  est  remarquable 
par  son  extrême  flaccidité  :  les  parois  du  ventricule 
gauche ,  très  molles ,  s’affaissent  et  tombent  aussitôt 
qu’elles  sont  incisées  î  l^i  membrane  interne  de  l’or¬ 
gane  est  rouge  ain.si  que  celle  de  l’aorte. 
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Nous  venons  de  constater  l’existence  de  Finflani- 
mation  de  la  membrane  interne  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux  dans  des  cas  de  maladies  aiguës ,  désignées 
par  les  uns  sous  le  nom  de  Jihvres  esseiiiielles ,  par 
les  autres  sous  celui  de  gastro-entérites  ;  nous  avons 
observe  en  même  temps  un  ramollissement  et  une 
flaccidité  remarquables  du  tissu  du  cœur.  Nous  al¬ 
lons  maintenant  citer  quelques  nouveaux  cas  de  la 
même  maladie  coïncidant  avec  des  inflammations  des 
principaux  organes. 

XI?  OBSERVATION.— Mar  tin- Jean-Louis  Plouquet, 
âgé  de  trente-sept  ans ,  bien  constitué,  entra  à  l’hôpi¬ 
tal  Cochin,  le  9  janvier  1822,  disant  être  malade  de¬ 
puis  trois  mois.  Il  nous  offrit  des  symptômes  d’une 
péritonite  assez  légère j  mais  Je  quatrième  Jour  après 
l’entrée,  la  maladie  s’exaspéra  d’une  manière  effroya¬ 
ble,  et  la  mort  arriva  la  nuit  suivante.  — Autopsie 
cadavérique^  trente  heures  après  la  mort.  Nous  trou¬ 
vâmes  des  traces  de  la  plus  violente  péritonite,  et 
spécialement  plusieurs  foyers  purulents  dans  la  ca¬ 
vité  abdominale...  Le  péiicarde  contenait  une  assez 
grande  quantité  de  sérosité  rougeâtre  :  la  membrane 
interne  de  l’aorte  offrait  une  belle  couleur  rouge  que 
le  lavage  ne  put  effacer  (  1  ).  Cette  coloration  ,  analo¬ 
gue  à  une  sorte  de  teinture ,  ne  tenait  point  à  la  pré¬ 
sence  de  vaisseaux  injectés. 

Dans  l’observation  suivante,  nous  allons  rencontrer 
une  phlegmasie  de  la  membrane  interne  du  cœur  et  de 

(i)  Au  bout  de  quelque  temps  de  macération  dans  t’eau ,  cette  cou* 
leur  se  dissipa  cnmplètemeut.  ^ 
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l'aorte ,  coexistant  avec  des  symptômes  de  congestion 
générale,  et  avec  une  inflammation  suppuratoiredufoie. 

XIIP  OBSERVATION. — Jeaii  Cogniasse,  âgé  de  vingt- 
deux  ans ,  brun ,  fortement  constitué ,  entra  à  l’hôpital 
Cochin  le  3o  juillet  1822.  Il  venait  de  rHôtel-Dieu^ 
où  il  avait  été  traité  et  guéri  d’un  érysipèle  œdéma¬ 
teux  de  la  face ,  par  des  purgatifs  répétés.  Quelque 
temps  auparavant  il  avait  été  soigné ,  à  la  Pitié ,  pour 
une  fièvre  maligne.  A  son  entrée ,  nous  observâmes  les 
symptômes  suivants  :  coliques,  selles  très  abondantes, 
liquides,  douleur  dans  l’hypochondre  droit,  soif  ar¬ 
dente;  toux,  son  mat  et  absence  de  la  respiration  à 
la  base  du  côté  droit;  abattement,  air  d’anxiété, 
prostration,  alternatives  de  irissons  et  de  sueurs.... 
On  employa  en  vain  les  antiphlogistiques  les  plus 
énergiques  :  1&  malade ,  dont  le  teint  avait  pris  une 
nuance  de  plus  en  plus  jaune,  périt  au  milieu  de 
symptômes  qui  avaient  une  grande  analogie  avec 
ceux  de  la  fièvre  jaune. 

Autopsie  cadavérique ,  vingt-quatre  heures  après 
la  mort.  Météorisme  énorme  du  canal  intestinal  et 
surtout  de  l’arc  du  colon  ;  environ  deux  verres  d’un 
liquide  rouge,  presque  purement  sanguin,  dans  le  pé¬ 
ritoine  ,  qui  est  généralement  rouge,^  sec  et  comme 
visqueux;  cinq  abcès  dans  le  foie,  avec  ramollisse¬ 
ment  puUacé  de  la  substance  environnant  les  foyers  , 
purulents  ;  l’intestin  grêle,  généralement  injecté, 
contient  une  grande  quantité  de  sang  caillé  ou  liquide 
qui'  a  en  quelque  sorte  teint  en  rouge  la  membrane 
muqueuse  ;  la  plèvre  est  fortement  injectée ,  et  en 
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cjnelc[ues  points  comme  infUirée  de  sang  :  sa  cavité 
contient  un  peu  de  sérosité  sanguinolente;  la  niem- 
Jjranc  muqueuse  des  bronches ,  en  contact  avec  un 
mucus  sanguinolent,  est  d'un  rouge  foncé;  le  péri¬ 
carde  renferme  une  médiocre  quantité  de  sérosité  d’un 
jaune  foncé;  le  cœur,  volumineux,  robuste,  mais 
d’un  tissu  mou  et  flasque,  contient  des  caillots  de 
sang ,  blanchâtres  dans  les  cavités  droites ,  et  noirs 
dans  les  gauches  :  la  membrane  qui  tapisse  ces  cavités 
présente,  surtout  à  gauche,  une  couleur  d’un  rouge 
lirun  qui  contraste  avec  une  rougeur  écarlate  qui  se 
fait  remarquer  dans  l’aorte  pectorale  et  ventrale. 

Dansbobservation  suivante,  la  phlegmasie  n’occu¬ 
pera  que  la  membrane  interne  du  cœur. 

XIV®  OBSERVAïlON. — Charles  Garnier  J  de  cin¬ 
quante  ans,  ayant  éprouvé  dans  le  cmirs  de  sa  vie 
un  grand  nondirc  de  fluxions  de  poitrine,  entra  à 
rhôpiial  Cochiii  le  26  octobre  1822.  Il  toussait  et  sc 
plaignait  de  douleurs  rhumatismales.  Il  était  sur  le 
point  de  sortir,  lorsqu’il  fut  tout-à-coup  pris  d’une 
angine  pharyngo-laryngée,  à  laquelle  il  succomba  le 
cinquième  jour. 

Autopsie  cadavérique ,  vingt  heures  après  la 
mort.  —  Inflammation  et  suppuration  du  pharynx, 
des  amygdales ,  du  larynx  et  de  la  moitié  inférieure 
du  poumon  droit  ;  la  plèvre,  surtout  à  droite,  oflVe 
des  adhérences  anciennes  ;  la  portion  droite  du  péri¬ 
carde  est  intimement  unie  à  la  plèvre  corres pondante; 
le  péricarde  est  généralement  injecté  ;  le  feuillet  qui 
recouvre  le  cceur  droit  est  parsemé  tic  plaques  Llan- 
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cîies,  plus  épaisses  sur  l’oreillette  que  sur  le  veniri- 
cille  J  laciles  à  détacher ,  et  qui  ne  sont  probablement 
autre  chose  que  des  fausses  membranes  ;  le  feuillet 
qui  recouvre  le  cœur  gauche  n’offre  rien  de  semblable, 
et  il  est  assez  remarquable  que  de  ce  côté  le  péricarde, 
extérieurement,  n’adhérait  point  à  là  plèvre  costale  ; 
le  cœur  est  d'un  bon  volume;  les  cavités  droites  sont 
distendues  par  des  caillots  de  sang,  en  grande  partie 
blancs ,  et  dans  lesquels  on  dirait  que  des  vaisseaux 
commencent  à  s’organiser;  la  membrane  interne  du 
cœur  est  rougeâtre. 

i]e  n’est  pas  seulement  dans  des  cas  d’inflammations 
et  de  fièvres  aiguës  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’ob¬ 
server  l’aorüie ,  nous  l’avons  aussi  rencontrée  dans 
des  cas  d’inflammations  cl  de  fièvres  lentes  ;  en  voici 
de  nombreux  exemples, 

XV®  OBSERVATION,  —  Marie  Péraudin  ,  âgée  de 
vingt-deux  ans,  bien  constituée, était  accouchée  depuis 
trois  mois  lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital  Cochin ,  le  19 
août  1822,  présentant  les  symptômes  d’une  phthisie 
pulmonaire  au  second  degré.  Cependant  la  pcclori- 
loquie  la  plus  évidente  ne  tarda  pas  à  se  maiiifèsier  en 
divers  points  de  la  poitrine,  et  la  malade,  consumée 
par  la  fièvre  hectique,  mourut  tranquillement  envi¬ 
ron  deux  mois  et  demi  après  son  entrée. 

Autopsie  cadavérique  y  trente-six  heures  après  la 
mon. — Nous  laissons  de  côté,  dans  celte  observation, 
comme  dans  celles  qui  suivront,  la  description  des 
altérations  existant  dans  les  organes  thoraciques  et 
idadominaux,  pour  ne  rapporter  que  celles  qui  nous 
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intéressent  directement  ici  ;  personne  n’ignore  d’ail¬ 
leurs  que  les  altérations  que  la  nature  de  ce  travail 
nous  oblige  a  passer  sous  silence  consistent  princi¬ 
palement  dans  la  dégénérescence  tuberculeuse  du 
tissu  pulmonaire,  avec  formation  de  cavernes  plus  ou 
moins  nombreuses  et  étendues ,  dans  des  ulcérations 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  etc. — Voici  ce 
que  nous  trouvâmes  de  plus  chez  la  jeune  femme  dont 
il  est  actuellement  question:  le  péricarde  était  adhé¬ 
rent  à  la  plèvre  ;  il  contenait  une  sérosité  floconneuse 
d’un  beau  jaune  doré  j  il  était  injecté  surtout  dans  la 
portion  qui  embrasse  le  cœur.  Celui-ci,  bien  conformé, 
mais  un  peu  mou,  était  distendu  par  des  caillots  de 
sang  :  sa  membrane  interne ,  principalement  sur 
les  valvules,  offrait  une  rougeur  brune  qui  se  confon¬ 
dait,  par  une  sorte  de  dégradation,  avec  une  rougeur 
vive  et  comme  écarlate  régnant  sur  la  membrane 
interne  de  l’aorte ,  où  elle  était  distribuée  par  de  longs 
rubans  qui  se  prolongeaient  dans  les  artères  coro- 
naîres,  dans  celles  des  membres  et  dans  les  carotides, 
où  elle  était  toutefois  moins  apparente,  —  Les  artères 
cérébrales  conservaient  leur  couleur  naturelle;  niais 
l’artère  pulmonaire  et  ses  ramifications  étaient  égale¬ 
ment  rouges  :  enfin  le  système  veineux  en  général 
l’était  aussi.  Cette  rougeur  ne  semblait  point  due  â 
une  injection  vasculaire.  Le  tissu  cellulaire  environ¬ 
nant  les  artères  et  les  veines  était  rougeâtre,  abon¬ 
damment  pénétré  de  vaisseaux  sanguins,  et  sa  rou¬ 
geur,  dans  les  veines ,  augmentait  riiuensilé  de  celle 
de  la  membrane  interne. 
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XVI®  OBSERVATION.  —  Joséphine  Moitierj  âgée  de 
quarante-cinq  ans,  veuve,  maigre  et  d’une  faible  con¬ 
stitution,  était  arrivée  au  plus  haut  degré  de  la  phthisie 
pulmonaire,  lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital  Cochin  le  i  o 
septembre  1822.  Elle  conservait  encore  beaucoup 
d’espoir  et  se  croyait  à  peine  malade.  Elle  mourut 
dix-huit  jours  après  son  entrée. 

j4utopsie  cadavérique  y  quarante-huit  heures  après 
la  mort.  —  Le  cœur  est  un  peu  plus  volumineux  que 
le  poing  du  sujet  :  son  tissu  est  mou ,  flasque  et  fa¬ 
cile  à  déchirer  ;  sa  membrane  interne  est  rouge,  comme 
si  elle  était  imbibée  de  sang;  sur  les  valvules  surtout, 
la  rougeur  est  d’un  brun  foncé. 

XVII®  OBSERVATION.  —  Pierre  Canut ,  tailleur  ,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  grand,  lymphatique  et  d’une  faible 
constitution,  entre  à  l’hôpital  Cochin  le  27  juillet 
1822,  présentant  les  symptômes  d’une  phthisie  pul¬ 
monaire  ,  à  laquelle  il  succomba  six  semaines  après  son 
entrée. — Autopsie  cadavérique  y  trente  heures  après 
la  mort.  Le  cœur,  du  volume  du  poing  du  sujet,  était 
pâle  et  comme  laiteux  à  sa  face  extérieure  ;  la  mem¬ 
brane  internede  l’aorte  présentait  une  couleur  écarlate. 

XVIII®  OBSERVATION. — Mougenot  (Jean-Nicolas), 
âgé  de  trente-un  ans,  mourut  à  l’hôpital  Cochin,  d’une 
phthisie  pulmonaire,  Ici  j  août  1822.  A  l’ouverture  de 
son  corps,  nous  trouvâmes  des  fausses  membranes 
pleurétiques ,  des  tubercules  et  des  excavations  pul¬ 
monaires  ,  etc.  La  membrane  interne  du  cœur,  sur¬ 
tout  auiom’  des  valvules  ,  offrait  une  rougeur  violeiic. 
(  f^ojez  celle  observation  plus  détaillée,  sous  le  ii^go.) 
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XIX®  OBSERVATION. — Marie-Jeanne  Jobin,  âgeede 
soixante-quinze  ans,  entra  à  Thopital  Cocliin  le  5  dé¬ 
cembre  1822.  Elle  était  afFcctée  d’une  phthisie  pulmo¬ 
naire  qui  nous  parut  compliquée  de  maladie  du  cœur  ; 
elle  mourut  sept  jours  après  son  entrée.  —  Autopsie 
cadas^éviqiie.  Les  poumpns  étaient  farcis  de  granula¬ 
tions  tuberculeuses  et  comme  purulentes.  La  mem¬ 
brane  interne  des  bronches  et  des  vaisseaux  pulmo¬ 
naires  est  d’un  rouge  sombre  très  foncé.  —  Le  cœur 
est  ridé  et  comme  flétri  ;  les  cavités  droites  y  comme 
l’anère  pulmonaire,  offrent  une  rougeur  si  foncée 
qu’elle  est  presque  noire  dans  l’oreilleue  droite;  il 
existe  une  rougeur  moins  foncée  dans  les  cavités  gau¬ 
ches  :  celte  couleur  passe  insensiblement  a  une  teinte 
jaune  dans  l’aorte. 

XX®  OBSERVATION.  Rougeurdes  vahides  du  cœur 
et  de  Vinlérîeur  de  V aorte, —  Jean-Baptiste  Gérente, 
âgé  de  trente-huit  ans,  gantier,  d’une  très  faible  coin- 
plexion,  entra  à  l’iiôpital  Cochin  le  1 1\  novembre  1822; 
il  était  attaqué  d’une  phthisie  pulmonaire  à  laquelle  il 
succomba  trois  semaines  après  son  cnwée.— A ulopsîe 
cadavérii^ue y  dix  heures  après  la  mon.  Le  cœur,  plus 
petit  que  le  poing  du  sujet  ,  avait  du  reste  ses  ca¬ 
vités  bien  proportionnées.  Ses  valvules  présentaient 
une  couleur  rouge;  la  membrane  interne  de  l’aorte 
offrait  la  meme  couleur ,  mais  à  un  moindre  degré. 

XXI® OBSERVATION. — Jeanne  Blin,  âgée  de  trente-im 
ans  ,lingère,  était  accouchée  depuis  quatre  mois,  lors¬ 
qu’elle  entra  à  rhôpiial  (yochin  le  1 2  mars  1 822  , 
affectée  d’un  abcès  par  congestion  complique  de 
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nliihisie  pulmonaire  ;  elle  mourut  le  troisième  mois 
après  son  entrée.  Autopsie  trente  heures 

après  la  mort.  Le  cœur,  iVun  volume  naturel,  d’un 
tissu  mou;  l’aorte  et  les  gros  vaisseaux,  contiennent 
dn  sang  coagule';  la  membrane  interne  du  cœur, 
surtout  aux  orifices,  offre  une  rougeur  assez  forte. 

XXIP  OBSERVATION.  Rougeur  vive  de  la  mem-’ 
brane  interne  de  V aorte. — Jacquesllouelo,  âgé  de 
vingt  ans,  attaque'  d’une  phthisie  pulmonaire,  entra  à 
rhopital  Cochin  le  20  mars  1 822,  et  mourut  cinq  se¬ 
maines  après  son  entre'e.  Le  cœur  et  l’origine  de  l’aorte 
contenaient  des  caillots  de  sang.  La  membrane  interne 
de  celte  artère  présentait  une  couleur  d’un  rouge  vil. 

XXIIP OBSERVATION. — -Salmer  (Etienne),  âgé  de 
vingt-cinq  ans  ^  jardinier ,  était  parvenu  au  dernier 
de  gré  de  la  phthisie  pulmonaire ,  lorsqu’il  entra ,  pour 
la  seconde  fois,  à  l’hôpital  Cochin,  le  18  avril  1822. 
Il  y  mourut  cinq  serh aines  après  son  entrée.  Au  mi¬ 
lieu  d’un  grand  nombre  de  lésions  pathologiques  que 

1  ouverture  de  son  corps,  faite  trente  heures  après 
^  ■  » 
la  mort,  nous  présenta,  nous  remarquâmes  que  la 

membrane  interne  de  l’aorte  sous-sternale  était  d’un 


rouge  vif  et  presque  ponceau, 

XXIV^  cnSERVATiON. — Ncveu  (Catherine)  ,âgce  de 
quarante-deux  ans ,  cotonnière ,  d'une  Ibrle  constitu¬ 
tion,  était  atteinte  d’une  phthisie  pulmonaire  déjà  très 
avancée  ,  lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital  Cochin  le  20  mai 
1822  .  Quinze  jours  après,  elle  mourut.- — Autopsie  ca¬ 
davérique^  quarante  heures  après  la  mort.  Poumons 


tuberculeux. — Cœur  gorgé  de  sang,  flasque  et  mou  ; 
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ses  parois  sont  amincies  et  ses  cavité  s  dilatées ,  surtout 
celle  du  ventricule  gauche.  La  membrane  interne  qui 
les  revêt  présente  une  couleur  d’un  rouge  fonce  qui 
règne  sur  le  commencement  de  l’aorte  et  ses  valvules, 
et  ne  s’elface  pas  par  des  lavages  réitérés.  Cette  colora¬ 
tion  se  prolonge  jusque  dans  l’aorte  abdominale.  — 
il  y  avait  quelques  onces  de  sérosité  rougeâtre  dans 
le  péricarde. 

Nous  allons  maintenant  exposer  rapidement  les 
symptômes  que  présenta  cette  malade.  Nous  ne  ferons 
qu’indiquer  ceux  qui  n’ont  pas  une  connexion  immé¬ 
diate  avec  notre  sujet ,  tels  que  l’hémoptysie,  les  cra¬ 
chats  purulents ,  le  râle  avec  gargouillement,  et  la 
pectoriloquie,  les  nausées  et  le  dévoiement.  Nous 
fumes  frappés  de  la  violence  de  la  fièvre  qui  existait 
dans  un  semblable  cas ,  c’est-à-dire  chez  une  phthi¬ 
sique.  Celte  fièvre  avait  tous  les  caractères  de  celle 
connue  sous  le  nom  de  fièvre  inflammatoire  ou 
gioténique  :  la  chaleur  de  la  peau  était  ardente ,  hu¬ 
mide,  le  pouls  était  fréquent,  plein  ,  développé  ,  assez 
souple  ;  le  visage  était  d’un  rouge  vif,  la  tête  doulou¬ 
reuse,  et  on  observait  un  léger  délire*,  la  soif  était 
inextinguible  ;  la  malade  accusait  une  vive  douleur 
sous  le  sternum  et  dans  la  région  épigastrique  ,  ce 
qui  détermina  à  appliquer  vingt  sangsues.  La  douleur 
se  calma;  mais  la  fièvre,  le  délire  avec  tremblement 
dans  les  muscles  des  membres ,  l’injection  de  la  face 

H 

Cl  des  yeux  persistèrent;  enfin  le  pouls  très  fréquent 
perdit  toute  sa  force,  le  visage  se  décomposa,  et  la 
mort  arriva  le  quinzième  jour. 
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^ensemble  des  symptômes  que  nous  venons  d'ex¬ 
poser  ne  sont  certainement  pas  ceux  qu'on  observe 
dans  une  phthisie  pure  et  simple.  Nous  ne  doutons 
point  qu'il  ne  faille  les  rapporter  à  la  phlegmasîe  de 
la  membrane  interne  du  sysicme  artériel ,  que  nous 
avons  constatée  par  l’autopsie  cadavérique.  Ce  fait , 
très  important ,  vient  a  l’appui  de  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  attribué  la  fièvre  inflammatoire  à  la  phlogose 
du  système  sanguin  (i),  et  s’accorde  parfaitement 
avec  celle  du  célèbre  médecin  autrichien  P.  Frank, 
lequel  donne,  pour  signes  de  l'aortite  aiguë,  un  batte¬ 
ment  considérable  des  artères  de  la  tete,  une  sensation 
douloureuse  dans  le  trajet  de  l'aorte,  et  un  état  d’agi¬ 
tation  et  d’anxiété  continuelle. 

XXV**  OBSERVATION,  Fiès^re  hectique  ;  tubercules 
pulmonaires....  mortj  rougeur  de  la  membrane  in~ 
terne  du  cœur. — Toussaint  Brulé ,  âgé  de  vingt-neuf 
ans,  épicier,  d'une  constitution  délicate,  était  enrhumé 
depuis  huit  mois ,  lorsqu'il  entra  à  l’hôpital  Gochin , 
le  2  juillet  1 822  ;  il  sortait  de  l'Hôtel-Dieu,  où  il  avait 
eu,  disait-il ,  pendant  cinq  jours,  une  fièvre  ardente 
avec  délire  et  agitation  ;  il  avait  éprouvé  des  hémop¬ 
tysies  répétées.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  entrée  il  nous 
présenta  les  signes  d’une  phthisie  pulmonaii^e  avan¬ 
cée ,  et  particulièrement  une  pectoriloquie  des  plus 
évidentes  dans  tout  le  sommet  du  thorax.  Les  bat¬ 
tements  du  cœur  étaient  sourds  et  développés  ;  la 
fièvre  était  très  vive ,  et  l’on  pouvait  à  peine  compter 
les  pulsations  du  pouls,  qut  était  très  vif  et  assez  dé- 

CO  Rejli  Cïi  particulier  lui  donne  le  nom  de  fièt^re  vascu Inire* 
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veloppë.  (  Pect. ,  looch,  Louill.)  —  Le  5  ,  le  malade 
eut  une  he'nioptysie ,  à  la  suiie  d’une  discussion  trop 
animëe  avec  un  de  ses  parents.  Le  4  ?  le  visage 
était  entièrement  décomposé'  ;  la  mort  arriva  le  5  ,  à 
6  heures  du  matin.  —  Autopsie  cadavérique,  n'ente 
heures  après  la  mort.  Tubercules  et  cavernes  pulmo¬ 
naires,  fausses  membranes  anciennes,  etc. —  Le  tissu 
du  cœur  est  mou  et  flasque  ;  la  membrane  interne 
de  ses  cavitës  est  d’un  rouge  ibncë;  le  ventricule 
gauche  est  dilaté. 

Les  réflexions  placëes  à  la  fin  de  l’observation  prë- 
cëdeiîie,  conviennent  en  grande  partie  à  celle-ci  :  il 
n’est  pas  besoin  de  les  répéter. 

XX VP  OBSERVATION.  RamolUsscment  comme 
gangréneux  du  cœur ,  rougeur  de  sa  membrane 
interne  et  de  celle  de  V aorte,  —  Tendance  aux 
lipothimies s  irrégularité  du  pouls,  mort  subite. — 
Poismule (Jean-Louis),  âgé  de  quarante-deux  ans,  cs- 
tampier,  grand, brun,  et  fortement  constitué,  présen¬ 
tait,  depuis  environ  six  mois,  des  symptômes  de 
phthisie  pulmonaire  ,  lorsqu’il  entra  à  l’hôpilai  Co- 
chin ,  le  24  jtiin  1822  :  alors  haleine  très  courte  , 
oppression  ,  ëlouflcment ,  lipothymies  au  moindre 
mouvement ,  douleur  dans  la  jioitrine  ,  faiblesse  ex¬ 
trême,  œdème  des  malléoles,  marasme,  sueurs  noc¬ 
turnes  ,  peau  sèche  et  chaude ,  fièvre  avec  pouls  très 

fréquent,  assez  développé ,  mais  souple  et  sans  résis- 

* 

lance;  battements  du  cœur  mous  ,  médiocrement  so¬ 
nores.  (  Pect.  looch,  quart.  )  — Les  jours  suivants  ne 
furent  marqués  par  aucun  symptôme  extraordinaire 
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si  ce  n’cst  une  irregulariie  exireme  et  une  intermit¬ 
tence  du  pouls.  Le  5  juillet  à  minuit  le  malade  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit,  (Nous  ne  pensions  pas  que  la 
mort  dut  être  si  prompte.) —  Autopsie  cadcwérique , 
trente-cinq  heures  après  la  mort  (pulrélaclion  du  cada¬ 
vre  déjà  très  marquée) .  Le  marasme  if était  pas  encore 
très  avancé;  les  poumons,  adhérents  de  toutes  parts, 
étaient  remplis  de  lühercïdes  et  creusés  de  vastes  ca¬ 
vernes  :  dans  une  partie  de  leur  étendue  ,  leur  tissu 
était  mollasse  et  comme  pulrilagineux.  Le  cœiir,  .vo¬ 
lumineux,  mou,  flasque,  d’une  couleur  hrunatre, 
comme  s’il  eiit  déjà  éprouvé  un  commencement  de 
putréfaction  ,  avait  ses  cavités  dilatées  :  la  membrane 
interne  qui  les  revêt  était  rouge  ;  celle  de  l’aorte 
offrait  une  couleur  d’un  rouge  ponceau.  — Le  péri¬ 
carde  renl'eririait .  une  sérosité  rouge  ;  les  vaisseaux 
contenaient  un  sang  brunâtre  et  comme  décomposé  ; 

.  dos  gaz  ,  effet  de  la  putréfaction  conintencée,  se  trou¬ 
vaient  dans  presque  toutes  les  parties  ,  et  donnaient 
au  cadavre  un  volume  énorme.  î  ; 

I  11  n’est  pas  probable  que  le  malade  dont  il  est  ici 
question  ait  succombé  à  la  phthisie  pulmonaire  dont 
il  était  atteint.  On  sait  en  effet  que  le  propre  de  celle 
maladie  est  de  consumer,  de  réduire  au  dernier  degré 
tlu  marasme  ses  nombreuses  victimes  :  or,  notre  ma¬ 
lade  était  bien  loin  d’être  encore  parvenu  à  une  ex¬ 
trême  émaciation  ;  il  conservait  au  contraire  un  cer¬ 
tain  embonpoint.  Remarquez  ensuite  que  cet  homme 
est  mort  lout-à-coup ,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  orfli- 
naire  despbihisiques.  A  quelle  lésion  làudra-i-il  donc 
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nitribuer  celte  sorte  anomalie  y  ou  plutôt  ces  acci¬ 
dents  etrangers  à  rhisioire  des  phthisies  simples?  Nous 
pensons  que  cette  lésion  est  précisément  celle  que 
nous  avons  rencontrée  dans  le  cœur  et  l’aorte,  c’est- 
à-dire  la  phlegniasie  de  ces  organes  :  c’est  par  elle 
que  vous  pouvez  vous  rendre  compte  de  cette  ten¬ 
dance  à  la  lypothimie,  de  cette  intermittence  et  de 
cette  irrégularité  du  pouls  qui  existaient  dans  ce  cas. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  celte  ob¬ 
servation  ,  parceque  les  nombreuses  réflexions  dont 
elle  pourrait  être  le  texte  seront  mieux  placées  au 
chapitre  où  nous  aurons  à  nous  occuper  du  ramollis¬ 
sement  inflammatoire  du  cœur. 

Nous  durions  pu  ajouter  quelques  autres  observa¬ 
tions  à  celles  que  nous  venons  de  rapporterj  mais  nous 
les  réservons  pour  d’autres  parties  de  cet  ouvrage, 
et  nous  aurons  soin  alors  d’en  rappeler  ce  qui  aura 
trait  au  sujet  qui  fixe  actuellement  notre  atten¬ 
tion. 


Avant  de  passer  aux  observations  relatives  à  l’in¬ 
flammation  chronique  de  l’aorte  et  de  la  membrane 
interne  du  cœur^  nous  allons  présenter  quelques  nou¬ 
velles  réflexions  sur  celles  qui  précèdent. 

Nous  avons  regardé  comme  des  traces  d’inflam¬ 
mation  tous  les  cas  de  rougeur  que  nous  venons  de 


rapporter.  Quelques  personnes  ne  pariageroni  peul- 
ctre  pas  notre  manière  de  voir  sur  la  nature  de  cette 
l'ougeur ,  et  la  croiront  enlièrement  indépendante 
d’un  étal  inflammatoire  :  nous  avouerons  que  nous 
avons  été  nous-mêmes,  pendant  quelque  temps ,  dis- 
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posés  à  embrasser  cette  dernière  opinion,  et  nous  nous 
fondions  sur  ce  que  cette  rougeur  n’était  point  due  à 
une  injection  vasculaire  ,  et  sur  ce  que  la  membrane 
ne  présentait  pas  toujours  d’épaississement  ;  mais  les 
considérations  suivantes  nous  ont  en  quelque  sorte 
forcés  d’adopter  un  autre  sentiment.  Il  n’est  pas  ri¬ 
goureusement  nécessaire ,  pour  admettre  l’existence 
d’une  inflammation  membraneuse  aiguë ,  que  la 
membrane  soit  épaissie  et  d’une  rougeur  évidemment 
produite  par  une  injection  capillaire.  En  effet,  les 
membranes  séreuses  n’augmentent  point  d  épaisseur , 
au  milieu  des  phlegmasies  les  plus  violentes,  et  très 
souvent  la  rougeur  qui  les  colore  ressemble  à  une 
sorte  de  peinture  y  absolument  comme  cela  se  re¬ 
marque  dans  les  cas  que  nous  venons  d’examiner. 
Dans  les  pleurésies  et  les  péritonites  aiguës ,  que  l’on 
a  trop  souvent  l’occasion  de  constater  par  l’autopsie 
cadavérique,  on  rencontre  de  larges  plaques  ou  de 
longues  bandes  d’un  rouge  vif  comme  si  la  membrane 
etU  été  teinte  de  sang,  et  sans  vestige  d’injection  vas¬ 
culaire.  D’ailleurs  cette  absence  d’injection  capillaire 
apparente ,  dans  l’inflammation  de  la  membrane  in¬ 
terne  du  système  artériel,  nous  surprendra  peut-être 
encore  moins  si  nous  réfléchissons  que,  dans  l’état 
naturel  et  sain ,  on  ne  peut  apercevoir  aucun  vais¬ 
seau  dans  le  tissu  encore  peu  connu  de  cette  mem¬ 
brane. 

» 

Enfin ,  dans  quelques  uns  des  faits  que  nous  avons 
rapportés ,  dans  les  deux  premières  observations,  par 
exemple ,  la  rougeur  était  certainement  inflamma- 
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loire,or  l’analogie  nous  conduit  à  penser  que  telle 
était  aussi  sa  nature  clans  les  cas  suivants.  D’autres 
raisons  encore  viennent  ajouter  à  la  force  de  l’analogie, 
et  lui  prêter  leur  appui;  dans  presque  tous  les  cas,  la 
rougeur  en  question  coïncidait  avec  des  plilegmasies 
plus  ou  moins  considérables  d’autres  origan  es  ;  et 
dans  un  très  grand  nombre  ,  il  s’ëtait  iniroduit  dans 
le  torrent  circulatoire  des  matières  étrangères ,  irri¬ 
tantes  ,  sortes  d^ingesta  bien  propres  à  déterminer  la 
phlogose  de  la  membrane  vasculaire  cpii  en  reçoit  l’at¬ 
teinte  imnieVliate  :  c’est  ce  qui  a  dû  avoir  lieu  chez  les 
phlhisic[ues,  en  particulier,  chez  lesquels ,  lorsque  la 
suppuration  des  tubercules  s’opère,  il  se  fait  une  ré¬ 
sorption  plus  ou  moins  active  de  matière  puru¬ 
lente. 

L’examen  attentif  de  toutes  ces  circonstances ,  l’au¬ 
torité  de  plusieurs  célèbres  observateurs,  nous  ont 
décidés  à  reconnaître  que  la  rougeiiP^om  il  est  ques¬ 
tion  ici  était  un  indice  d'inflammation  ,  et  nous  avons 
dû  cesser  de  la  considérer  comme  phénomène  d’wn- 
hibitioîLy  de  iraiis sudation ,  ou  comme  un  effet  pure¬ 
ment  cadavérique.  Toutefois  nous  ne  proposons  notre 
opinion  que  comme  la  plus  probable,  et  nous  sommes 
toujours  prêts  à  en  adopter  une  autre  qui  serait  plus 
conforme  à  robservation  et  au  raisonnement  :  jusque 
là  nous  nous  en  tiendrons  à  celle  que  nous  venons 
d’émettre.  M.  Laennec  rapporte  dans  son  ouvrage, 
que  M.  Récaniier  considère  la  rougeur  de  l’aorte 
comme  de  nature  inflammatoire.  Celle  auloiïié  doit 
être  pour  nous  d’un  grand  poi<ls.  M.  Hodgson  dit 
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que  la-  rougeur  s’observe  souvent  flans  le  voisinage 
fl’un  caillot  et  dans  des  artères  qui  avaient  eié  long- 
icmps  exposëes  à  1-air  dans  les  salles  de  dissection. 
Quant  à  nous ,  au  contraire ,  pour  ce  qui  regarde  la 
rougeur.de  la  membrane  interne  du  cœur,  nous  l’avons 
vue  coïncider  plus  particulièrement  avec  un  état  de 
fluidité  remarquable  du  sang,  et  il  nous  a  senible'  que 
la  rougeur  des  artères  diminuait  par  son 'contact  pro¬ 
longé  avec  l’air ,  surtout  humide. 

a®  Observation  d’aortite  chronique. 

XXVII®  OBSERVATION.  .Phlegmaste  chronique  de 
la  membrane  interne  de  aorte  avec  légère  dila¬ 
tation  de  la  crosse.  —  Pierre  Guerle  ,  âgé  de  5.0  ans, 
cordonnier,  d’une  moyenne  stature  et  d’une  assez 
forte  constitution,  se  plaignait  seulement  d’étre  en¬ 
rhumé  lorsqu’il  entra  à  Fbopital  Cochin,  le  i4  messi¬ 
dor.  Jusqu’au  20  du  même  mois,  il  ne  se  présenta 
aucun  phénomène .  remarquable  :  le  malade  •  avait 
craché  un  peu  de  sang;  son  pouls,  plutôt  lent  que 
fréquent,  offrait  une  certaine  dureté  et  un  peu  de  vi¬ 
brance;  la  poitrine  rendait  un  son  mat  à  gauche. 

Le  20,  il  se  manifesta  une  grande  gêne  dans 
la  respiration  :  les  traits  de  la  facé  étaient  altérés  ;  le 
malade,  d’ailleurs  extrêmement  patient,  ne  témoi¬ 
gnait  aucnnè  inquiétude  sur  son  son. 

Les  deux  jours  suivants  il  y  eut 'une  apparence  de 
mieux.  ■  , 

Le  26,  orthopnée,  menace  de  suffocation  ;  le  visage, 

qui ,  depuis  plusieurs  jours  avait  commencé  à  prcu-« 
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dre  une  teinte  bleuâtre ,  présente  celle  couleur  d’uïic 
manière  plus  prononcée  :  le  pouls  est  constamment 
lent ,  régulier,  un  peu  'vibrant. 

Les  trois  jours  suivants ,  la  respiration  est  moins 
gênée,  cependant  les  forces  diminuent. 

Le  3o,  le  malade  expectore  un  sang  vermeil  et  écu- 
ineux  :  le  soir  il  tombe  dans  une  sorte  d’assoupissement 
qui  continua  pendant  la  nuit ,  et  le  lendemain ,  jus¬ 
qu’à  l’après-midi ,  que  la  mort  eut  lieu ,  après  un  léger 
râle. 

Autopsie  cadavérique.  La  face  interne  de  l’aorte, 
dans  toute  son  étendue ,  le  commencement  des 
artères  carotides  et  des  iliaques  primitives,  étaient 
recouverts  de,  points  blancs  irrégulièrement  dissémi¬ 
nés,  la  plupart  situés,  sous  la  membrane  interne  \  les 
uns  étaient  cartilagineux ,  les  autres  osseux,  ou  plutôt 
formés  de  lames  de  phosphate  calcaire ,  dont  quel¬ 
ques  unes  se  trouvaient  en  contact  avec  le  sang.  Les 
artères  indiquées  étaient  inégales  ethosselées  :  la  crosse 
de  l’aorte  était  d’un  calibre  assez  grand,  sans  être 
réellement  dilatée. 

Le  cœur,  d’un  gros  volume,  adhérait  partout  au 
péricarde, par  un  tissu  cellulaire  rare,  peu  consistant 
et  légèrement  infiltré  d  une  matière  albumineuse  ; 
les  cavités  ,  surtout  les  oreillettes  contenaient  une 
grande  quantité  de  sang  j  les  parois  du  ventricule 
gauche  étaient  très  épaisses  et  sa  capacité  augnieniée  , 
le  ventricule  droit  avait  une  capacité  moindre  que 
celle  qui  lui  est  naturelle. 

Les  poumons ,  et  particulièrement  le  droit  ^  adhé- 


«• 


INFLAMMATION  DE  L  AORTE.  35 

raient  à  la  plèvre  costale  par  un  tissu  cellulaire  as¬ 
sez  serre',  et  étaient  gorgés  de  sang  à  leur  partie  pos¬ 
térieure  etinlcrieure. 

Dans  le  cas  présent ,  on  pourrait  expliquer  la  force 
et  la  vibrance  du  pouls  par  l’hyperirophie  du  ven¬ 
tricule  gauche,  et  nier  qu’elle  ait  quelque  rapport 
avec  laphlogose  du  tissu  artériel  ;  mais  il  n’en  sera  pas 
de  même  dans  l’observation  suivante ,  où  nous  trou¬ 
verons  des  pulsations  artérielles  encore  plus  énergi¬ 
ques  coïncidant  avec  un  amincissement  du  ventri¬ 
cule  gauche. 

XXVIII®  OBSERVATION.  Ainliicissement  cwec  dila- 
tatioîides  parois  du  ventricule  gauche;  ii^amma^ 
lion  et  ossification  de  V aorte ,  etc. — Anne  Berger,  ra- 
vaudeuse ,  âgée  de  quarante-sept  ans ,  éprouva ,  il  y.  a  en¬ 
viron  deux  ans,  des  spasmes  et  plusieurs  autres  sym¬ 
ptômes  analogues  qu’on  rapportait  à  une  affection 
nerveuse,  déterminée  par.îO«  temps  critique.  Elle  fut 
traitée  par  plusieurs  médecins  et  chirurgiens ,  qui 
tous  virent  dans  sa  maladie  une  affection  du  système 
nerveux,  et  prescrivirent,  en  conséquence,  les  cal¬ 
mants  et  les  antispasmodiques  sans  aucun  succès. 

Lors  de  son  entrée  à  Vhôpilal  Cochin,  le  i  S  prai¬ 
rial  an  II,  celte  malade  éprouvait  une  grande  diffi¬ 
culté  de  respirer.  Elle  craignait  à  chaque  instant 
d’être  suffoquée,  et  elle  était  obligée  de  rester  presque 
constamment  sur  son  séant;  elle  ressentait,  disait- 
elle,  quelque  chose  qui  lui  montait  à  la  gorge  ,  el 
menaçait  de  l’étouffer.  Elle  éprouvait  une  grande 
clial.eur  à  la  lêle:  ses  pieds  étaient  un  peu  tuméliés. 
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Toutes  les  arlorcs,  sensibles  au  louclïci-,  semblaient 
plus  dilatées  que  dans  Fêtai  ordinaire;  lenrs  pulsa¬ 
tions  étaient  vives  et  accélérées:  celles  des  artères 
carotides  étaient  très  sensibles  à  la  vue  ;  les  moiive- 
menis  de  la  crosse  de  Faorte  produisaient  une  sorte 
<le  soulèvement,  vers  l’échancrure  de  la  première 
pièce  du  sternum.  Les  artères  cubitales  battaient 
avec  violence,  et  la  malade  disait  aussi  qu’elle  ressen¬ 
tait  des  pulsations  dans  l’intérieur  du  corps;  tour¬ 
mentée  par  la  crainte  de  succomber,  elle  se  livrait  au 
désespoir,  et  mettait  peu  de  liaison  dans  scs  idées. 

Les  mouvements  du  cœur  étaient  précipites,  mais 
ne  présentaient  d’ailleurs  rien  d’extraordinaire. 

Tous  les  symptômes  augmentèrent  de  plus  en 
plus,  et  la  malade  succomba  le  ay  du  même  mois, 
après  avoir  éprouvé  les  plus  violentes  angoisses. 

Autopsie  cadavérique  f  vingt-six  heures  après  la 
mort. — Le  visage  était  tuméfié;  tout  le  corps  était  mar¬ 
bré,  et  présentait  un  grand  nombre  de  taches  livides 
assez  étendues. 

-La  cavité  gauche  du  thorax  contenait  une  petite 

<* 

quantité  d’un  liquide  rougeâtre. 

Le  cœur  était  plus  volumineux  que  dans  l’étal  na¬ 
turel  :  l’oreillette  droite  était  distendue  par  une  assez 
grande  quantité  de  sang  ;  le  ventricule  du  même  côté  et 
l’artère  pulmonaire  n’ofTraient  rien  de  remarquable. 

L’oreillette  gauche  était  dans  l’état  sain;  mais  le 
ventricule  correspondant  avait  une  capacité  au  moins 
une  fois  plus  grande  que  dans  l’état  ordinaire,  et  ses 
parois  étaient  sensiblement  amincies.  Le  grand  sinus 
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fie  l^aoiTu  était  très  prononcé  ;  tes  parois  de  cette 
artère  étaient  dures  et  épaissies  dans  plusieurs  points. 
Sa  niembrane  interne  était  plilogosée  depuis  son 
origine  au  ventricule  gauche  jusqu’aux  artères  ilia¬ 
ques  communes  ‘  les  artères  carotides  l’étaient  aussi  j 
il  en  était  de  meme  des  valvules  sygmoïdes.  On  re- 
juarquait  en  outre  dans  toute  celte  étendue  de  petits 
tubercules  durs  et  blanchâtres. 

Les  autres  artères  étaient  dans  un  étal  qui  nous 
parut  parfaitement  sain.  Les  organes  abdominaux  ne 
présentèrent  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  que  le 
mésentère  était  sensiblement  distendu  par  des  gaz  qui, 
dans  quelques  endroits ,  formaient  de  petites  vésicules: 
les  artères  de  ce  repli  membraneux  en  contenaient 
aussi,  et  en  assez  grande  quantité. 

Celle  observation  nous  offre,  dans  toute  la  pléni¬ 
tude  de  leur  énergie,  les  principaux  signes  de  l’in- 
(lammaiion  artérielle.  Ces  signes,  en  effet,  conristent 
esscniiellement  dans  l’augmentation  d’action  du  sys¬ 


tème  artériel,  dans  des  pulsations  vives,  fortes,  véhé¬ 
mentes  et  comme  vibrantes,  telles  qu’on  les  obser¬ 
vait  chez  notre  malade.  Les  battements  étaieul  si 
violents  vers  l’échancrure  du  sternum  qu’on  avait 
soupçonné  l’existence  d’un  anévrisme  de  la  crosse  de 
raoi  ie.  Celte  violence  dans  les  contractions  et  dilata¬ 
tions  artérielles  est  d’autant  plus  remarquable  ici, 
(|u’elie  coïncidait  avec  un  amincisserneni  et  une  dila- 
Laiioii  des  parois  du  ventricule  gauche,  double  cir¬ 
constance  détavorable  à  la  l’orce  et  à  la  vivacité  du 
pouls.  On  est  donc  obligé  d’admettre  «lans  les  artères 
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une  Ibrce  contractile  propre  et  une  action  indépen¬ 
dante  ,  jusqu’à  un  certain  point ,  de  celle  du  cœur.  Le 
pouls,  par  conséquent,  n’indique  pas  toujours  l’é¬ 
tat  du  cœur  ;  mais  non  seulement  le  système  artériel, 
en  général,  exerce  des  fonctions  propres  et  qui  peu¬ 
vent  croître  en  énergie,  sans  que  le  cœur  y  prenne 
aucune  part,  mais  encore  les  diverses  branches  de 
l’arbre  artériel  sont ,  sous  le  meme  rapport ,  indépen¬ 
dantes  les  unes  des  autres,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir 
'les  pulsations  d’une  artère  beaucoup  plus  fortes,  plus 
violentes  que  Cjellesdes  autres:  l’aorte,  en  particulier, 
nous  offre  de  fréquents  exemples  de  ce  phénomène» 
Qui  ne  sait  en  effet  que  plusieurs  personnes  éprou¬ 
vent  souvent,  pour  tout  symptôme  de  maladie,  des 
battements  très  forts  dans  la  région  épigastrique ,  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  le  pouls  aortique  de¬ 
venu  plus  énergique,  sans  doute,  en  raison  d’une 
irritation  plus  ou  moins  vive  du  tube  artériel?  C’est 
à  celte  affection  que  M.  Laennec  donne  le  nom  de 
spasme  de  l’aorte  ;  spasme  dont  toutes  les  autres  ar¬ 
tères  sont  également  susceptibles ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire ,  mais  qui  cependant  n’y  sont  pas  si 
fréquemment  exposées  que  l’aorte. 

XXIX®  observation.  Inflammation  chronique  de 
V aorte ,  avec  plaques  jaunâtres  sur  sa  membrane 
interne,  pleur o-pneumonie^  adhérence  du  péricarde 
au  cœur.  —  Un  marbrier,  nommé  Albert,  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  tomba,  à  l’âge  de  quinze  ans  ,  d’un 
troisième  étage,  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Des 
saignées  générales  et  locales  remédièrent  aux  pre- 
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niiers  accideiils;  mais  sa  santé,  qui  jusqu’alors  savait 
été  assez, bonne,  commença  à  é|)rouver  quelques  dé- 

i"  _  4 

rangements ,  et  des  symptômes  d’afifection  catarrhale 
ne  lardèrent  pas  à  se  déclarer,  ainsi  que  des  vomisse¬ 
ments  et  des  crachements  de  sang  à  diverses  reprises. 
Après  deux  ans  de  service  militaire,  cette  afiéciion 
ayant  augmenté  d’intensité ,  Albert  fut  réformé.  Il  ne 
put  nous  dire  s’il  avait  éprouvé  dès  lors  des  palpitations. 

Au  mois  de  janvier’  1 8 14?  les  membres  inférieurs 
furent  affectés  d’un  œdème  qui  se  dissipa  entièrement 
dans  le  mois  de  juin. 

Le  janvier  iSi5,  le  crachement'  de  sang,  qui 
était  devenu  plus  rare,  se  manifesta  de  nouveau, 
compliqué  d’un  point  de  côté.  Ces  symptômes  cédè¬ 
rent  aux  saignées.  A  cette  époque,  le,  malade  fut  en¬ 
voyé  à  l’hôpital  Cochin  par  M.  le  docteur  Deviliiers; 
nous  observâmes  les  symptômes  suivants  : 

La  face  était  pale;  les  battements  du  cœur  étaient 
très  forts  et  très  violents ,  de  grandes  pulsations  se 
taisaient  sentir  à  la  partie  supérieure  du  sternum  et  à 
la  région  de  la  clavicule  gauche,  directement  au-des¬ 
sous  de  ces  deux  os  :1a  tête  en  était  fortement  ébranlée; 
le  pouls  était  régulier,  mais  un  'peii  vibrant.  . 

Le  3  lévrier,  les  batleiiienis  étaient  devenus  énor¬ 
mes,  et  soulevaient  fortement  la  peau:  en  plongeant  le 
doig  L  entre  les  deux  sterno-rnastoïdiens,  à  leur  partie 
inférieure,  on  éprouvait  la  sensation  d’une  tumeur  vo- 
1  niinueusc avec  trémissemciil  et  briiissenieni  bien  sen¬ 
sibles.  Eu  upprocliauL  l’oreille,  on  entendait  un  bruit 
considérable  sous  le  sternum.  Les  battements  du  cœur 
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étaienl  si  violents  qu’on  les  entendait  facilement  pour 
peu  quW  s 'approchât  du  malade;  il  s  étaient  isochrones 
â  ceux  delà  tumeur  qu’on  croyait  sentir.  La  région  du 
cœur  ne  donnait  pas  un  son  très  clair  à  la  percussion. 

Le  sommeil  était  léger  et  très  court ,  sans  être  ce¬ 
pendant  interrompu  par  des  réveils  en  sursaut. 

Tel  fut  l’état  de  ce  malade  jusqu’au  8  février ,  épo¬ 
que  à  laquelle  les  élèves  qui  suivaient  la  visite  nous 
proposèrent  d’essayer  la  méthode  de  Valsalva,  Nous  y 
consentîmes,  en  les  prévenant  de  la  difficulté  de  la 
mettre  en  usage,  surtout  dans  un  hôpital. 

Nous  prescrivîmes  deux  saignées  du  bras,  à  trois 
jours  d’intervalle,  et  nous  réduisîmes  le  malade  à  un 
potage  par  jour  pour  toute  nourriture.  Cependant  le 
dévoiement  survînt  huit  jours  après,  avec  accès  fé¬ 
brile  le  soir. 

Le  1 8 ,  des  symptômes  d’adynamie  se  manifestè¬ 
rent;  le  malade  restait  couché  en  supination;  les  lè¬ 
vres  et  la  langue  étaienl  couvertes  d’un  enduit  noi¬ 
râtre  et  sèches;  les  yeux  restaient  immobiles  et  gran¬ 
dement  ouverts  ;  la  respiration  était  lente  ,  avec  éléva¬ 
tion  considérable  du  thorax  ;  le  pouls  régulier,  sans 
frécpience,  avait  perdu  le  caractère  de  vibrance  qui 
nous  avait  frappés  dans  les  coinmeiicemenis  ;  les  bat¬ 
tements  du  cœur,  toujours  torts,  se  faisaient  sentir  dans 
unegrandeétendueduthorax;ie  maladene pouvait  plus 
parler  ni  entendre  :  l’infiltration  faisait  des  progrès. 

Le  9,  la  respiration  était  lente  et  bouillonnante,  la 
bouche  était  abreuvée  d’une  écume  que  le  malade  ne 
pouvait  plus  cracher.  La  tete  se  renversa  en  arrière , 
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les  yeux  devinrent  vitreux  et  immoiDiles*,  on  ne  sen¬ 
tait  plus  le  pouls ,  et  cependant  les  battements  du 
cœur  conservèrent  leur  force  et  leur  étendue  jusqu’à 
la  mort,  qui  eut  lieu  le  même  jour,  à  neufheuresdusoir. 

Autopsié  cadas^érique.  —  Le  cadavre  était  légè¬ 
rement  mais  généralement  infiltré.  La  percussion 
donnait  un  son  mat  du  côté  droit,  et  obscur  à  gauche. 

La  plèvre  costale  et  pulmonaîre  du côté. droit  était 
tapissée,  dans  toute  son  étendue,  d’une  fausse  mem¬ 
brane  albumineuse  ;  le  poumon  correspondant  était 
hépatisé  dans  sa  partie  intérieure;  les  trois  quarts  su¬ 
périeurs  oifraient  des  traces  d’un  engorgement  in¬ 
flammatoire  beaucoup  moins  prononcé;  le  tissu  dé¬ 
chiré  laissa  écouler  une  grande  quantité  d’un  'liquide 
séreux  et  écumeux.  Le  sommet  contenait  quelques 
tubercules  ramollis  et'  même  des  cavités  tubercu¬ 
leuses.  —  Le  poumon  gauche  offrait  une  adhérence 
avec  la  plèvre  costale  ;  mais  cette  adhérence  était  cel- 
lideiise  et  paraissait  ancienne,  tandis  que  la  fausse 
membrane  du  côté  droit  paraissait  toute  récente;  on 
observait  aussi  vers  le  sommet  du  poumon  gauche  des 
tubercules  suppures. 

Le  péricarde  était  complètement  et  iniimement 
adhérent  au  cœur,  à  la  surface  antérieure  duquel  on 
ne  pouvait  séparer  les  deux  portions  de  cette  mem¬ 
brane  que  par  une  dissection  soignée,  tandis  que, 
postérieurement,  le  doigt,  sans  le  scalpel ,  détruisait 
assez  facilement  l’adhérence.  Le  cœur,  vu  dans  son 
ensemble,  ne  présentait  rien  d’extraordinaire  :  l’o- 
rcilleUe  droite  était  très  dilatée,  mais  sans  altération 
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sensible  de  son  tissu  ;  les  parois  du  ventricule  droit 
étaient  légèrement  amincies  sans  dilatation  de  sa  ca¬ 
vité.  Le  côté  gauche  du  cœur  n’offrait  rien  de  remar¬ 
quable.  Les  valvules  sygmoïdes  de  l’ aorte  étaient 
plus  amples  que  dans  l’état  naturel;  leur  tissu ,  sans 
présenter  une  lésion  bien  notable,  était  plus  dense 
qu'il  ne  l’est  ordinairement,  et  semblait  présenter  les 
rudiments  d’une  dégénérescence  cartilagineuse.  L’ori¬ 
fice  aortique  était  évidemment  agrandi ,  niais  l’aorte 
n’offrait  aucune  dilatation.  Les  tuniques  externe  et 
fibreuse  étaient  parfaitement  saines;  mais  l’interne 
offrait  çà  et  là ,  jusqu’à  la  courbure  de  la  crosse,  de 
très  nombreuses  taches  jaunâtres  qui,  au-dessous 
de  cette  crosse,  formaient  une  espèce  de  bande  longi¬ 
tudinale  le  long  de  la  partie  postérieure  de  l’artère- 
C’était  particulièrement  a  l’origine  des  carotides  que 
ces  taches  étaient  plus  marquées ,  et  qu’elles  offraient 
une  épaisseur  notable.  On  pouvait  facilement  enlever 
partout  la  membrane  interne  :  elle  ne  semblait  ni  plus 
fragile  ni  plus  facile  à  déchirer  dans  les  endroits  ta¬ 
chetés  que  dans  ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  Les  autres 
viscères  étaient  dans  l’état  nalufel- 

Revenons  un  instant  sur  les  lésions  anatomiques  que 
nous  avons  rencontrées  chez  nos  précédents  malades. 
■Elles  consistent  principalement  dans  répaississeiiieni 
des  parois  artérielles,  dans  des  points  ou  des  plaques 
jaunâtres,  cartilagineuses,  osseuses  et  calcaires,  avec 
ou  sans  rougeur  plus  ou  moins  prononcée.  En  gene¬ 
ral  ,  les  plaques  indiquées  sont  situées  au-dessous  île 
la  membrane  imerne,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons 
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nous  empêcher  d’acîmeltre  que  rinflamniaùon  déiei- 
mine  une  secrétion  morbide  à  la  Face  adhérente  de 
cette  membrane,  ou  dans  le  tissu  cellulaire  qui  Tunil  à 
la  moyenne,  de  la  même  manière  qu’une  inflammation 
de  l’arachnoïde  produit  une  exsudation  analogue  entre 
elle  et  la  pie-mère ,  ou  dans  le  réseau  même  de  celle- 
ci.  Dans  l’aorte,  c’est  cette  exsudation  jaunâtre  qui , 
par  une  suite  de  métamorphoses,  se  transforme  en 
lames  fibreuses,  fibro-cartilagineuses,  cartilagineuses 
et  calcaires,  comme  la  partie  plastique  d’un  épancbé- 
ment  pleurétique  se  convertit  successivement  en 
fausse  membrane  celluleuse,  fibreuse,  fibro-cartÜa- 
gineuse ,  et  enfin  osseuse.  Ces  rapprochements  sont 
bien  propres  à  convaincre  les  personnes  qui  conser¬ 
veraient  quelque  doute  sur  le  caractère  inflamma¬ 
toire  que  nous  reconnaissons  aux  lésions  de  l’aorte 
que  nous  venons  de  décrire.  Nous  n’avons  point  en¬ 
core  fait  mention  d’iilcéraiions  de  l’aorte,  circon¬ 
stance  si  favorable  à  l’opinion  que  nous  avons  propo¬ 
sée.  Les  observations  XXXVIKet  XXX VHP  ,  dont 
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nous  allons  donner  un  extrait,  nous  offriront  des 
exemples  remarquables  de  ce  genre  de  lésion,  géné¬ 
ralement  regardé  comme  un  signe  indubitable  de 
phlegmasie. 

Un  homme,  nommé  Hivet,  mourut  d’un  anévrisme 
de  l’aorte.  —  Les  parois  de  celte  artère  étaient 
épaissies  :  la  membrane  celluleuse  était  rouge  et  in¬ 
jectée  ;  la  membrane  interne  était ,  pour  ainsi  dire , 


criblée  d’ulcérations  ,  décoléecn  plusieurs  points  ;  on 
trouvait  au-dessous  d’elle  une  matière  puUacée , 
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grumeleuse,  aihéromaieuse  ,  jaunâtre.  Cette  mem¬ 
brane  SC  séparait  facilement  tles  autres  ,  et  se  déchi¬ 
rait  au  moindre  effort.  Plusieurs  ulcérations  très  pro¬ 
fondes  ,  affectant  la  membrane  moyenne  elle-même , 
avaient  une  couleur  noirâtre.  La  membrane  interne 
était  généralement  rugueuse  et  inégale,  et  parsemée 
de  lames  cartilagineuses  ou  calcaires,  dont  quel¬ 
ques  unes,  après  avoir  déchiré  la  membrane,  bai¬ 
gnaient  à  nu  au  milieu  du  sang,  etc. 

Un  autre  homme,  nommé  Pinçon ,  âgé  de  trenle- 
cinq  ans ,  était  mort  de  la  même  maladie  que  le  pré¬ 
cédent.  —  Les  parois  aortiques  étaient  épaissies  ;  la 
membrane  interne  était  d’un  rouge  très  prononcé  ,  et 
parsemée  d’un  grand  nombre  d’ulcérations  ,  ainsi  que 
d’une  infinité  de  lames  calcaires  ou  cartilagineuses , 
analogues  à  celles  décrites  plus  haut. 

Les  ulcérations  qui  viennent  d’être  décrites  sont 
comme  les  rudiments  de  l’anévrisme  de  Scarpa,  et 
d’une  affeciion  plus  immediatemeiii  moi  ielle ,  nous 
voulons  dire  la  perforation  des  parois  de  l’aorte,  sans 
formation  d’un  sac  anévrisinah  Nous  allons  rappor¬ 
ter  un  exemple  récent  de  cette  perforation ,  observé 
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par  M.  le  docteur  Ferrus. 

XXX®.  OBSERVATION.  —  Ossijications  de  Vaortz  ; 

\  ^ 

peijbration  ulcéreuse  des  parois  de  cette  artere,  a 
son  origine ,  avec  épanchement  de  sang  dans  la 
cavité  du  péiicarde,  suivi  dUine  mort  presque  .«4- 
—  Une  femme,  nommée  Lauret,  avait  été  tour¬ 
mentée  par  de  longs  et  protonds  chagrins.  Depuis 
cinq  mois  elle  se  plaignait  de  souffrances  conti- 
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nuelles,  cVopprcssion  et  fie  clévoiemeni,  lorsqu'elle 
fui  admise  à  la  Salpétrière.  Le  séjour  dans  un  hos¬ 
pice  lui  paraissait  déshonorant ,  et  cette  idée  redou¬ 
blait  les  douloureux  regrets  de  l’état  dans  lequel  elle 
se  trouvait  autrefois  :  néanmoins  elle  se  levait,  se 
promenait, et  mangeait  avec  assez  d’appétit.  Tous  les 
soirs  elle  montait ,  non  sans  beaucoup  de  peine ,  à 
son  dortoir ,  situé  au  quatrième  étage.  Elle  se  cou¬ 
chait  à  quatre  heures  et  demie,  dormait  peu,  se  plai¬ 
gnait  beaucoup  ,  et  était  obligée  d’aller  plusieurs  fois 
à  la  selle  pendant  la  nuit,  ce  qui  incommodait  ses 
voisines.  Celles-ci  demandèrent  qu’on  la  transportai 
à  l’infirmerie,  mais  elle  s’y  refusa. 

•f  ♦ 

Le  20  octobre  i825,  elle  recul  la  visite  d’un  ne- 
veu  qu’elle  n’avait  pas  vu  depuis  sept  ans  ;  elle  fut 
fort  affligée  de  ce  que  son  parent  la  vît  dans  un  hô¬ 
pital.  Le  lendemain,  son  émotion  fut  beaucoup  plus 
vive  en  recevant  la  visite  d’une  cousine  qui  s’était  éloi¬ 
gnée  d’elle  depuis  vingt-deux  ans;  elle  tomba  même 
dans  un  évanouissement  d’où  elle  ne  revint  quedifTici- 
lement.  Onia  transporta  dans  son  lit;  M,  Belhomme, 
appelé  auprès  d’elle  ,  la  trouva  couchée  sur  le  côté 
le  visage  pale,  couvert  de  sueur;  elle  respirait  avec 
effort,  et  son  cœur  battait  à  peine.  (  Aspersions  de  vi¬ 
naigre,  frictions  sur  les  membres.  )  Elle  fut  promp¬ 
tement  soulagée.  M.  Belhomme,  après  avoir  prescrit 
une  potion  calmante ,  la  fit  passer  à  l’infirmerie  : 
comme  on  l’y  transportait ,  à  quatre  heures  et  demie, 
voilà  qu’elle  est  prise,  dans  l’escalier,  d’oppression, 
de  suffocation ,  de  râle,  suivis  d’une  mort  soudaine. 
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Après  l’avoir  placée  dans  un  lit,  on  fit  venir  de  nou¬ 
veau  rinieme  que  nous  avons  déjà  nomme:  il  la  trou¬ 
va,  sans  pouls,  le  visage  décoloré,  et  les  extrémités 
froides —  en  un  moi,  dans  l’état  d’une  personne 
qui  vient  de  rendre  le  dernier  soupir. 

L’autopsie  cadavérique  en  fui  faite  par  M.  Ferras 
lui-ménie  ,  médecin  de  l’hospice.  —  Le  cerveau  et  le 
cervelet  n’olfrirent  aucune  altération.  —  Les  pou¬ 
mons  étaient  sains.  Le  péricarde  avait  une  ampleur 
insolite ,  sans  augmentation  de  l’épaisseur  de  ses  pa¬ 
rois  ;  son  plus  grand  développement  était  à  gauche 
et  en  bas,  où  il  touchait  à  la  plèvre  costale ,  en  re¬ 
foulant  en  haut  le  poumon  gauche,  dont  la  hase  se 
trouvait  éloignée  de  sept  à  huit  ceniimèires  du  dia- 
phragrame.  Une  incision  faite  à  sa  partie  antérieure 
donne  issue  à  quatre  ou  cinq  décilitres  de  sérosité  un 
peu  trouble.  Un  caillot,  épais  de  plusieurs  milli¬ 
mètres,  du  poids  d’environ  dix-huit  onces  et  demie 
(575  grammes),  forme  au  cœur  une  enveloppe 
complète.  Cet  organe,  d’un  volume  ordinaire,  est 
pâle,  décoloré,  environné  de  peu  dégraissé.  L’aorte, 
a  sa  sonie  du  ventricule  gauche ,  dans  l’endroit  où 
ses  parois  sont  fortifiées  par  le  feuillet  que  leur  Ibur- 
nit  le  péricarde,  présente  un  trou  rond  de  trois  mil¬ 
limètres  environ  de  diamètre,  communiquant  dans 
la  cavité  du  péricarde ,  et  recouvert  par  le  cailloi 
indiqué  plus  haut  ;  tout  autour ,  les  parois  arté¬ 
rielles  sont  amincies  et  parsemées  de  petits  points 
ronges,  jusqu  à  la  crosse  aortique;  les  parties  voi¬ 
sines  sont  infiltrées.  Au-dessus  de  la  perforation  , 
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l'aorie  est  re'trécie ,  en  partie  ossifiëe  ;  d’autres  os- 
siiications  existent  à  lorigine  du  tronc  bracliio- 
ce'phalique ,  de  la  sous-clavière  gauche  et  de  la 
carotide  du  même  côte.  —  Le  foie,  très  volumineux , 
remplit  l’hypochondre  gauche;  son  bord  tranchant  est 
recouvert  par  le  colon  iransverse,  sa  surface  parsemée 
de  veines  très  ténues,  mais  variqueuses,  sa  couleur 
d’un  rouge  plus  foncé  qu’à  l’ordinaire  :  à  sa  surface  con¬ 
cave  adhère  fortement  la  rate,  aussi  très  volumineuse 
et  présentant  les  mêmes  altérations.  —  L’estomac , 
ample ,  pâle  à  l’extérieur  ,  offre  à  sa  surface  interne 
une  couleur  rosée  assez  forte,  qui  suit  les  intervalles 
des  veines  et  ne  disparaît  pas  par  le  raclement. 
Les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz  :  leurs  sur¬ 
faces  externes  et  internes  sont  pâles  ;  aucune  autre 
particularité  ne  s’y  fait  remarquer.  (Observât,  pu¬ 
bliée  par  M.  Ferrus  dans  le  tome  III  des  Archw.  gé^- 
nér.  demédec.,  chap.  de  décemb.  1820,  p.  568.) 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’impression  morale  vive 
dont  fut  agitée  cette  femme ,  à  la  visite  de  sa  cou¬ 
sine,  devint  la  cause  déterminante  de  la  rupture  de 
l’aorte  ulcérée  ,  et  que  l’épanchement  sanguin  dans 
le  péricarde,  dont  cette  perforation  fut  la  source, 
donna  lieu  à  la  syncope  qui  se  manifesta.  Cependant, 
circonstance  bien  remarquable  !  la  malade  ne  suc¬ 
combe  point  immédiatement  à  cet  accident  terrible; 
elle  revient  à  elle-même  ,  au  contraire ,  et  n’expire 
qu’une  heure  après ,  au  moment  où  ou  la  transfé¬ 
rait  à  l’infirmerie,  c’est-à-dire  lorsque  les  mouve- 
inems  et  les  secousses  qui  furent  l’effet  inévitable  de 
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cc  transport  Cil rcîil  cletaclië  le  caillot  salutaire  qui 
avait  sans  doute  uiomenianëmeni  bouche  le  trou  de 
Tartère ,  et  opposé  une  digue  ,  à  la  vérité  bien  fra¬ 
gile,  à  l’hémorrhagie  :  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
d’une  immobilité  parfaite  dans  les  cas  d’écoulement 
sanguin  dont  une  cause  semblable  a  suspendu  le 
cours;  mais  ,  dans  celui  dont  il  s’agit  ici,  le  repos  le 
plus  absolu  n’aurait  pu  retarder  que  de  quelques 
heures,  peut-être,  une  mort  inévitable. 

Cette  observation ,  très  intéressante ,  nous  offre 
une  lésion  morbide  dont  les  fastes  de  la  médecine 
ne  contiennent  que  peu  d’exemples.  Il  est  rare,  en 
effet ,  de  voir  des  ulcérations  perforatives  de  l’aorie 
s’ouvrir  dans  le  péricarde  ;  cependant  on  trouve  quel¬ 
ques  faits  de  ce  genre  dans  les  observateurs,  et  no¬ 
tamment  dans  les  ouvrages  de  Walter,  Morgagni(i), 
Scarpa  (2),  etc. 

De  meme  qu’un  ulcère  de  la  membrane  interne  de 
l’aorte  peut  se  propager  aux  membranes  moyenne  et 
externe ,  les  détruire  dans  toute  leur  épaisseur ,  et  se 
transformer  ainsi  en  une  véritable  perforation  ;  de 
même  un  ulcère  qui  a  commencé  par  la  membrane 
interne  du  cœur  peut  ronger  successivement  les 
couches  musculaires  et  la  membrane  séreuse  de  cet 
organe ,  pour  se  faire  jour  dans  la  cavité  du  péri¬ 
carde,  et  déterminer  une  perforation  suivie  d’un  épan¬ 
chement  sanguin  promptement  mortel. 

Notre  troisième  observation  est  un  exemple  d’nl- 


(1)  De  sedib.  et  causis  morbor,^  rpbt.  aC. 

(2)  Traité  de  i^anévrtsme^ 
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céraiions ,  pour  ainsi  dire,  à  l’eiat  naissant  de  la  mem- 
Lrane  interne  du  cœur.  Nous  nVvons  pas  eu  l’occa¬ 
sion  d’en  observer  déplus  profondes.  Plusieurs  anciens 
observateurs  ,  tels  que  Benivenius,  du  Laurens  ,  La¬ 
zare  Rivière  ,  paraissent  avoir  observé  des  ulcères  de 

la  face  interne  du  cœur  dans  des  cas  d’inflammation 

^  * 

partielle  de  cet  organe.  Corvisart  n’en  cite  aucun 
exemple  qui  lui  soit  propre  ÿ  M.  Laennec  en  a  re¬ 
cueilli  un  seul  :  l’ulcère  était  situé  à  la  face  interne 

M 

du  ventricule  gauche ,  et  avait  un  pouce  de  longueur 
sur  un  demi  de  large,  et  une  profondeur  de  plus  de 
quatre  lignes  au  centre;  il  détermina  une  rupture^ 
du  ventricule ,  laquelle  parut  s’être  opérée  deux  jours 
avant  la  mort. 

1 

La  rupture  du  cœur,  accident  terrible  ,  heureuse¬ 
ment  très  rare ,  est  presque  constamment  la  suite  de 
l’ulcération  perforative  des  parois  du  cœur,  Morand 
en  a  réuni  quelques  exemples  dans  les  Mémoires  de 
V académie  des  sciences^  pour  l’an  1752;  la  let¬ 
tre  Lxiv*  du  traité  De  sedibus  et  causis  morborum 

J  t 

en  contient  un;  l’ouvrage  de  Gorvisart  en 'offre  un 
autre  cpii  a  été  observé  par  M,  Ferrus. 

Le  ramollissement  de  la  substance  musculaire  du 
cœur  .est  une  circonstance  favorable  à  la  déchi¬ 
rure  de  ses  parois.  Quant,  aux  ruptures  du  cœur , 
sans  altération  préalable  de  sa  substance,  elles  doi-  / 
vent  être  peu  communes  ;  Haller,  Morgagni  et  quel¬ 
ques  autres  en  citent  cependant  des  observations:  des 
violences  extérieures ,  des. efforts  considérables,  des 

emportements  de  colère  ^  peuvent  en  être  les  causes 
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déterminantes.  Nous  avons  vu  une  rupture  de  l'o¬ 
reillette  droite,  chez  un  homme  qui  s'ëtait  jete'  par 
une  croisée ,  pendant  les  angoisses  d'une  dyspnée  des 
plus  horribles.  M-  Graieloup,  médecin  à  Bordeaux, 
en  a  récemment  envoyé  un  exemple  au  bureau  des 
A rchwes  générales  de  médecine.  Ce  médecin  fut  ap¬ 
pelé,  le  1 5  novembre  1821,  auprès  d'un  curé  qui  ve¬ 
nait  de  perdre  connaissance.  Le  malade  n’existait 
déjà  plus  quand  M.  Grateloup  arriva  :  son  cadavre 
était  celui  d’un  homme  pléthorique  et  fortement 
constitué.  Tout  l’extérieur  du  corps  était  froid;  il  y 
avait  dans  le  péricarde  un  épanchement  considérable 
de  sérosité  rouge,  mélée  de  gros  caillots  de  sang.  Le 
cœur  était  volumineux,  mais  prodigieusement  gras; 
l’oreillette  droite  offrait  une  déchirure  d’environ  un 

m 

pouce  de  longueur. 

'  Le  sujet  de  cette  observation ,  ayant  soupé  comme 
à  son  ordinaire,  avait  épi'ouvé,  au  moment  de  se 
coucher,  un  refroidissement  considérable'  des  mains 

9 

et  des  pieds.  A  peine  fut-il  dans  son  lit,  qu’il  fut  pris 
de  nausées  et  de  vomissements  :  il  appelle  son  do¬ 
mestique  ,  perd  la  parole ,  tombe  sans  connaissance 
dans  les  bras  de  celui-ci  accouru  à  sa  voix ,  pâlit ,  de¬ 
vient  froid  et  expire.  L’observation  semble  avoir  con¬ 
staté  que  l’amas  d’une  grande  quantité  de  graisse 
autour  du  cœur  est  une  circonstance  favorable  à  sa 
rupture.  Il  est  présumable  que,  dans  le  cas  présent, 
le  brusque  reflux  du  sang  dans  l’oreillette ,  pendant 
les  efforts  de  vomissement,  aura  été  la  cause  déter¬ 
minante  de  sa  déchirure.  » 
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M.  Rallier  a  présente  à  l’académie  royale  de  mé¬ 
decine  ,  dans  sa  séance  du  6  avril  1 824,  un  cœur  qui 
offrait  à  la  surface  interne  de  ses  cavités  plusieurs 
tumeurs  irrégulières  qui  paraissaient  être  des  con¬ 
crétions  fibrineuses  dont  la  formation  avait  eu  lieu 
long-temps  avant  la  mort;  les  parois  de  ce  cœur  of¬ 
fraient  en  outre  deux  perforations.  Dans  la  séance 
suivante  de  la  même  académie ,  M.  Andral  fils  lut  une 
observation  de  rupture  du  cœur  et  de  perforation  de 
l’estomac.  La  mort  avait  eu  lieu  subitement,  à  la  suite 
d’émotions  morales  vives.  La  paroi  postérieure  du 
ventricule  gauche  présentait  cinq  perforations  oblon- 
gues  ,  dirigées  suivant  son  axé  longitudinal  ;  des  dé¬ 
bris  de  fibres  charnues ,  irrégulièrement  déchirées , 
flottaient  au  pourtour  des  perforations.  Le  tissu  du 
cœur  n’avait  subi  aucun  ramollissement. 

Corvisart  a  le  premier  recueilli  des  cas  d’une 
autre  espèce  de  rupture  du  cœur,  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  rupture  partielle  t  c’est  celle  des  colonnes 
charnues  et  des  tendons  valvulaires.  Dans  les  trois 

Ik 

observations  consignées  dans  son  ouyrage,  la  rup- 
■  tare  paraît  avoir  été  due  à  des  efforts  violents. 
M.  Laennec  a  rapporté,  dans  son  2  raité  sur  VausfiuU 
tatiou  médiate ,  un  fait,  semblable  qu’il  a  observé  • 
l’accident  consistait  en  une  déchirure  des  tendons 
valvulaires  qui  semblait  avoir  eu  lieu,  par  suite  de 
l’ulcération  de  ces  cordes  ligamenteuses.  Les  sym¬ 
ptômes  qui  ont  signalé  ce  genre  de  rupture  ont 
I  été,  chez  les  malades  observés  par  Corvisart,  un 

élouffement  subit  et  très  intense,  et  par  suite  tous 
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les  phénomènes  gène'raux  des  maladies  du  cœur. 

Nous  ajouterons  aux  observations  de  Corvisari 
et  de  M.  Laennec  la  suivante  qui  nous  est  propre,  et 
dans  laquelle  la  rupture  d’un  pilier  charnu  du  ven¬ 
tricule  droit  s’esl  probablement  opérée  par  l’effet  de 
violentes  quintes  de  toux.  Cet  accident  d’ailleurs  ne 
fut  annoncé  par  aucun  symptôme  particulier  qui  pût 
nous  le  faire ,  je  ne  dirai  pas  reconnaître ,  mais  meme 
soupçonner, 

XXXI'  OBSERVATION.  —  Rupture  d’une  colonne 
musculaire  du  'ventricule  droite  chez  une  phthisique» 
— Une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  nommée  Sophie, 
était  parvenue  au  troisième  degré  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire  lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital  Cochin,  le  5o  juil¬ 
let  1822.  Elle  avait  des  quintes  de  toux  très  violentes 
et  une  fièvre  très  vive,  avec  un  pouls  tellement  pré¬ 
cipité  que  l’on  pouvait  à  peine  en  compter  les  batte¬ 
ments...  Elle  mourut  dix-huit  jours  après  son  entrée, 
— jdutopsie  cadavérique^  vingt-sept  heures  après  la 
mort.  Les  deux  poumons  étaient  entièrement  désor¬ 
ganisés  ,  et  convertis  en  substance  tuberculeuse...  Le 
péricarde  contenait  de  la  sérosité.  Le  cœur  était 
assez  ferme,  un  peu  moins  gros  que  le  poing  du 
sujet,  et  assez  pourvu  de  graisse;  le  ventricule  droit 
contenait  un  petit  caillot  blanchâtre  rempli  d’une 
matière  liquide  comme  purulente  et  blanche  :  cette 
sorte  de  végétation  globuleuse  adhérait  aux  tendons 
d’une  colonne  charnue  qui  était  rompue  et  fiotiante 
au  milieu  de  la  cavité  ventriculaire. 

* 

Il  nous  semble  que  les  perforations  et  les  ruptures 
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du  cœur  et  de  l’aorte  présentent ,  sous  le  rapport  du 
mécanisme  de  leur  production,  la  plus  grande  analogie 
avec  les  ruptures  et  perforations  dites  spontanées  de 
l’estojuac,  de  l’œsophage,  des  intestins,  delà  vessie,  et 
de  l’utérus  ;  et  nous  pourrions  développer  ce  rappro¬ 
chement,  si  une  telle  discussion,  déplacée  ici,  ne  nous 
entraînait  trop  loin  de  notre  objet  principal. 

Nous  pourrions  aussi  ajouter  un  grand  nombre 
d’autres  observations  à  celles  que  nous  venons  de 
rapporter  relativement  à  la  phlegmasie  chronique  de 
la  membrane  interne  de  l'aorte;  mais  nous  croyons 
devoir  nous  borner  aux  précédentes ,  d’autant  mieux 
que  nous  en  verrons  de  nouvelles  en  traitant  des 
dilatations  et  des  anévrismes  de  la  meme  artère,  et 
dans  plusieurs  autres  parties  de  cet  ouvrage  :  car  les. 
maladies  de  cette  artère  sont  tellement  communes, 
qu’elles  se  rencontrent  dans  presque  toutes  celles, 
qui  affectent  le  cœur. 

Lorsque  les  indurations  cartilagineuses,  calcaires, 
ou  osseuses ,  affectent  les  valvules  de  l’aorte ,  du  cœur 
ou  de  1  artère  pulmonaire,  il  en  résulte  un  rétrécisse¬ 
ment  des  orifices  correspondants  dont  les  effets  sont 
tellement  graves,  et  dont  les  signes  sont  si  bien  tran¬ 
chés,  que  nous  avons  cru  devoir  lui  consacrer  un  cha¬ 
pitre  particulier ,  ainsi  qu’à  la  dilatation  et  à  l’ané¬ 
vrisme  de  l’aorte  :  c’est  pourquoi  nous  ferons  absirac- 
lion  de  ces  importantes  suites  de  la  phlegmasie  de  la 
membrane  interne  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux , 
dans  l’hisloire  générale  que  nous  allons  tracer  de 
cette  maladie. 
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IIISTOIBB  DB  l’iNFLA  MM  AT  JÜ.N  DE  l’ AORTE  ET  DU  LA  UBMfiEAAE 

IKTERKE  DU  COEUK., 


1®  Signes,  symptômes  et  caractères  de  cette  maladie. 

Les  signes  de  cette  inflammation  sont  anatomiques 
ou  physiologiques ,  c’est-à-dire  qu’ils  se  tirent  de  l’al¬ 
tération  anatomique  des  parties  enflammées  et  de  l’alté¬ 
ration  ou  des  modifications  que  celles-ci  ont  éprouvées 
dans  leurs  fonctions  propres.  Les  signes  anatomiques 
ne  peuvent  être  reconnus  qu’après  la  mort,  tandis 
que  les  signes  physiologiques,  comme  il  est  inutile 

de  le  dire ,  ne  peuvent  exister  que  pendant  la  vie. 

■  _ 

S  I"*  Signes  aTiatomiqaes* 

f 

Les  signes  ou  caractères  anatomiques  de  la  ma¬ 
ladie  qui  nous  occupe  consistent  dans  la  rougeur  des 
parties,  l’épanchement  purulent  et  plastique,  l’é¬ 
paississement  ,  l’ulcération  des  tissus ,  leur  gangrène; 
dans  les  incrustations  cartilagineuses  ,  calcaires ,  os- 
siforines,  qui  se  forment,  soit  à  la  surlace,  soit  dans 
l’épaisseur  même  des  membranes  enflammées  ;  enfin 
dans  la  perte  de  cohésion  et  dans  l’espèce  de  fragilité 
que  l’on  remarque  dans  les  mêmes  parties. 

A.  La  rougeur  de  la  membrane  interne  de  -l’aorte 
et  du  cœur  offre  un  grand  nombre  de  nuances.  Elle 
est  tantôt  d’un  rouge  écarlate,  tantôt  d’un  roug^e 
ponceau,  d’autres  fois  d’un  rouge  violet,  d’autres  fois 
encore  d’un  rouge  tellement  foncé  qu’il  est,  pour  ainsi 
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dire,  noir;  quelquefois  enfin  elle  se  réduit,  par  une 
sorle  de  dcgradaiîoii ,  à  une  teinte  jaunâtre.  En  géné-^ 
ral,  la  rougeur  est  beaucoup  plus  foncée  dans  les 
cavités  droites  que  dans  les  cavités  gauches ,  et  ce 
n’est  guère  que  dans  l’aorte  qu’on  observe  la  teinte 
écarlate.  La  rougeur  est  aussi  ordinairement  plus 
marquée  sur  les  valvules  que  partout  ailleurs,  elle 
paraît  afiecter  exclusivement  la  membrane  interne  j 
car  si  l’on  détache  celle-ci ,  on  trouve  la  membrane 
fibrineuse  de  la  même  couleur  que  dans  l’état  natu¬ 
rel.  Nous  n’avons  jamais  pu  rencontrer  de  traces 
d’injection  vasculaire  à  laquelle  cette  rougeur  aurait 
été  due;  cependant  M.  Hodgson  assure  que,  dans  les 
cas  d’inflammation  aiguë  qu’il  a  examinés ,  la  mem¬ 
brane  moyenne  offrait  toujours  un  degré  de  vascula¬ 
rité  contre  nature.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette 
rougeur  uniforme  qu’à  une  sorte  de  teinture.  Elle 
est  générale  ou  circonscrite  :  nous  l’avons  vue  tracer 


dans  l’aorte  de  longues  bandes  séparées  entre  elles 
par  des  intervalles  où  la  membrane  était  lout-à-fait 
blanche;  elle  peut  occuper  à  la  fois  l’aoric  et  ses  di¬ 
visions,  le  cœur,  l’artère  pulmonaire  et  ses  ramifi¬ 
cations,  les  veines  cave  et  pulmonaire,  ou  bien  ne 
siéger  que  sur  une  ou  quelques  unes  de  ces  parties. 
Nous  avons  soumis  à  la  macération  dans  l’eau  quel¬ 
ques  uns  des  vaisseaux  ainsi  colorés,  et  la  rougeur  a 
complètement  disparu.  Cette  rougeur  ne  paraît  pas 
accompagnée  de  l’épaississement  de  la  membrane. 
Nous  l’avons  considérée  comme  le  résultat  d’une  in¬ 
flammation  ,  quelle  que  fût  sa  nuance.  M.  Laenncc 
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pense  que  la  teinte  écarlate  peut  indiquer  une  inflam¬ 
mation  ;  mais  il  compare  la  coloration  violette  à  celle 
que  Ton  observe  sur  les  joues ,  sur  les  membranes, 
muqueuses  des  individus  atteints  d'obstacle  à  la  cir¬ 
culation  ,  et  même,  jusqu'à  un  certain  points  à  la  /zVf- 
dité  cadavérique.  Si  quelque  nuance  de  rougeur 
peut  en  effet  être  regardée  comme  non  inflammatoire , 
c'est  sans  contredit  celle  dont  il  s’agit.  De  nouveaux 
faits  sont  nécessaires  pour  qu’on  puisse  prononcer 
d’une  manière  positive  sur  son  véritable  caractère, 
G^nslamment,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  ron¬ 
geur  est  plus  foncée  dans  les  cavités  droites  et  l’ar¬ 
tère  pulmonaire  que  dans  les  cavités  gauches  et  Taorte. 
Cette  différence  de  ion  nous  paraît  pouvoir  s’expli¬ 
quer,  du  moins  en  partie,  par  celle  qui  existe  dans  la 
couleur  et  la  nature  du  sang  qui  coule  dans  les  unes 
et  les  autres  de  ces  cavités  ;  on  sait  en  effet  que  le  sang 
qui  parcourt  lès  premières,  le  sang  droit si  l’on 
peut  ainsi  dire ,  est  plus  brun ,  plus  foncé  que  le 
sang  gauche.  Enün  celte  teinte  violette,  brune  et 
même  noirâtre  n’est  point  une  raison  décisive  pour 
faire  rejeter  l’idée  d’une  inflammation,  car  plusieurs 
phlegmasies  de  la  peau  et  des  meml3ranes  muqueuses, 
et  entre  autres  cellès  qui  manifestent  une  tendance 
gangréneuse,  sont  accompagnées  d’une  rougeur  lir 
vide ,  violacée ,  brune  oii  noirâtre, 

Ij.  L’inflammation  de  la  membrane  interne  du 
cœur  et  de  l’aorte ,  comme  toute  inflammation  en 
général ,  donne  quelquelbis  lieu  à  l’épanchenieni 
d’une  matière  organisaJile,concrescibie  ou  coagulable* 
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Quelques  unes  de  nos  observations,  et  notamment  les 
deux  premières,  en  sont  des  exemples  remarquables. 
Si  l’on  ne  trouve  pas  plus  souvent  de  semblables  ef¬ 
fusions  plastiques  à  la  surface  de  la  membrane  eii- 
flamme'e ,  c’est  que  la  matière  sécrétée  est  entraînée 
et  comme  en  dissolution  dans  Fonde  sanguine  avec 
laquelle  elle  se  trouve  en  contact.  Que  si  les  parois 
artérielles  n’étaient  pas  ainsi  écartées  les  unes  des 
autres  par  une  colonne  de  sang,  mais  immédiatement 
appliquées  l’une  contre  Fautre ,  l’exsudation  coii- 
crescible  dont  il  s’agit  serait  suivie  de  leur  adhésion 
réciproque.  C’est  en  effet ,  comme  tout  le  monde  le 
sait  aujourd’hui ,  ce  qui  arrive  quand  on  applique 
une  ligature  autour  d’une  artère.  Ainsi  donc  si  l’in¬ 
flammation  adhésive  n’a  presque  jamais  lieu  dans 
l’aorte ,  il  faut  en  chercher  la  raison  dans  les  circon-, 
stances  où  se  trouvent  placées  les  parois  artérielles. 
Au  reste,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  artères 
moins  volumineuses  oblitérées  par  l’effet  d’une  phlo- 
gose  adhésive  de  leur  membrane  interne;  c’est  même 
cette  disposition  à  l’adhérence  qui  prévient  les  hémor- 
yhagies  dans  les  grandes  désorganisations  de  plusieurs 
organes  parcourus  par  de  gros  vaisseaux ,  et  spécia¬ 
lement  dans  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  pou¬ 
mons.  Nous  avons  fréquemment  rencontré,  autour 
des  parois  des  excavations  tuberculeuses  et  dans  les 
espèces  de  brides  ou  de  colonnes  qui  les  traversent , 
des  branches  artérielles  oblitérées  par  le  mécanisme 
que  nous  venons  d’indiquer,  Nous  verrons  plus  loin 
que  la  lymphe  organisable ,  sécrétée  par  la  membrane 
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inlerne  cle  i’aorie  ei  du  cœur,  paraît  être  le  lao-yen  par 
lequel  se  produisent  les  granulations  et  végélaiions 
valvulaires.  >  Ce  iVest  pas  d\Tiilleurs  la  face  interne 
seulement  de  celle  membrane  qui  paraît  propre  à 
sécréter  les  matériaux  et,  pour  ainsi  dire,  les  rudn 
ments  d’un  tissu  accidentel  onde  nouvelle  formation; 
sa  face  externe  paraît  être  le.  siège  d’une  semblable 
exhalation  ;  et  c’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  la 
formation  des  plaques  cartilagineuses  ou  osseuses 
que  l’on  rencontre  si  souvent  au-dessous  de  cette 
membrane,  à  moins  que  l’on  n’aime  mieux  admettre 
que  ces  productions  accidentelles  prennent  naissance 
au  milieu  de  la  matière  sécrétée  par  la  tunique  fibri¬ 
neuse  et  le  tissu  cellulaire  qui  l’unit  à  l’interne 
frappés  d’inflammation. 

(7. Quoi  qu’il  en  soit,  les  points  Jaunâtres,  les  la¬ 
mes  cartilagineuses,  les  incrustations  calcaires  et 
plâtreuses  de  l’aorte,  nous  semblent  n’étre  autre  chose 
qu’une  suite  de  métamorphoses  par  lesquelles  passe 
successivement  la  matière  sécrétée  par  l’effet  de  l’in¬ 
flammation.  Jj’étèndué ,  la  forme  et  l’épaisseur,  de 
ces  productions  accidentelles  sont  infiniment  variées: 
quelquefois  elles  ne  forment  que  de  petits  points^ 
jaunes  ou  blanchâtres  qui  rendent  inégale  et  rugueuse 
ia  surface  interne  de  l’artère  ;  d’autres  fois  l’on  trouve 
celte  même  surface  plaquée  en  queh[ue  sorte  de  la¬ 
mes  fibreuses ,  fibro-cartilagineuses  beaucoup  plus 
étendues,  et  qui  se  convertissent  ensuite  en  incru¬ 
stations  osseuses  ou  calcaires.  Celles-ci  ont  souvent 
Li  plus  parlaitc  ressemblance  avec  des  coquilles 
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d’œuf  J  et  n’en  diffèrent  dans  certains  cas  que  parleur 
épaisseur  plus  ou  moins  considérable.  Ces  plaques 
calcaires  sont  le  plus  souvent  situées  au-dessous  de  la 
membrane  interne,  mais  elles  siègent  quelquefois 
dans  le  tissu  meme  de  cette  membrane  ou  dans  celui 
de  la  membrane  moyenne ,  et  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  une  portion  plus  ou  moins  considérable 
d’une  artère  dont  les  parois  tout  entières  sont  trans¬ 
formées  en  phosphate  calcaire ,  et  forment  un  tube 
inflexible  et  inorganique.  On  verra ,  dans  quelques 
unes  des  observations  suivantes ,  des  altérations  de 
ce  genre.  Il  arrive  aussi  que  les  écailles  calcaires  sou¬ 
lèvent  la  membrane  interne  ,  la  déchirent  en  quelque 
sorte  et  se  montrent  à  nu  dans  l’intérieur  même  de 
l’artère.  Peut-être  des  portions  de  ces  incrustations  fi¬ 
nissent-elles  par  se  détacher,  par  former  ces  espèces 
àa  pierres  que  les  anciens  auteurs  disent  avoir  rencon¬ 
trées  dans  le  cœur  et  dans  l’aorte.  Nous  avons  générale- 
meiil  remarqué  qu’une  injection  considérable  de  la 
membrane  celluleuse  des  artères ,  et  de  l’aorte  en 
particulier,  accompagnait  les  incrustations  dont  il 
s’agit.  Cette  dégénérescence  n’occupe  quelquefois 
qu'une  portion  de  l’aorte ,  souvent  elle  règne  dans 
toute  son  étendue ,  et  les  faits  que  nous  avons  rap¬ 
portés  ,  ainsi  que  d’autres  que  nous  citerons  plus  loin , 
démontrent  qu’il  n’est  pas  rare  de  la  rencontrer  dans 
presque  toute  l’étendue  du  système  artériel  ;  elle  est 
surtout  très  commune  dans  les  artères  de  la  hase  du 
crâne  et  dans  leurs  ramifications,  et  favorise  très 
certainement  la  formation  de  plusieurs  hémorrhagies 
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cérébrales.  On  l’observe  plus  Iréquemmem  dans  les 
artères  des  membres  pelviens  que  dans  celles  des 
membres  thoraciques. 

Nous  avons  connaissance  d’un  cas  où  des  ossifica¬ 
tions  de  l’aorte  formaient  des  masses  tellement  épais- 
ses  dans  tout  le  contour  d’une  portion  de  celle  artère 
qu’elle  en  était  presque  entièrement  oblitérée.  Une  dé¬ 
générescence  analogue  rétrécît  très  souvent  l’embou¬ 
chure  des  artères  qui  naissent  immédiatement  de  l’aorte. 

'Lenorndi  ossifications  y  que  l’on  donne  aux  incru¬ 
stations  calcaires  que  nous  venons  de  décrire  ,  est  assez 
impropre.  Le  mécanisme  de  leur  formation  n’est  guère 
semblable  à  celui  de  l’ossification  normale  ou  de  1’  OS- 
léogénie.  On  ne  leur  distingue  point  une  structure  fi¬ 
breuse  ,  et  elles  se  produisent  par  une  sorte  de  cris^ 
tallisatlon  du  phosphate  calcaire  contenu  dans  la 
naalière  sécrétée  au  milieu  de  laquelle  elles  se  déve¬ 
loppent.  Quelques  auteurs  ont  comparé  la  membrane 
» 

qui  sécrète  celle  matière  au  périoste,  et  cette  compa¬ 
raison  n’est  peut-être  pas  aussi  inexacte  qu’on  pour¬ 
rait  le  penser  ;  d’autres  ont  regardé  ces  concrétions 
calcaires ,  non  comme  des  affections  morbides ,  mais 
comme  une  conséquence  du  progrès  de  l’age ,  et  ils 
appuient  leur  opinion  sur  ce  que  leur  existence  est 
très  commune  chez  les  vieillards  ;  mais ,  outre  que 
cette  altération  se  rencontre  très  souvent  dans  les  ar¬ 
tères  de  sujets  encore  jeunes ,  et  même  dans  celles 
des  enfants  (  ce  qui  est  néanmoins  assez  rare  ) ,  il 
resterait  toujours  à  indiquer  par  quel  mécanisme  ces 
plaques  calcaires  se  produisent  sous  Finlluence  des 
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progrès  de  l'âge.  L’analogie,  le  raisonnement,  et 
l’expérience  directe  sur  les  animaux  vivants ,  con¬ 
courent  à  prouver  qu’elles  sont  une  des  terminaisons 
de  rinflammation.  Cette  vérité  a  été  développée  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  un  mémoire  que  M.  le 
docteur  Rayer  a  publié  dans  le  premier  volume  des 
Archives  générales  de  médecine. 

D’après  l’  analyse  chimique  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Brande,  cent  parties  de  ces  concrétions  renferment 
G5,5  de  phosphate  de  chaux,  et  54,5  de  matière  ani¬ 
male. 


Ces  concrétions  se  développent  quelquefois  avec 
une  grande  rapidité  et  d’une  manière  en  quelque 
sorte  aiguë;  mais  dans  les  cas  les  plus  ordinaires 
elles  aflfüctént  une  marche  lente ,  et  sont  véritable¬ 
ment  le  produit  d’une  phlegmasie  chronique. 

Au  lieu  des  taches  blanchâtres  ou  jaunes  plus  ou 
moins  saillantes  à  l’intérieur  du  tube  aortique  ,  et  des 
incrustations  dont  nous  venons  de  parier ,  on  ren¬ 
contre  quelquefois  des  masses  pustuleuses  et  comme 
tuberculeuses  :  et  c’est  souvent  par  ce  genre  d’alté¬ 
ration  que  commencent  les  ulcérations  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

D,  Les  productions  accidentelles  dont  nous  ve¬ 
nons  d’émdier  les  principaux  caractères  anatomi¬ 
ques  sont  presque  constamment  accompagnées  d’ûii 
épaississement  et  d’un  endurcissement  général  de 
toutes  les  membranes  artérielles.  Si  l’on  incise  les 
parois  épaissies,  hypertrophiées^  elles  crient  sous 
l’instrument  et  lui  opposent  une  résistance  considé- 
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rable  ;  en  même  temps  le  tissu  artériel  se  trouve 
dépourvu  de  son  e'iasticité,  est  devenu  friable^  fra¬ 
gile  el  comme  cassant:  nouvelle  preuve  anatomique 
de  i’exisience  d’une  inflammation.  L’épaississement 
des  parois  se  fait  rarement  aux  dépens  du  calibre  de 
l’aorte ,  mais  est  presque  toujours  réuni  à  une  dilata¬ 
tion  plus  ou  moins  considérable.  C’est  sans  doute  en  rai- 
sonde  la  perte  d’élasticité  que  l’aorte  a  éprouvée  que  le 
plus  souvent ,  dans  les  cas  dont  nous  nous  entretenons , 
onia  trouve  remplie  d’une  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  de  sang.  Nous  venons  de  voir  cependant  que  le  dé¬ 
pôt  du  sel  calcaire  pouvait  quelquefois  former  des  mas¬ 
ses  assez  considérables  pour  combler  en  quelque  sorte  le 
canal  artériel  et  l’effacer  plus  ou  moins  complètement. 

JE.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  les  parois  de  l’aorle 
ulcérées.  Ces  ulcérations  varient  beaucoup  en  éten¬ 
due  et  en  profondeur.  Elles  sont  quelquefois  très  peti¬ 
tes  ,  superlicielles ,  et  n’intéressent  que  la  membrane 
interne  5  d’autres  fois  elles  ont  une  largeur  pins  consi¬ 
dérable,  des  bords  épais  et  inégaux ,  et  une  profondeur 
telle  que  la  membrane  elle-même  est  entièrement 
détruite  dans  le  point  qu’elles  occupent  :  alors  leur 
fond  est  formé  par  la.  membrane  celluleuse  seule  ^ 
comme  celui  de  certaines  ulcérations  intestinales  ;  et 
de  même  que  ces  dernières  sc  convertissent  parfois 
en  perforations  complètes,  de  même  les  premières 
peuvent  éprouver  une  semblable  terminaison  ;  l’ob¬ 
servation  XXX®  en  est  un  exemple.  La  perforation 
s’achève  ordinairement  à  l’occasion  d’un  mouvement 
violent  de  la  circulation  ,  par  la  rupture  ,  et  non  par 


I 


INFLAMMATION  DE  LAOETE.  (33 

rulcération  de  la  membrane  celluleuse  ou  sereuse. 
Elreinaïquez  que  la  perlbralion  de  l’aorle  avec  epan- 
cliementde  sang  très  abondant  et  subit  arrive  préci¬ 
sément  à  l’endroit  où  ce  vaisseau  se  trouve  embrassé 

k 

par  un  feuillet  réfléchi  du  péricarde,  ou  dans  quelque 
autre  point  où  le  tissu  cellulaire  environnant ,  très 
serré ,  ne  peut  pas  se  prêter  à  la  formation  d’un  sac 
anévrismal  :  de  là  les  épanchements  sanguins  dans 
le  péricarde,  les  bronclies,  etc.  Les  ulcérations  de 
f aorte  ont  quelquelbis  un  aspect  sale,  sanieux  ou 
même  noirâtre.  Nous  avons  trouvé  quelquefois  un 
peu  de  sang  infiltré  à  leur  circonférence; d’autres  fois 
nous  avons  rencontré  la  membrane  interne  épaissie  , 
décollée  dans  une  assez  grande  étendue,  et,  sous  ses 
lambeaux  presque  flottants,  des  amas  d’une  matière 
molle,  puhacée ,  analogue  A  celle  qui  forme  les  méiicé- 
ris  et  les  athéromes  :  c’est  pourquoi  Scarpa  a  donné 
à  cette  matière  le  nom  d’altération  athéromateuse. 
Nous  verrons  bientôt  l’influence  des  ulcères  de  l’aorte 
sur  la  formation  de  l’anévrisme  faux  des  auteurs. 
Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n’avions  jamais  ob¬ 
servé  d’ulcérations  profondes  et  larges  dans  l’inté¬ 
rieur  des  cavités  du  cœur.  Nous  avons  seulement 
rencontré  des  ulcères  superficiels  et  très  étroits  sur 
la  membrane  valvulaire  et  auriculaire.  Nous  avons 
rapporté  quelques  observations  de  rupture  des  pa¬ 
rois  du  cœur,  recueillies  par  d’autres  auteurs.  Nous 
ne  parlons  point  de  la  gangrène  de  l’aorte  ,  pareeque 
nous  ne  l’avons  jamais  observée  (i). 

■ 

(i)  Nous  parierons  ailleurs  de  celle  du  cœur* 
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Les  diverses  alte'raiions  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  peuvent  exister  isolées,  ou  combinées  de  di¬ 
verses  manières  les  unes  avec  les  autres;  On  a  peine 
à  concevoir  au  premier  abord  comment  des  lésions 
si  variées  peuvent  cire  l’effet  d’une  seule  et  meme 
maladie.  Cependant ,  en  y  réfléchissant  plus  aitenii- 
vernent ,  on  verra  qu’il  en  est  ainsi.  Pour  cela ,  il  faut 
considérer  Tin flamma lion  sous  un  point  de  vue  plus 
étendu  qu’on  ne  le  fait  ordinairement;  il  faut  sui¬ 
vre  ce  grand  phénomène  dans  toutes  ses  périodes, 
dans  toutes  ses  terminaisons  ;  étudier  ses  modifica- 
lions  suivant  les  tissus  affectés  et  selon  sa  marche 
aiguë  ou  chronique.  Les  premiers  signes  d’une  phleg- 
raasle  sont,  sous  le  rapport  anatomique,  la  rou¬ 
geur,  une  certaine  tuméfaction  et  une  injection  vas¬ 
culaire.  Ces  signes  sont  meme  les  seuls  qu’on  observe 
si  la  maladie  se  termine  par  résolution.  La  suppu¬ 
ration  survient-elle  ?  alors  des  phénomènes  très  diffé- 
rens  se  manifestent,  selon  que  la  matière  purulente 
peut  être  rejetée  au  dehors  ou  qu’elle  ne  trouve  au¬ 
cune  issue.  Dans  le  premier  cas ,  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps ,  l’irritation  inflammatoire  s’apaise ,  la 
suppuration,  diminue,  cesse  entièrement,  et  s’il 
existe  une  ulcération,  ses  bords  se  rapprochent  et 
une  cicatrice  ne  tarde  pas  à  s’organiser  à  sa  suriace. 
Dans  le  second  cas ,  au  contraire ,  le  pus  qui  a  été 
sécrété  rentre  en  partie  dans  le  système  sanguin ,  et 
en  partie  s’organise  en  éprouvant  une  série  de  chaii- 
gemenis  qu’il  cslde  la  plus  haute  importance  de  cou- 
naître  ;  changements  qui  ne  sont  point  une  phlegmasie 
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à  proprement  parler,  mais  des  terminaisons,  des  acci¬ 
dents  ,  des  caractères  par  conse'qnent  de  Tinflamma- 
tion.  C’est  par  cette  série  de  modifications  que  le  pus 
pleiire'tique,  par  exemple,  devient  successivement  une 
sorte  de  fausse. membrane  ou  de  masse  amorphe,  dans 
laquelle  des  rudiments  de  vaisseaux  ne  tardent  pas  à 
paraître;  un  tissu  cellulaire  organisé;  une  mem¬ 
brane  fibreuse ,  dense ,  ribro-cartüagmeuse,  cartila¬ 
gineuse,  ou  même  osseuse.  Pourquoi  ce  qui  arrive  à  la 
suppuration  pleurétique  ne  se  rencontrerait-il  pas 
dans  la  Suppuration  artérielle?  Et  si  les  productions 
dont  nous  venons  de  parcourir  rapidement  les  pha¬ 
ses  diverses  sont  regardées  généralement  comme  des 
marques  d’une  ancienne  pleurésie ,  pourquoi  né 
consentirait-on  pas  à  considérer  comme  des  traces 
d’inflanimalion  de  l’aorte  les  tissus  cartilagineux,  fi¬ 
breux,  ossifonnes,  que  nous  avons  décrits  plus  haut? 
Les  considérer  sous  cet  aspect ,  n’est-ce  pas  se  con¬ 
former  à  l’observaiion  la  plus  saine  et  aux  lois  de  la 
plus  puissante  analogie  ?  Mais,  nous  aimons  à  le  ré¬ 
péter,  ces  tissus  accidentels  ou  de  nouvelle  forma¬ 
tion  ne  constiluent  point  l’essence  d’une  plilegmasie; 
ils  n’eu  sont  que  des  circonstances ,  que  des  terminai¬ 
sons,  et,  pour  ainsi  dire,  que  des  accidents;  ils  res¬ 
semble  ni ,  sous  ce  rapport,  aux  indurations,  aux 
cicatrices  que  l’on  observe  dans  certains  organes  qui 
ont  été  afTeciés  de  pblogose,  dans  Je  cerveau,  par 
exemple.  Ces  cicatrices,  ces  indurations  de  la  sub¬ 
stance  cérébrale  ne  sont  point  une  inflammation  ac¬ 
tuelle,  mais  elles  indiquent  que  le  point  quelles  oc- 
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cupent  a  été  autrefois  enflammé.  Il  ne  làut  jamais  ou¬ 
blier  ensuite  que  la  matière  de  la  suppuration, 
première  condition  de  toute  fornialion  de  tissu  acci¬ 
dentel;  que  cette  matière,  disons-nous,  varie  d’aspect 
et  de  nature,  suivant  les  organes  enflammés;  que, 
partant,  il  nest  point  extraordinaire  que  les  résultats 
d’une  inflammation  varient  suivant  le  tissu  quelle 
affecte  et  même  suivant  quelques  autres  circonstan¬ 
ces.  Ainsi,  par  exemple,  le  tissu  cellulaire  et  les  or¬ 
ganes  pai'enchymaieux  sécrètent  du  pus  proprement 
dit  ;  ainsi  les  membranes  séreuses  sécrètent  une 
matière  coagulable  prompte  à  se  transformer  en  la¬ 
mes  celluleuses  ou  séreuses  ;  ainsi  le  périoste  fournit 
une  autre  matière  qui  se  concrète  ,  se  durcit  et  s’os¬ 
sifie  ;  ainsi  le  tissu  artériel ,  composé  essentiellement 
d’une  membrane  fibreuse,  exhale  un  liquide  qui  se 
durcit ,  se  condense  et  se  convertit  en  lames  cartila¬ 
gineuses  ou  en  squanimes  calcaires. 

§  II.  Signes  pltysiologiffuBS* 

11  n’est  pas  aussi  facile  d’exposer  les  signes  physio¬ 
logiques  del’aorliie  que  ses  signes  anatomiques.  Parmi 
les  causes  qui  entravent  le  diagnostic ,  il  faut  ranger 
la  situation  même  de  l’organe  malade ,  situation  qui 
le  dérobe  ,  jusqu’à  un  certain  point ,  à  l’exploration 
des  sens,  et  les  complications  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  dont  l’aortite  est  accompagnée.  Si  nous  ana¬ 
lysons  avec  sévérité  les  observaüons  que  nous  avons 
données ,  et  si  nous  considérons  plus  spécialement 
les  plus  simples,  telles  que  les  27*,  28*  et  29% 
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nous  voyons  que  des  pulsations  beaucoup  plus  fortes 
que  dans  l’état  naturel  sont  le  seul  symptôme  bien 
manifeste  qui  ait  annoncé  la  maladie;  une  douleur 
et  une  sensation  de  chaleur  dans  la  région  de  l’aorte, 
l’anxiété  et  les  défaillances,  sont  des  symptômes  moins 
constants ,  mais  qu’il  est  cependant  important  de  si¬ 
gnaler.  Nous  avons  présenté  deux  observa.tions  où  les 
battements  de  l’aorte  étaient  d’une  violence  telle  que 
l’on  avait  soupçonné  un  anévrisme  de  cette  artère  :  l’au¬ 
topsie  cadavérique  démontra  qu’il  n’existait  point  d’ané¬ 
vrisme,  mais  seulement  une  phlegmasie  de  l’aorte.  La 
position  de  l’aorte  thoracique  est  telle  qu’on  ne  peut  ap¬ 
précier  l’iniensilé  de  son  pouls  que  vers  l’échancrure 
du  sternum;  au  contraire,  en  appliquant  la  main,  ou 
mieux  le  stéthoscope,  sur  rabdomen ,  on  sent  les  baite- 
meiils  de  l’aorte  ventrale,  et  c’est  par  ce  genre  d’explo¬ 
ration  que  l’on  peut  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
maladie  qui  nous  occupe.  Nous  examinerons,  à  l’ar¬ 
ticle  de  Vanémsme  vrai  de  l’aorte ,  comment  Vaus~ 
ciiUation  peut  parvenir  A  nous  faire  distinguer  la 
simple  irritation  de  l’aorte  de  sa  dilatation  anévrismale,. 

La  pulsation  violente  de  l  aorte,  que  nous  regar¬ 
dons  comme  le  signe  principal  de  l’aortite,  est  sou¬ 
vent  accompagnée  d’une  pulsation  semblable  dans 
toutes  les  grosses  branches  de  l’arhrc  artériel.  La 
raison  de  ce  phénomène  est  très  simple  :  c’est  que  la 
phlegmasie  de  l’aorte  coïncide  assez  fréquemment 
avec  celle  des  autres  artères.  Nous  avons  déjà  dit , 
et  nous  répétons  ici,  qu’il  arrive  que  l’i\prte  seule  pré-* 

sente  une  augmentation  d’énergie  dans  ses  batte - 

5, 
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menis;  et  ce  que  nous  observons  clans  l’aorie  peut 
s’observer,  et  s’observe  effectivement  dans  tout  autre 
tronc  artériel  d’un  certain  volume ,  car  la  phlogose 
des  artères  peut  être  générale  ou  locale. 

S’il  est  bien  vrai  que  l’aortite  soit  caractérisée  par 
des  pulsations  plus  vives  et  plus  véhémentes  que  dans 
l’état  sain ,  loin  c[ue  ce  signe  doive  nous  surprendre , 
nous  verrons  au  contraire  que  la  physiologie  et  l’ob¬ 
servation  auraient  suffi  pour  nous  le  faire  prévoir 
Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  ont  prouvé 
que  les  artères  jouissaient  d’une  contractilité  vitale, 
d’une  irritabilité  propre  que  divers  agents  excitent 
d’une  manière  très  sensible  :  or  l’inflan imaüon  d’une 
artère  n’esl  autre  chose  que  rexagération  de  ces  pro¬ 
priétés,  et  de  cette  exaltation  doivent  résulter  néces¬ 
sairement  des  pulsations  plus  vigoureuses  que  clans 
l’état  naturel.  D’un  autre  côté,  l’observation  des 
phénomènes  d’une  phlegmasie  locale ,  d’un  panaris  , 
par  exemple ,  nous  apprend  ciue  dans  ce  cas  des  ar¬ 
tères  ciui  auparavant  ne  faisaient  sentir  aucun  bat¬ 
tement  eu  offrent  de  très  prononcés  ,  ce  que  l’on  ne 
peut  expliquer  que  par  l’irritation  dont  elles  sont 
affectées  :  or  ce  qui  sc  passe  dans  ces  artères  en 
petit  doit  se  manifester  en  grand  dans  les  artères  d’un 
plus  gros  calibre. 

11  est  d’ailleurs  évident  que  les  symptômes  dont 
nous  parlons  ne  ])euvcnt  se  développer  c|u’autanL  cpie 
le  tissu  artériel  n’a  point  encore  subi  de  désorgani¬ 
sation  profonde ,  et  c|ue  la  phlegmasie  suit  une  marche 
plus  ou  moins  aiguë;  mais  lorsque  l’inflammaiion  a 
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dure  long-iemps ,  qu’elle  a  converti  en  substance 
cartilagineuse  ou  osseuse  les  parois  artérielles,  elle 
rentre  dans  la  categorie  des  phlegmasies  latentes,  dont 
le  diagnostic  est  hérissé  des  plus  grandes  difficultés. 
Alors  ce  n’esl  plus  une  activité  extraordinaire  de  l’ar¬ 
tère  malade  qui  se  remarque  :  les  parois  ainsi  altérées 
deviennent  plus  ou  moins  inhabiles  à  remplir  leurs 
fonctions,  la  circulation  aortique  languit;  et  c’est  là, 
suivant  beaucoup  d’auteurs  ,  l’une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  la  dilatation  etde  l’hypertrophie  du  cœur. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  considéré  l’aortite  que  dans 
son  état  de  simplicité;  quand  elle  se  complique  avec 
les  phlegmasies  des  principaux  viscères ,  avec  les  fiè¬ 
vres  dites  essentielles yaigiiës  ou  chroniques^  ses  sym¬ 
ptômes  combinés,  confondus  avec  ceux  des  maladies 
sur-ajoutées ,  deviennent  très  difficiles  à  saisir;  néan¬ 
moins  on  peut  dire  qu’il  existe  presque  toujours  une 
irritation  plus  ou  moins  considérable  de  l’aorte,  toutes 
Itts  fois  qu’il  s’allume  une  fièvre  extrêmement  vio¬ 
lente,  Mais  alors  ce  n’est  pas  seulement  l’aorte,  c’est  le 
système  vasculaire  tout  entier,  et  le  cœur  lui-meme, 
qui  participent  à  l’irritation  ;  aussi  est-ce  dans  des  cas 
de  ce  genre  que  nous  avons  constaté  une  rougeur 
très  prononcée  sur  la  membrane  du  cœur,  de  l’aorte, 
de  1  artère  pulmonaire  et  des  grosses  veines. 

Quant  à  finflammation  isolée  de  la  mcml>rane  du 
cœur,  elle  est  excessivement  rare  :  l’analogie  indi¬ 
que  qu’elle  doit  cire  caractérisée  par  l’auginentalion 
de  la  force  et  de  la  Iréqueuce  des  battements  du 
cœur  et  du  pouls  ,  quand  elle  u’est  pas  assez  vîolciiic 
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pour  diminuer,  suspendre  ou  arrêter  enlièremeni 
l’action  de  cet  organe.  L’observation  confirme  ce 
que  l’analogie  fait  prévoir.  Dans  les  fièvres  propre¬ 
ment  dites  *  qui  nous  semblent  être  constamment 
accompagnées  d’une  irritation  du  cœur,  la  fréquence 
et  la  force  du  pouls  sont  les  deux  principaux  phé¬ 
nomènes  qui  frappent  nos  sens;  que  si  la  fièvre 
prend  un  caractère  grave  et  détermine  une  irritation 
assez  profonde  du  cœur  pour  que  la  substance  mus¬ 
culeuse  de  cet  organe  soit  elle-même  envahie  ,  le 
pouls  perd  de  sa  force  et  de  sa  régularité  en  augmen¬ 
tant  de  fréquence,  et  une  mort  inattendue  termine 
souvent  celte  complication  toujours  redoutable.  Mais 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  de  l’inflam¬ 
mation  de  la  substance  même  du  cœur. 

Des  battements  violents  de  l’aorte  n’annoncent 
pas  toujours  une  phlegmasie  de  ses  membranes ,  ni 
une  dilatation  anévrismale  ;  des  circonstances  pure¬ 
ment  physiques  peuvent  produire  de  tels  baitemeiils. 
S’il  se  trouve,  par  exemple,  autour  de  l’aorte  quel¬ 
que  corps  qui  puisse  transmettre  ses  pulsations  avec 
plus  de  force  que  les  parties  qui  l’environnent  ha¬ 
bituellement,  on  observera  les  mêmes  phénomènes 
que  si  les  battements  de  ce  vaisseau  étaient  devenus 
plus  énergiques  par  l’effet  d’une  plilegmasie.  Celte 
vérité ,  que  l’auscultation  a  mise  hors  de  toute  espèce 
de  contestation,  avait  déjà  été  signalée  par  M.  Th. 
Young  ,  dès  l’année  i8i  5  (i)  ;  mais  il  en  avait  tiré  , 

(t)  Medical  (ransactions  of  fhe  colL  of  phys^  y  of  London  «  vol.  ^  . 
i8r5  n®  iS* 
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du  moins  à  notre  avis,  des  conclusions  dont  nuel- 
(jues  unes  ne  sont  pas  bien  exactes.  Cet  auteur 
prétend  que  les  pulsations  anomales ,  que  l’on  peut 
facilement  prendre  pour  un  anévrisme  ou  pour  un 
effet  de  l’indépendance  d’action  d’une  artère  s’expli¬ 
quent  par  l’existence  de  l’e'pancliement  d’un  liquide 
dans  une  cavité,  lequel  épanchement  propage  et  com¬ 
munique  plus  facilement  les  mouvements  pulsaioires. 
C  est  pour  cette  raison  que,  dans  l’ascite,  en  compri¬ 
mant  légèrement  l’ombilic,  on  sent  les  battements 
de  l’aorte.  C’est  pour  la  même  raison  que ,  dans  des 
cas  d'iiydrothorax ,  les  battements  du  coeur  se  font 
sentir  dans  une  grande  étendue  de  la  poitrine.  Ces 
assertions  remarquables  de  M.  Youiig  sont  de  toute 
justesse  ;  nous  ne  les  connaissions  nullement  encore, 
lorsqu’une  pratique  long-temps  continuée  de  l’aus¬ 
cultation  nous  conduisit  à  faire  les  mêmes  remar¬ 
ques.  Il  est  certain  que  l’accumulation  d’un  liqujde 
dans  la  plèvre  ou  le  péritoine  produit  l’effet  indiqué 
par  M.  Young ,  c’est-à-dire  qu’il  propage  avec  plus- 
de  force  les  battements  de  l’aorte  et  du  cœur ,  et  sur¬ 
tout  le  bruit  qui  accompagne  ces  battements.  Plu¬ 
sieurs  phénomènes  ibuniis  par  rauscuUation  s’expli¬ 
quent  admirablement  au  moyen  de  celle  remarque  ; 
tels  sont  la  résonnance  de  la  voix  et  des  ballcmenls  dn 
cœur  dans  les  points  de  la  poitrine  on  existe  une 
accumulation  de  sérosité,  tels  sont  les  battements 
que  l’on  entend  en  auscuUanl  l’abdomeu  des  femmes 
enceintes ,  etc. 

D’autres  fois  ce  u’est  pas  un  liquide ,  c’est  une  lu- 
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nieur  abdominale  plus  ou  moins  volumineuse  qui 
transmet  les  pulsations  de  Taorte  avec  une  intensité 
telle  qu’elles  imitent  celles  d’une  dilalaiion  anévris- 
male  :  de  là  l’ingénieuse  expression  à' a?iévrîsiiie  si- 
muléy  sous  laquelle  M.  Laennec  a  désigné  cetie  mala¬ 
die  ou  plutôt  ce  phénomène.  Il  est  peu  de  médecins 

qui  n’aient  eu  l’occasion  d’observer  ces  pulsations  ano- 

■ 

males  de  l’aorte,  que  les  uns  ont  appelées  pulsations 
spontanées  y  d’autres ,  avec  Morgagni ,  spasmes  de 
V aorte.  M.  Laennec  admet ,  pour  les  expliquer ,  que 
la  tumeur  que  l’on  sent  au-devant  de  l’aorte  ventrale 
est  formée  par  des  gaz  emprisonnés  en  quelque  sorte 
dans,  l’une  des  cellules  du  colon  transverse  (i).  H 
se  pourrait  aussi  qu’une  accumiilaiion  de  matières 
fécales  endurcies  produisît  le  meme  effet.  Combe 
rapporte  le  cas  d’un  malade  qui  éprouvait  dans  la 
région  de  l’ombilic  une  pulsation  violente  et  très 
importune,  et  qui,  après  des  douleurs  de  ventre  très 
aiguës ,  rendait  des  matières  en  crottins  :  il  mou¬ 
rut,  et  à  l’ouverture  de  son  corps  on  trouva  un 
rétrécissement  extraordinaire  du  colon  et  de  l’iléon, 
dans  une  portion  assez  étendue,  et  l’aorte  parfaitement 
saine. 

Les  pulsations  dont  nous  venons  de  dire  quelques 
mots  sont  beaucoup  plus  rares  que  celles  qui  dé¬ 
pendent  d’une  irritation  plus  ou  moins  considérable 
de  l’aorte.  Celles*ci  ont  été  confondues  avec  les  auti'es 
par  un  grand  nombre  d’auteurs  ;  il  est  cependant  bien 
important  de  savoir  les  en  distinguer,  puisque  leur 

(i)  Âu^cidt»  med,^  tom.  11^  pag*  444- 
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nature  étant  lout-à-fait  cUiïerente’ ,  il  doit  en  être  de 


même  de  leur  traitement. 

Lorsque  les  ulcérations  dont  l’aorte  peut  être  affec¬ 
tée,  au  lieu  de  donner  naissance  à  la  formation  d’un 
sac  anévrismal ,  se  terminent  par  une  ve'rîtable  per¬ 
foration,  il  en  re'sulte  une  hëmorrliagie  mortelle,  dont 
l’observation  5o®  nous  a  fourni  un  exemple  :  il  en 
est  de  même  des  perforations  du  cœur. 

2“  Les  causes  soit  prédisposantes ,  soit  détermi¬ 
nantes  de  l’inflammation  de  la  membrane  interne  de 
l’aorte  et  de  tout  le  système  vasculaire  en  général  sont 
assez  nombreuses.  D’après  nos  observations  et  celles 
des  autres  auteurs  ^  il  est  incontestable  que  les  vio¬ 
lences  extérieures ,  telles  que  les  chutes ,  les  contu¬ 
sions,  etc.,  les  exercices  violents ,  et  toutes  les  causes 
capables  d’exciter  vivement  le  cours  du  sang,  doivent 
être  rangés  au  nombre  des  agents  propres  à  déterminer 
une  plîlegmasie  de  l’aorte.  On  doit  en  dire  autant  des 
ingesta  trop  stimulants  ou  qui  sont  doués  de  pro¬ 
priétés  plus  ou  moins  délétères  :  c’est  pourquoi  l’on 
trouve  souvent  cette  maladie  chez  les  individus  qui 
abusent  des  liqueurs  spiritueuses  (1),  qui  se  livrent  à 
un  régime  trop  excitant;  chez  ceux  qui  sont  affectés  de 
fièvres  graves  ou  de  tout  autre  maladie  dans  laquelle 
le  sang  altéré  doit  posséder  des  propriétés  plus  ou 
moins  irritantes.  Les  observations  que  nous  avons 
rapportées  prouvent  l’exactitude  de  ces  assertions- 


(i)  M,  Toussaint  Leroy  nous  a  comtuuniqaé  l’observation  d’un 
homme  qui  mourut  après  avoir  bu  une  bouteille  d’eaii-de-vlc  ,  et  cbe»: 
lequel  on  trouva  une  rougeur  inflaminatoivé  de  tout  le  système  sanguii» 
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Peut-être  aussi  les  differents  virus-,  ïa  diathèse  goui- 
teuse^  ont-ils  une  influence  funeste  sur  le  développe¬ 
ment  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Il  est  une  cause  particulière  qui  parait  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  production  de  faortite,  conime 
dans  celle  de  l’arterit  e  en  général  :  nous  voulons  parler 
de  l’hypertrophie  du  ventricule  gauche.  Si  cette  cause 
est  bien  réelle,  comme  le  pense  jVIorgagni,  on  ne 
peut  s’en  rendre  raison  qu’en  admettant  que  les  ar¬ 
tères  sont  irritées  par  la  violence  avec  laquelle  la  co¬ 
lonne  sanguine  lancée  parle  cœur  réagit  contre  leurs 
parois.  Morgagni  rapporte  une  observation  de  Boer- 
haave  qui  semble  favorable  à  cette  opinion  ;  cette 
observation  est  tirée  de  l’anatomie  pathologique  cow- 
parée;  elle  consiste  en  ce  que,  suivant  Boerhaave, 
on  n’observe  point  d’ossifications  à  l’origine  de  l’aorie 
chez  les  cerfs  qui  se  nourrissent  tranquillement  dans 
les  parcs  des  grands ,  tandis  qu’on  les  rencontre  sur 
les  cerfs  qui  se  sont  long-temps  et  très  souvent  exercés 
à  la  course.' Quoi  qu’il  en  soit,  Morgagni  se  sert  de 
celte  remarque  curieuse  pour  appuyer  les  raisons 
qui  lui  font  croire  que  la  force  avec  laquelle  le  cœur 
pousse  le  sang-  dans  l’aorte  peut  suffire  pour  y  pro¬ 
duire  les  diverses  altérations  que  nous  avons  précé¬ 
demment  décrites. 

5“  Le  pronostic  de  faorlite  pure  et  simple  n  est 
fâcheux  qu’en  raison  des  accidents  consecuiils  qui 
peuvent  survenir,  leis  que  la  perforation  des  parois 
de  l’aorte  et  son  anévrisme.  Quand  elle  est  compli¬ 
quée  de  phlegmasies  violentes  des  principaux  viscères. 
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des  fièvres  essendelles  des  auteurs,  c^est  sur  les 
symptômes  de  ces  dernières  maladies  que  le  pronostic 
doit  être  fonde  :  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  ces  rapides  observations  sur  ce  point 
de  f histoire  de  faorlite,  et  nous  allons  passer  à  son 
traitement. 

4”  Le  tj'aitement  de  i’aortile  repose  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  des  autres  phlegmasiesen  gênerai. 
Les  saignées  abondantes  ge'nerales  et  locales ,  la  diète 
et  les  boissons  de'layantes,  rafraîchissantes  et  adoucis¬ 
santes  sont  les  principaux  moyens  que  l’on  doive  mettre 
en  usage;  s’il  est  même  une  inflammation  où  l’uliliiêdes 
saigne'es  soit  incontestable ,  et ,  pour  ainsi  dire,  pal¬ 
pable  ,  c’est  sans  contredit  celle  qui  fait  l’objet  de  nos 
recherches.  Le  repos  absolu  est  egalement  d’une  in¬ 
dispensable  nécessite,  puisque  les  mouvements,  l’exer¬ 
cice  ,  et  surtout  les  efforts ,  sont  des  causes  évidentes 
d’irritation  pour  l’aorte. 

L’emploi  des  moyens  qui  calment  l’activité  du 
système  sanguin  ne  doit  pas  être  négligé.  Parmi  tous 
ces  moyens,  le  plus  recommandable  sans  doute  est 
la  digitale  pourprée,  sous  quelque  forme  qu’elle  soit 
employée;  on  doit  avoir  soin  seulement  d’en  aug¬ 
menter  graduellement  la  dose^ 

Enfin  si  laorliie  paraissait  due  à  quelque  cause 
spécifique,  il  est  évident  qu’il  faudrait  recourir  aux 
substances  dont  l’expérience  a  constaté  l’efïicaciié  en 
pareil  cas  ;  nous  ferons  seulement  observer  que,  dans 
la  supposition  où  elle  reconnaîtrait  pour  cause  un 
principe  vénérien ,  l’administration  du  mercure  exi- 
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gérait  «ne  grande  prudence,  s’il'est  vrai ,  comme  IW 
surent  quelques  médecins ,  que  ce  médicamenl  est 
capable  par  lui -même  de  donner  Heu  à  la  plvlegmasie 
du  système  vasculaire. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  les  complications  avec 
lesquelles  l’aoriite  peut  être  réunie  sont  une  source 
féconde  d’indications  nouvelles  que  le  praticien  doit 
ne  jamais  perdre  de  vue.  J^’aoriile  étant  rarement 

'  é 

idiopathique ,  mais  plus  souvent  sympathique,  c’est 
à  la  maladie  principale  qu’il  faut  approprier  le  trai¬ 
tement. 

* 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  deux  observa¬ 
tions  de  guérison  d’une  phlegmasie  de  l’aorte. 

XXXIP  OBSERVATION,  Aortiie  guérie. — Margue¬ 
rite  Pachoi,  âgée  de  vingt-huit  ans,  vigiieroïine , 
mariée,  d’une  taille  peu  élevée,  d’un  tempérament  lym- 
phatico-sanguin ,  avait  cessé  d’être  réglée  depuis  huit 
mois  qu’elle  se  disait  malade ,  lorsqu’elle  entra  à  l’hô¬ 
pital  Cochin,  le  29  juillet  182;?.  Sa  maladie  com- 
mençîi  par  une  fluxion  de  poitrine,  pour  laquelle  on 
administra  quatre  ou  cinq  vomitifs.  Elle  a  toujours 
langui  depuis ,  et  présente  a  son  entrée  l’état  suivant  : 
douleur  au  milieu  et  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine; 
oppression,  toux  avec  expectoraiion  peu  abondante; 
déeuhitus  impossible  sur  le  côté  gauclie;  élancements 
douloureux  dans  la  région  épigastrique  et  dans 
l’ahdomcn  ;  léger  œdème  des  malléoles  le  soir  ; 
teint  jaunâtre;  langue  blanche,  un  peu  sèche;  soil', 
nausées ,  constipation  ;  pouls  vif,  vilirant,  dur  cl  fré¬ 
quent  ;  parpxysinc  lebiilc  la  nuit  avec  sueurs  ,  sur- 
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tout  à  répigaslre;  assoupissement ,  reVeils  en  sursaut, 
sentiment  de  faiblesse.  On  entend  une  sorte  de  raie 
cataire  dans  une  grande  étendue  de  la  poitrine  :  les 
batteinenls  du  ventricule  droit  sont  beaucoup  plus 
clairs  et  plus  sonores  que  ceux  du  ventricule  gauche, 
qui  sont  sourds  et  concentrés.  Si  l'on  applique  ïe  cy¬ 
lindre  sur  la  région  ombilicale,  on  entend  des  batte¬ 
ments  de  Taoric,  qui  sont  simples  ,  assez  sonores, 
d’une  impulsion  médiocre  et  donnant  la  sensation  du 
calibre  ordinaire  de  l’artère.  Il  suffit  d’appliquer  la 
main  sur  l’abdomen  pour  sentir  ces  pulsations  :  la 
malade  ne  s’en  est  aperçue  que  depuis  six  semaines  : 
elles  augmentent  d’intensité  comme  par  accès;  alors 
la  malade  est  menacée  de  défaillance ,  et  les  batle- 
racnls ,  dit-elle ,  lui  portent  au  cœur  :  quand  elle 
reste  levée,  elle  éprouve  des  vertiges,  de  la  céphalal¬ 
gie  et  comme  des  coups  de  marteau  à  la  léte.  (Pect. , 
looch,  lavement  lax. ,  quart.) 

Le  i"  août,  on  applique  vingt  sangsues  sur  le 
cô  lé.  Les  jours  suivants ,  les  battements  ne  sont  plus 
sensibles  à  la  main  ;  néanmoins  la  malade  dit  éprou¬ 
ver  de  temps  en  temps  de  la  céphalalgie,  et  une  dou¬ 
leur  poignante  avec  une  sorte  de  battement  convülsif 
du  cœur  :  son  visage  est  pâle,  ses  lèvres  décolorées. 
Vingt  sangsues  sont  appliquées  au  siège  ,  le  i6  août. 
Les  17  et  18,  elle  se  trouve  très  soulagée  et  se  dis¬ 
pose  à  sortir  de  l’hôpilal;  par  intervalles ,  elle  éprouve 
des  frissonnements  et  des  sueurs  froides.  Le  21 ,  elle 
ne  sentait  plus  les  battements  du  ventre  .'-ils  avaient 
en  clfet  complètement  disparu  ;  elle  ne  se  plaignait 
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plus  de  défaillances ,  et  souffrait  seulement  un  peu  à  la 
tête;  elle  demanda  et  obtint  sa  sortie. 

Un  ancien  militaire,  dans  la  force  de  l’âge,  d’un  ca¬ 
ractère  irascible  et  violent ,  entra  à  l’HôieUDieu,  pen¬ 
dant  l’été  de  1823  ,  pour  des  battements  très  violents 
dans  le  ventre.  En  appliquant  le  cylindre  sur  le  mi¬ 
lieu  de  celle  région  ,  il  était  soulevé  et  pour  ainsi 
dire  rejeté  par  des  battements  simples,  d'une  vio¬ 
lence  énorme ,  (jui  s’entendaient  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  de  l’aorte  abdominale ,  dont  le  calibre  ne 
semblait  point  augmenté  :  on  n’entendait  aucun  bruit 
de  soufflet  non  plus  que  dans  le  cas  précédent  ;  le 
pouls  était  dur  et  vibrant.  M.  Récamier ,  dans  les 
salles  duquel  le  malade  était  couché,  fit  appliquer 
quarante  sangsues  sur  le  trajet  de  l’aorte.  Axi  bout 
de  quelques  jours  les  battements  avaient  cessée  et  le 
malade  sortit  parfaitement  guéri. 

^  V  v^i'^  vVi  vWv  Wi  "VW  vv»  wwvt^  ■v%'% 

CHAPITRE  IL 

DF.  CA  DILATATION  ET  DE  l’aSÉVKISME  DE  l’aORTE. 


C  O  N  S  ï  D  Ê  R  ATI  ON  S  PR  É  LIM I N  A I  RES. 

Les  premières  notions  que  nous  possédions  sur 
ranévrisiïie  de  l 'aorte  ne  remontent  guère  qu’à  l’épo¬ 
que  où  llorissait  le  grand  anatomiste  Vésale.  Dans  le 
cours  du  seizième  siècle,  la  doctrine  des  dilatations 
de  l’aorte  ne  lit  que  des  progrès  lents,  ainsi  que 
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le  rapporte  rîUusire  Morgagni-  Au  siècle  suivant, 
Riolan  avança  que  rancvrisme  avait  rarement  lieu 
dans  laorlc ,  vu  1  épaisseur  de  ses  tuniques;  eiElsner 
regarda  comme  une  chose  merveilleuse  le  cas  d’un 
anévrisme  de  la  grande  artère,  observé  par  Guillaume 
Riva;  mais  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  et  pen¬ 
dant  le  cours  du  dix-huitième ,  l’anatomie  pathologi- 
tjue  ayant  été  cultivée  avec  un  zèle  toujours  croissant, 
tant  d’observations  lurent  ajoutées  à  celles  dont  la 
science  s’éiait  déjà  enrichie,  que  les  dilatations  de 
l’aorte  ne  parurent  plus,  nous  ne  dirons  pas  merveil¬ 
leuses,  mais  meme  rares.  Toutefois,  malgré  les  tra¬ 
vaux  des  Laiicisi,  des  Valsalva,  des  Morgagni  et  de 
plusieurs  autres  médecins  recommandables ,  il  restait 
beaucoup  encore  à  faire  pour  l’histoire  de  l’anévrisme 
de  l’aorte;  son  diagnostic  était  enveloppé  d’une  obscu¬ 
rité  profonde,  et  l’on  n’avait  pas  assez  signalé  ses 
rapports  avec  la  phlegmasie  chronique  des  parois  de 
l’aorte,  LesScarpa,  les  Corvisart,  les  Laennec ,  les 
Kreisig ,  les  Hodgson,  ont  sans  doute  répandu  de 
précieuses  lumièressur  cet  intéressant  sujet:  peut-être 
cependant  nos  propres  recherches  n’auronL-elîes  pas 
été  lout-à-fait  stériles.  Nous  allons  surtout  tacher 
d’exposer  de  justes  idées  sur  le  mécanisme  des  dilata¬ 
tions  et  de  l’anévrisme  de  l’aorte,  et  de  dissiper, aussi 
complètement  qu’il  nous  sera  possible ,  les  ténèbres 
qui  couvrent  encore  le  diagnostic  de  celte  maladie. 
Nous  allons  commencer  par  rapporter  des  faits;  nous 
nous  occuperons  ensuite  de  l’histoire  générale  de  l’ané¬ 
vrisme  de  l’aorte. 
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ARTICLE  PREMIER, 

OBSKRVATIürilS  KKLATIVBS  A  LA  BILATAXIQS  Kï  A  l’asKVRISUK  ,  SOIT  VIUl. 

SOIT  t  AUX  J  DE  l’aorte* 

XXX  IIP  OBSERVATION.  Dilataüon  de  V aorte;  pla¬ 
tanes  osseuses  sur  la  membrane  interne.  (  Aortite 
chronique?) — Catherine  Ponceau,  clomesiiquej  âge'e 
de  trente-huit  ans,  admise  pour  la  première  fois  à 
l^hôpiial  Cochin  dans  l’aniiee  1812,  éprouvait ,  depuis 
huit  jours ,  une  douleur  violente  au  côté  gauche  de 
la  poitrine,  douleur  qui  augmentait  pendant  Tinspi- 
raiion ,  et  était  accompagnée  d’une  toux  fréquente, 
avec  expectoration  difficile  de  crachats  muqueux, 
mêlés  de  stries  sanguinolentes. 

Une  saignée  du  bras,  des  boissons  et  des  juleps  bé- 
chiques  calmèrent  promptement  ces  symptômes.  Cette 
femme  éprouvait  depuis  dix-huit  mois  des  pulsations 
très  prononcées  sur  les  parties  latérales  et  inférieures 
du  cou  :  elle  les  attribuait  à  un  effort  qu’elle  fit  pour 
soulever  un  fardeau,  Ces  baliemeuts ,  d’abord  assez 
faibles,  étaient  devenus  successivement  plus  forts ,  et 
s’accompagnèrent  enfin  de  douleurs  pulsaiives  à  la 
tète ,  et  d’une  respiration  difficile,  précipitée ,  et  meme 
haletante,  surtout  quand  ellemoniaii  un  escalier.  Ces 
pulsations  parlaient  des -espaces  qui  se  trouvent  der¬ 
rière  les  clavicules,  et  parcouraient  en  quelque  sons 
le  trajet  des  carotides  :  elles  étaient  sensibles  à  la  vue, 
fréquentes  ,  plus  étendues  du  côté  droit,  isochrones 
au  poids  et  aux  baliemenls  du  cœur,  et  régulières 
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comme  eux  ;  elles  déterminaient  une  secousse  L^éné- 
rale ,  et  le  sommeil  de  la  malade  était  l're'quemment 
trouble  par  des  réveils  en  sursaut  qui  pouvaient  être 
raisonnablement  attribués  à  cette  cause.  La  plus  lé¬ 
gère  impression  morale  augmeiilait  sensiblement  les 
pulsations'  elles  devenaient ,  à  vue  d’œil ^  plus  vio¬ 
lentes  aussitôt  que  l’on  s’approchait  du  lit  de  la  ma¬ 
lade  ;  et  J  comme  si  elle  eut  eu  un  pressentiment  lunes  le 
du  sort  qui  ratleudait ,  elle  versait  des  larmes  lors¬ 
qu’on  lui  adressait  quelques  questions  ou  que  l’on  cber- 
ehait  à  calmer  scs  inquiéLudes.  D’ailleurs ,  à  l’exemple 
des  mélancoliques,  elle  éprouvait  assez  souvent  des 
alternatives  de  tristesse  et  de  gaieté.  Elle  se  plaignait 
d  étourdissements  habituels  ;  elle  avait  la  face  rouge 


et  quelquefois  animée  ;  elle  gardait  assez  facilement 
la  position  horizontale,  mais  ne  pouvait  rester  couchée 
sur  le  côté  gauche;  elle  éprouvait  quelquefois  des 
palpitations ,  mais  les  baiiements  du  cœur  étaient 
ordinairement  p^rofonds ,  peu  sensibles ,  fréquents  et 
r('guUei’s;  le  pouls  était  en  général  fréquent,  faible  et 
peu  sensible;  la  respiration ,  assez  facile  dans  l’état  de 
repos,  était  pénible  au  moindre  exercice. 

Celle  jjialade  quitta  l’bôpital  le  12  mai  delavméme 
année,  après  avoir  éprouvé  un  souiagenient  momen¬ 
tané,  par  l’usage  des  potions  antispasmodiques,  des 
saignées  du  bras,  et  l’application  des  sangsues  au  siège. 

Obligée  (le  reprendre  ses  pénibles  fonctions,  elle 
ne  tarda  pas  d’éprouver  de  nouveau  les  memes  sym- 
plumes,  pour  lesijucls  elle  rentra,  au  bout  de  six  mois, 


à  notre  hôpital.  Après  élic  restés  stationnaires  jusqu’au 
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mois  de  janvier ,  ces  symptômes  parureiîl  alors  aug¬ 
menter  d’inlensiië  :  les  battements  du  cœur  devinrent 
très  forts.  îe  pouls  tendu  et  'vibrant;  les  pulsations 
déjà  décrites  étaient  toujours  isochrones  aux  batte- 
raents  du  cœur  i  les  artères  carotides ,  très  apparentes, 
semblaient  éprouver  une  dilatation  très  considérable 
dans  un  pouce  de  leur  étendue,  et  immédiatement 
au-dessus  de  la  clavicule  :  en  appliquant  les  doigts 
à  cet  endroit ,  on  sentait  une  espèce  de  frémissement 
et  de  bruissement  particulier. 

Le  19,  le  pouls  redouble  de  force  et  de  fiéciuence, 
tout  le  corps  se  couvre  de  sueur ,  la  face  est  rouge  et 
animée. 

Pendant  toute  la  journée  du  20 ,  la  malade  fut  d’une 
grande  gaieté;  cependant  le  soir  elle  éprouve  une  anxié- 

f 

té  inexprimable,  et  meurt  subitement  la  nuit  suivante. 

Autfpsie  cadavérique.  —  La  plèvre  droite  pré¬ 
sentait  des  adhérences;  les  poumons  étaient  sains; 
îe  péricarde  ne  contenait  que  très  peu  de  sérosité. 

La  surface  antérieure  du  cœur  était  recouverte  de 
couches  graisseuses  ;  Je  vohiinede  cet  organe  était  d'un 
tiers  plus  considérable  que  dans  l'état  normal  ;  l'épais¬ 
seur  des  parois  du  ventricule  gauche  était  doublée , 
et  sa  cavité  était  augmentée  dans  la  même  proportion; 
le  ventricule  droit  ne  présentait  rien  de  particulier. — 
L'orifice  aortique  était  agrandi  ;  le  bord  libre  des  val- 
vulves  aortiques  était  épaissi  et  arrondi;  le  tubercule 
qui  en  occupe  la  partie  moyenne  était  effacé. 

L'aorte,  depuis  son  origine  jusqu’à  la  naissance  de 
la  sous-clavière  gauche,  avait  un  calibre  au  moins 
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quatre  fois  plus  grand  que  clans  f  état  naturel;  depuis 
celte  même  sous-clavière  jusqu*à  son  passage  à  travers 
le  diaphragme ,  elle  était  également  dilatée  :  l’intérieur 
de  cette  artère  était  prescjue  entièrement  recouvert  par 
des  plaques  osseuses,  plus  ou  moins  étendues,  dont 
quelques  unes  se  montraient  à  nu ,  tandis  que  la  plu¬ 
part  étaient  revêtues  de  la  membrane  interne.  Immé¬ 
diatement  avant  la  naissance  de  Tarière  innominée, 
Taorle  était  percée  d’une  ouverture  qui  pouvait  ad¬ 
mettre  le  bout  du  doigt  indicateur,  et  qui  communi¬ 
quait  dans  une  petite  poche  celluleuse  assez  épaisse , 
du  volume  d’un  œuf  de  pigeon  (i  ) . 

Après  son  passage  à  travers  le  diaphragme ,  Taorte 
reprenait  son  volume  accoutumé ,  et  sa  membrane 
intérieure  n’offrait  plus  ces  points  d’ossification  dont 
nous  venons  de  parler. 

L’artère  innominée  présentait,  à  son  origine,  une 
dilatation  rcmarcjuable  dans  un  pouce  environ  de 
longueur  ,  sans  que  ses  membranes  eussent  éprouvé 
aucune  rupture:  les  artères  carotides  ne  nous  offrirent, 
soijs  aucun  rapport,  rien  d’extraordinaire. 

Le  corps  thyroïde  était  volumineux  et  dur. 

La  membrane  muqueuse  de  l’estomac  était  d’un 
rouge  brunâtre. 

Le  foie  avait  son  lobe  droit  comnte  ramassé  ,  rat€t~ 
tlné  l’intérieur,  et  réduit  à  un  volume  beaucoup 
moindre  que  dans  l’état  naturel. 

(i)  Cette  iiis^.osition  atiatoinîque  serait-elle  la  trace  d’un  ancien  ané- 
yrisme  guéri  S|)Ontanément  ?  (Voyez  Ace  sujet  l'article  du 
et  dâ  la  spûntnnilc  de  ranét^rtsme  de 
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Le  cerveau  et  ses  membranes  n'offraient  rien 
de  remarquable;  les  ventricules  ne  conlenaieiii  que 
quelques  gouttes  de  sérosité. 

XXXIV®  OliSERVATiON.  Jnevrisme  de  P  aorte; 
phlcgmasie  chronkjue  de  sa  membrane  interne.  — 
Bertrand  (Joseph),  âgé  de  soixanle-buit  ans,  courtier 
de  chevaux,  admis  â  Fbopital  Cochin  le  2  lévrier  1 8 1 5, 
présentait  des  symptômes  assez  équivoques  d’une  ma¬ 
ladie  organique  du  cœur.  Il  avait  depuis  long-temps 
la  respiration  courte  et  accéieree;  il  perdait  prompte¬ 
ment  haleine  en  marchant  ou  en  montant  un  escalier; 

7 

il  ne  pouvait  se  coucher  la  tête  basse  sans  éprouver 
des  suffocations  ;  il  avait  une  toux  fréquente  ,  accom¬ 
pagnée  d’une  expectoration  abondante  et  puriforme. 
Les  battements  du  cœur  n'ofïraient  rien  de  très  re¬ 
marquable;  ils  paruren  t  seulement  un  peu  violents 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  après  l'enirée 
du  malade  à  fbopital ,  mais  iis  s’affaiblirent  bientôt  au 
point  île  devenir  à  peine  sensibles  :  le  pouls  était  faible, 
mais  assez  régulier;  les  jambes  étaient  légèrement 
œdémateuses. 

La  dyspnée  augmenta  de  plus  en  plus,  et  le  malade 
succomba  douze  jours  après  son  enlrée- 

Aiiiopsie  cadavérique.  —  L’aorte,  depuis  son  ori¬ 
gine  jusqu’à  sa  courbure,  offrait  une  dilatation  énorme, 
qui  affectait  évidemment  toutes  ses  membranes  :  celle 
dilaialion  était  imilbrme  dans  tout  le  contour  du 
vaisseaU;,  et  fou  n’observait  aucune  poche  particulière; 
sa  membrane  interne  éiait  partout  jaunalrc,  épaisse 
et  friable,  mais  elle  ne  prcseniaii  aucune  rupture.  — 


I 


DILATATION  DE  L  AORTE 


85 


L’aorlc  dcsccadante  dtait  aussi  dilatée ,  |mais  à  un 
dcijie  moins  considérable  :  cette  dilatation  allait  en 

O 

diminuani ,  et  lîitissail  au  tronc  cœliaque.  Dans  tout 
ce  trajet,  les  trois  membranes  étaient  également  di¬ 
latées;  rinlernc  présentait  des  plaques  jaunâtres  et  un 
aspect  comme  tuberculeux.  On  observait  de  plus ,  en 
quelques  points ,  et  surtout  vers  le  tronc  cœliaque ,  des 
érosions  et  des  taches  semblables  à  des  ecchymoses* 

Le  péricarde  adhérait  en  plusieurs  points  avec  le 
cœur,  dont  les  cavités,  les  parois  et  les  orifices  étaient 
dans  Fétat  normal. 

Les  poumons  adhéraient  à  la  plèvre  costale  ;  leur 
parencbynie  était  endurci  à  la  partie  supérieure.  ■ 

XXXV*^  OBSERVATION.  Dilatation  de  L'aorte  pec*~ 
lorale  avec plilegmasie  latente  de  sa  membrane  in¬ 
terne. — Le  nommé  Julien ,  âgé  de  cinquante-six  ans , 
admis  à  Fliopiial  Cocliin  le  9  mars  1 8 1 5,  avait  joui  pen¬ 
dant  sa  jeunesse  d’une  assez  bonite-  santé;  environ 
deux  ans  avant  son  entrée,  il  était, tombé  d’une  voi¬ 
ture  sur  le  pavé,  et  depuis  cette  époque  sa  respira¬ 
tion  était  devenue  de  plus  en  plus  clifïicile ,  en  sorte  , 
qu’il  était  obligé  de  s’arrêter  quand  il  marcliak  un 
peu  vite  ou  qu’il  montait  un  escalier.  Depuis  six 
mois,  il  était  tourmenté  d’une  toux  continuctlc,  et 
tlopuis  huit  jours  ses  membres  étaient  infiltrés  ;  ü  ne 
pouvait  plus  goûter  de  sommeil ,  restait  assis  dans 
son  lit,  et  courait  les  risques  d’étoufTer  aussitôt  ([u’il 
cherchait  à  prendre  une  position  horizonlale.  Les 
baLlemcQts  du  cœur  étaient  remarquables  par  leur 
force  ,  el  faisaient  sentir  très  disiinclemcut  une  espèce 
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de  choc  ,  à  travers  les  parois  du  thorax.  La  poitrine, 
large  et  bien  constituée,  rendait  un  son  mat  à  gauche: 
le  pouls ,  régulier,  fort  et  vibrant  au  bras  droit,  était 

très  faible  à  gauche. 

-» 

L’appétit  était  conservé  ,  la  soif  était  très  grande, 
le  ventre  libre,  l’urine  ronge  et  abondante. 

On  pratiqua  une  saignée ,  qui  fut  suivie  d’un  sou¬ 


lagement  momentané. 

Mais  le  27  mai,  l’enflure,  plus  considérable,  s’était 
propagée  aux  membres  thoraciques;  la  toux  était 
plus  fréquente,  et  la  dyspnée  plus  intense;  les  batte¬ 
ments  du  cœur  semblaient  avoir  perdu  de  leur  force, 
mais  se  taisaient  sentir  dans  une  plus  grande  étendue. 

Le  3i,  le  malade  ne  peut  rester  couché  dans  au¬ 
cune  position;  il  reste  incliné  sur  le  bord  de  son  lit, 
se  plaint  qu’il  a  quelque  chose  dans  la  gorge  qui 
Féiouffe;  la  respiration  est  en  effet  très  accélérée,  et 
la  suffocation  imminente,  Les  pulsations  de  l’arière 
radiale  continuent  à  être  beaucoup  plus  fortes  à 
droite  qu’à  gauche,  où  elles  sont  presque  insen¬ 
sibles. 


Cependant,  pendant  les  trois  mois  suivants,  l’état 
du  malade  reste  à  peu  près  le  même,  sauf  quelques 
alternatives  d’augmentation  et  de  diminution  dans 
la  dyspnée  et  l’œdématie. 

Enfin  le  5  juillet  y  tous  les  symptômes  augmen¬ 
tèrent,  et  le  malade  succomba  le  7. 

Autopsie  cadavérique.  —  Le  péricarde  était  inii- 
mement  uni  avec  le  cœur  :  l’adhérence  était  néan¬ 
moins  un  peu  plus  lâclie  sur  la  face  antérieure  que 
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parlout  ailleurs,  où  l’on  pouvait  encore  se'parer  les 
timsses  membranes  qui  l’avaient  produite.  Le  cœur 
avait  un  volume  considérable  :  l’e'paisseur  des  parois 
du  venlricule  gauche  était  plus  que  doublée;  sa  cavité 
était  aussi  agrandie.  Les  valvules  et  les  orificês  étaient 
sains. 

Le  cœur  droit  ne  présentait  rien  d’extraordinaire. 

L’aorte  était  dilatée  depuis  son  origine  jusqu’à 
l’endroit  où  elle  donne  naissance  au  tronc  cœliaque  ; 
dilatation  à  laquelle  participaient  également  les  trois 
membranes.  Ouverte  dans  toute  sa  longueur,  elle 
présentait  un  grand  nombre  de  rides ,  la  plupart  Ion- 
giiudinales ,  et  beaucoup  de  points  jaunâtres,  de  quel¬ 
ques  lignes  d’étendue,  sur  lesquels  la  membrane  in¬ 
terne  était  très  facile  à  déchirer,  tandis  qu’elle  parais¬ 
sait  saine  dans  les  espaces  intermédiaires.  La  tunique 

♦  ^ 

moyenne  était  plus  épaisse  que  dans  l’état  naturel. 
IjCs  valvules  aortiques,  libres  d’ailleurs,  offraient 
quelques  points  assez  durs;  l’ouverture  qu’elles  cir¬ 
conscrivaient  était  grande.  L’arière  sous-clavière  gau¬ 
che,  à  sou  origine,  était  rétrécie  et  d’un  calibre  inle- 
rienr  à  celui  de  la  sous-clavière  droite. 

La  plèvre  costale ‘gauche  adhérait  à  la  plèvre  pul¬ 
monaire  correspondaiiie;  l’une  et  l’autre  claienl  con¬ 
sidérablement  épaissies  ;  on  pouvait  facilement  enle¬ 
ver  sur  chacune  d’elles  plusieurs  couches  membra¬ 
neuses  dont  quelques  unes  étaient  gélaliniformes.  Le 
poumon  gauche  préseniail  des  traces  d’inflamniaiion 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue  :  le  poumon 
droit  était  sain. 
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La  chute  violente  que  ce  malade  éprouva  fut  lïro- 
balenient  une  des  principales  causes  de  la  lésion  de 
l’aorte,  Cesi  en  effet  à  partir  de  celle  époque  que 
le  moindre  exercice  produit  ladysyjnée  et  la  génede  la 
circulation.  Plusieurs  des  symptômes  qui  semanilcs- 
lèrent  plus  tard,  tels  que  la  violence  des  hattemenis 
du  cœur,  le  pouls  vibrant,  annonçaient  un  état  hy¬ 
pertrophique  du  ventricule  gauche.  Cette  énergie  du 
système  à  sang  rouge  se  calma  par  les  saignées;  et  l’on 
n’a  point  oublié  que  si  les  baiteinents  du  cœur  per¬ 
dirent  de  leur  force,  ils  sc  firent  sentir  dans  mie  plus 
grande  étendue  de  la  poitrine,  comme  si  ces  baile- 
menls  avaient  gagné  eu  é  tendue  ce  qu’ils  avaient  per¬ 
du  en  force. 

L’inflammation  de  la  plèvre  et  du  péricarde ,  qui 
compliquait  l’affection  du  cœur  et  de  l’aorte,  dont  elle 
augmentait  de  beaucoup  la  gravité,  a  suivi  celle 
marche  lente,  sourde  et  insidieuse,  à  la  faveur -de  la¬ 
quelle  elle  se  dérobe  si  souvent  aux  recherches  du 
médecin.  Cependant  l’anxiété  des  derniers  jours,  la 
jactitation^  la  nécessité  d’incliner  la  teie  sur  la  poi¬ 
trine ,  auraient  peut-être  pu  laire  soupçonner  l’exis¬ 
tence  de  la  péricardite  ,  car  Ces  signes  se  pi’csenicnt 
d’une  manière  assez  constante  dans  celte  pblegmasie. 

XXXVF  OBSEUVATiON.  Dilatation  amc  altéra¬ 


tion  de  V aorte  pectorale  descendante  ;  taîneiir  ané- 
vrismale  de  la  même  aiHere,  — Leblanc  (Antoine), 
âgé  de  cinquante-six  ans,  décbargeur,  d  une  petite  sta¬ 


ture,  pale,  faible  et  maigre,  entra  à  i’hôpital  Cocliin 
le  octobre  i  821 .  Nous  ne  punies  l\ixamincr  tpi’au 
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mois  de  ianviei'  1822,  il  se  disait  alors  malade  depuis 
quatre  mois  seulement. Il  avait  une  toux  frequente, 
suivie  de  crachais  muqueux ,  nageant  au  milieu  d’un 
liquide  ecumeux  ;  il  ne  crachait  point  alors  de  sang, 
mais  il  en  avait  crache  précédemment  \  sa  respiration 


était  si  difficile,  qu’il  craignait  souvent  d’eJouffer;  sa 


voix  était  basse,  la  poitrine  rendait  un  son  mat  à 
droite,  où  la  respiration  était  presque  nulle;  des 
sueurs  nocturnes  existaient;  le  pouls  e'iait  petit  et 
frequent.  (Pecl. ,  jul.  gomm.) 

Les  jours  suivants ,  il  se  manifesta  quelques  points 
jdeurétiques  ;  l’oppression  devint  si  cruelle  que  le 
malade  de'sirait  la  mort.  Le  marasme  devint  extrême, 

r 

la  face  sc  décomposa ,  la  voix  s’éleignil,  et  Ja  mort 
arriva  le  1  o  février. 

ué utopsie  cadavérique ,  trente-six  heures  après 
la  mort.  —  Poitrine,  Les  cartilages  costaux  sont 
complètement  ossifiés  ;  le  côté  gauche  est  plus  so¬ 
nore  (pie  dans  l’état  naturel  :  à  son  ouverture ,  il  s’est 
dégagé  une  certaine  quantité  de  gaz.  La  plèvre  viscé¬ 
rale  adhère  à  la  plèvre  costale  par  une  fausse  mem¬ 
brane,  conenneuse  ii  sa  face  interne,  organisée  et  très 
vasculaii  e  à  sa  face  externe;  on  la  dciache  facilement, 
et  au-dessous  d’elle  se  dessinent  d’admirables  ré¬ 
seaux  sanguins.  Le  poumon  correspondant ,  gorgé  de 
sang,  ronge,  est  comme  farci  de  grosses  masses  tu¬ 
berculeuses,  mobiles,  roulantes....  Le  C(>lé  droit  rend 
un  son  mat;  il  est  rempli  d’un  liquide  séreux,  rouge, 
dont  la  quantité  est  de  deux  pintes  au  moins  ;  le  pou¬ 
mon,  refoulé  en  haut  ei  en  dedans,  est,  pour  ainsi 
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dire,  atrophié;  il  ne  contient  aucune  excavation  tu¬ 
berculeuse,  mais  il  est  plein  de  granulations  opaques 
ou  commençant  à  se  ramollir;  il  adhère  aux  parois 
pectorales,  excepté  à  sa  partie  antérieure,  qui  est  li¬ 
bre  et  pion  gée  dans  le  liquide  indiqué.  Celle  même 
portion  est  recouverte  d’une  fausse  membrane  d’un 
beau  rouge,  d’une  nature  fibrineuse,  parsemée,  soit 
de  vaisseaux  déjà  bien  développés,  soit  de  simples 
globules  sanguins.  Les  bronches  et  leurs  ramifica¬ 
tions  sont  rouges.  Le  cœur,  à  peu  près  du  volume 
du  poing  du  sujet ,  est  flasque  et  mou  :  le  ventricule 
gauche,  un  peu  dilaté,  contient  des  caillots  de  sang  ; 
le  droit,  très  mince,  est  également  un  peu  dilaté.  L’o¬ 
reillette  gauche,  assez  forte,  est  rétrécie;  la  droite, 
au  contraire,  est  dilatée,  à  parois  minces,  transpa¬ 
rentes  ,  dont  les  colonnes ,  sépai’ées  les  unes  des  au¬ 
tres,  laissent  des  intervalles  où  l’on  n’aperçoit  que  la 
membrane  séreuse  parcourue  de  quelques  fibres  mus¬ 
culaires  rares  et  si  déliées  qu’elles  méritent,  en  quel¬ 
que  sorte ,  le  nom  de  capillaires.  Les  orifices  et  leurs 
valvules  sont  dans  l’éiat  sain:  celle  d’Eusiache  est 
très  prononcée. 

La  crosse  de  l’aorte  dilatée  offre  un  calibre  double 
de  celui  qui  lui  est  naturel  ;  elle  présente  à  son  exté¬ 
rieur  des  bosselures  assez  exaclemenl  semblables  à 
celles  du  cæcum  :  les  trois  principales,  dont  la  ca¬ 
vité  pourrait  contenir  une  petite  noix  ,  regardent  en 
avant  et  à  droite.  La  cavité  de  la  crosse  aortique  con* 
lient,  à  son  origine,  imcoaguluni  lameîleus  de  deux 
pouces  de  long ,  sur  un  de  largeur,  et  un  demi  d’é- 
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paisseur.  Les  parois  anërielles  sont  très  amincies  à 
l'endroit  des  bosselures  indiquées.  La  membrane  in¬ 
terne  est  parsemée  ou  soulevée  par  des  plaques  gri¬ 
sâtres  ,  de  grandeur  différente ,  irrégulièrenieni  dis¬ 
posées,  rares  et  solitaires,  ou  confluentes  et  agglomé¬ 
rées,  de  'nature  fibro- cartilagineuse,  calcaire  ou 
comme  stéalomateuse,  séparées  par  de  légers  enlbn- 
cements  d’où  résulte  un  aspect  comme  chagriné: 
cette  altération  prolongée  dans  les  troncs  qui  naissent 

de  la  convexité  de  la  crosse  cesse  vers  le  milieu  des 

+ 

carotides.  L’aorte  pectorale  est  généralement  dilatée  ; 
mais,  immécliaternent  derrière  le  cœur,  elle  forme  une 
dilatation  anévrismale  qui  a  au  moins  le  volume  de 
cet  organe,  La  tumeur  est  plus  prononcée  en  arrière 
et  à  gauche ,  irrégulièrement’  ovoïde  ;  elle  n’a  con¬ 
tracté  aucune  adhérence  intime  avec  les  parties  envi¬ 
ronnantes  ,  mais  elle  est  unie  par  des  liens  celluleux 
à  l’œsophage ,  à  des  ganglions  bronchiques  très  gros, 
et  à  l’origine  des  bronches  :  les  vertèbres  voisines 

7  f  * 

n  ont  éprouvé  aucune  altération.  Le  kyste  anévrismal 
est  rempli  d’un  coagulum  lamelleux,  formant  un  cy¬ 
lindre  creux,  inégalement  épais  à  ses  parois  antérieure 
et  postérieure  ;  il  n’existe  en  effet  en  avant  que  quel¬ 
ques  couches  fibrineuses,  tandis  qu’elles  sont  très 
nombreuses  en  arrière.  C’est  avec  les  couches  les 
plus  recentes  que  le  sang  se  trouve  en  contact  :  celles- 
Cl ,  macerees  et  pour  ainsi  dire  lavées,  présentent  une 
couleur  d’un  blanc  grisâtre,  coupée  par  des  plaques 
d’un  ronge  vil  formées  de  globules  sanguins  transfor¬ 
mes  en  vaisseaux,  ou  du  moins  imitant  parfaitement 
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ceux-ci  par  leur  ilisposilîon  à  la  file  les  uns  des  an¬ 
tres,  et  pour  ainsi  dire  rameuse.  La  surface,  en  con¬ 
tact  immédiat  avec  le  sang,  est  membranilbrmc,  po¬ 
lie  et  sillonnée  de  rides  qui  lui  donnent  un  aspect 
semblable  à  celui  de  la  face  interne  du  vagin.  Les  pa¬ 
rois  de  cette  sorte  de  canal  fibrineux  ont  un  bon  pouce 
d’épaisseur  en  arrière  :  les  lames  les  plus  récentes 
n’adhèrent  aux  autres  que  par  quelques  points,  et 
sont,  pour  ainsi  dire,  fiottanies  :  elles  se  condensent 
d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  voisines  des  parois 
aortiques.  En  même  temps  les  cylindres  extérieurs 
sont  plus  longs  que  les  autres,  et  leur  longueur  di¬ 
minuant  ainsi  graduellement  jusqu’aux  plus  inté¬ 
rieurs,  il  en  résulte  que  le  tube  formé  par  ces  cylin¬ 
dres  emboîtés  a  une  figure  fusiforme  :  très  épais  à 
son  centre,  il  est  mince  et  comme  tranchant  à  scs  ex¬ 
trémités  ;  ses  diverses  conciles  adhèrent  les  unes  aux 


autres  par  un  tissu  floconneux  et  comme  lanugineux  : 
leurs  surfaces  correspondantes  sont  inégales ,  Icgèrc- 
iiient  rugueuses  et  comme  lonienleuses.  Le  sac  anc- 
vrisnial,  dégagé  de  la  masse  fibrineuse  qui  vient  d’.  - 
tre  décrite ,  ne  présentait  point  de  rebord  saillant  -, 
indice  de  l’endroit  ou  s’csi  cfTectuée  la  rupture  des 
parois  artérielles  :  les  parois  de  ce  kyste ,  généralement 
très  minces ,  transparentes  en  quelques  points  ,  pro¬ 
fondément  désorganisées,  olFrent  à  l’intérieur  un  as¬ 
pect  réticulé  assez  analogue  à  celui  des  cavités  ven¬ 
triculaires  ,  une  sorte  de  réseau  fibrineux  dont  les 
nombreuses  colonnes  sont  séparées  par  de  petits  en¬ 
foncements ,  cl  qui  paraît  appartenir  csscniielîcmeni 
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à  la  membrane  moyenne  éraillée,  ci,  pour  ainsi  dire , 
crible'e  d’erosions.  La  dissecûon  la  plus  minutieuse 
nous  a  démontré  que  les  li-ois  membranes  artérielles  di¬ 
latées  entraient  dans  la  composition  du  kyste.  L'aorte 
abdominale,  comme  une  portion  de  la  pectorale,  dila¬ 
tée  egalement  dans  toute  sa  circonférence,  les  artères 
iliaciues  et  pelviennes  offrent  des  plaques  de  la  meme 
espèce  que  celles  déjà  décrites  plus  haut  j  quelques 
unes  ,  épaisses  d’une  ligne,  calcaires,  avaient  soulevé 
et  même  déchiré  la  membrane  interne. 

Dans  les  observations  precedentes,  la  dilatation 
existait  sans  être  accompagnée  de  la  présence  d’uii  coa- 
guliim lanielleux  ;  dans  celle-ci,  au  contraire,  la  di¬ 
latation  coïncide  avec  la  lormalion  d’un  coagulum  très  ' 
abondant ,  préscniant ,  dans  quelques  unes  de  ses 
couches,  des  traces  niani lestes  d’organisation. 

Dans  toutes  ces  observations  d’ailleurs  on  remar¬ 
que  une  lésion  constante,  savoir,  l’altération  de  la 
membrane  interne  ou  même  de  toutes  les  parois  de 
l’aorie.  D’après  ce  que  nous  avons  dît  dans  le  chapitre 
précédent,  la  nature  de  cette  altération  ne  saurait  être 
douteuse;  elle  est  certainement  inflammatoire. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  sont  des 
exemples  de  dilatation  de  tout  le  cylindre  de  l’aorie: 
nous  allons  en  présenter  maintenant  où  la  dilatation 
sera  laiérale,  et  prouver  que  ce  genre  d’anévrisme, 
nié  par  un  chirurgien  célèbre,  ne  peut  plus  être  ré¬ 
voqué  en  doule. 

XXXVIL  OBSERVATION.  Biilteméfits forts  et  sofio^ 
res  sous  le  sternum  et  les  cartilcii^es  des  premières 
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côtes  droites  ;  sjnipîômes  ordinaires  des  maladies 
du  cœur.  —  Anévrisme  vrai  de  V aorte  sous-ster¬ 
nale;  ossification  et  ulcéraiions  de  la  même  artère; 
hypertrophie  avec  dilatation  du  ventricule  gauche. 
—  Jean  1  livei ,  âgé  de  soixante  -  cinq  ans  ^  terras¬ 
sier,  pas  très  ibriement  constitué,  d’une  taille  et  d’un 
embonpoint  médiocres,  ayant  les  cheveux  cendrés, 
entra  à  l’hôpital  Cochin  le  38  novembre  1S22.  Il 
éprouvait,  depuis  trois  ans,  des  palpitations  et  des 
étouficnients  (ju’il  attribuait  aux  rhumes  nombreux 
dont  il  avait  été  alTectc  ;  un  nouveau  catarrhe  bron- 
chiquejqu’il  avait  contracté  au  mois  de  septembre 
dernier,  l’avait  forcé  de  s’allier,  et  depuis  cette  époque 
il  ne  pouvait  plus  vaquer  à  ses  pénibles  travaux. 
Voici  les  phénomènes  qu’il  nous  offrit  à  son  entrée  ; 
teint  d’un  pâle  jaunâtre  5  pesanteur  de  tête  ;  vertiges, 
étourdissements  ;  engourdissement  des  membres  in- 
(érieurs,  tel  que  le  malade  les  croit  morts;  toux  avec 
ci'achais  épais  ,  muqueux  et  collants  ;  senlimentde  lai- 
blesse  dans  la  région  épigastrique ,  avec  tendance  â  se 
trouver  mal  ;  éLouffement  au  moindre  exercice;  poids 
irrégulier,  inégal,  intermiltent,  sans  harmonie  avec  les 
baiiemenisdu  cœur;  langue  assez  humide ,  jaunâtre  à 
son  milieu,  rouge  sur  ses  bords;  inappétence,  et  quel¬ 
que  Ibis  nausées. 

Auscultation.  Le  murmure  respiratoire  s’entend 
dans  toute  la  circonlerence  de  la  poitrine  ;  il  est 
même  assez  bruyant;  les  baitemenls  du  cœur  s’en¬ 
tendent  également  dans  toute  l’étendue  du  thorax  : 
ceux  des  ventricules  explorés  à  k  région  précordiale 
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sont  très  inégaux,  inieniiitients ,  clairs  et  sonores, 
niais  cVune  impulsion  médiocre  :  au  milieu  de  pulsa¬ 
tions  faibles ,  se  nianifesieni  des  contraciions  brus¬ 
ques,  soudaines,  analogues  au  soubresaut  d’un  res¬ 
sort.  Sous  le  sternum  et  les  cartilages  des  premières 
côtes  sternales  droites,  on  entend  des  battements  sim¬ 
ples,  accompagnés  d’un  bruit  très  clair,  comme  écla¬ 
tant  et  mêlé  d’un  sifflement  particulier.  Les  contrac¬ 
tions  des  oreillettes  s’entendent  bien  vers  les  clavicules  ; 
on  ne  les  distingue  au  contraire  que  très  confusément 
dans  la  région  du  cœur. 

Diagnostic,  Anévrisme  de  l’aorte  sous-sternale  j 
hypertrophie  avec  dilatation  des  ventricules  du 
cœur. 


Prescription'.  Tül.  orang.  juL  digit.  pe'dil. synap. 

Les  jours  suivants,  le  malade  se  trouve  mieux  \  -le 
sommeil  est  tranquille,  le  pouls  moins  irrégulier,  et 
dans  l’état  de  repos ,  la  respiration  ne  parait  nulle¬ 
ment  gênée,  —  Les  8  et  9  septembre  ,  une  oppres¬ 
sion  considérable  se  renouvelle;  le  cœur  frappe  la  main 
qui  l’explore  par  une  large  surface  ;  les  battements  du 
ventricule  gauche,  moins  irréguliers  qu’à  l’entrée , 
I  sont  accompagnés  d’un  sifflement  assez  marqué  qui 
I  ne  paraît  être  que  le  reteniissernent  de  celui  qui  existe 
i  sous  le  sternum  et  les  cartilages  des  côtes  indiquées. 
I  —  On  continue  la  teinture  de  digitale,  en  augmen- 
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tant  la  dose  graduellement  :  le  i4  décembre,  on  en 
donnait  soixante  -  cinq  gouttes.  —  Le  19' du  même 
mois  le  malade  présente  des  signes  d'aliénation  men¬ 
tale*,  sur  son  visage,  singulièrement  décomposé  ,  se 
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peint  un  sourire  stupide.  (Suppression  de  la  di^ùialc.) 

! 

— IjC  aUjUalienation  mentale  est  plus  évidente  encore: 
cet  homme  s’imagine  qu’il  va  être  fusille,  et  dit  tran¬ 
quillement  ,  et  avec  lair  de  la  plus  intime  conviction, 
qu’il  voit  disposer  tous  les  préparatifs  de  son  supplice  ;  il 
demande  grâce  à  tout  le  monde,  etc. — -Pendant  cette 
meme  journée,  il  s’imagine  aussi  être  à  la  pêche  dans  son 
pays. — Le  pouls  est  lent,  mais  très  irrégulier;  de  temps 
en  temps  plusieurs  pulsations  sc  succèdent  coup  sur 
coup.  —  Le  2  i  au  matin  ,  cette  sorte  de  de'lire  tran¬ 
quille  continue;  les  pommettes  sont  injectées,  les 
yeux  brillants  ,  ce  qui  engage  â  pratiquer  une  sai¬ 
gnée  du  pied.- —  Le  soir,  le  malade  paraît  plus  calme  , 
son  visage  est  moins  coloré,  cependant  il  est  plus  que 
jamais  persuadé  de  sa  mort  prochaine.  —  Le  22, 
visage  ridé,  tout-à-fait  décomposé,  air  d’un  éton¬ 
nement  stupide,  sourire  imbécile,  assoupissement. 
—  Le  2  0,  à  la  visite  du  malin  ,  le  malade  seinbiait 
avoir  repris  l’usage  de  sa  raison  :  mais  il  avait  de  la 
fièvre  ,  son  visage  était  injecté,  sa  langue  sèche  et 
un  peu  crouleusc,  sa  peau  chaude  (  illl,  orang., 
soupe  )-  —  Les  moments  lucides  ne  durèrent  pas 
long-temps  ;  en  efTcl,  quand  on  lui  apporta  sa  soupe, 
îc  malade  la  refusa,  sous  prétexte  qifon  voulait  l’cm- 
poisonncr_,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  quon  le  dé¬ 
termina  à  la  prendre. — Les  2/1,  26,  et  2 y,  la  raison  se 
rétablit  entièrement;  le  malade,  qui  se  souvient  de 
scs  égarements  d’esprit,  ne  conçoit  pas  comment  il  a 
p\i  les  commettre.  —  Les  2S  et  29 7  bt  raison  conserve 
toute  son  inicgrilé;  le  malade  ne  se  plaint,  comme  a 
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rordinaire ,  que  de  faiblesse  et  d’oppression  -,  il  dit 
s’être  enrhumé ,  et  rapporte  le  siège  de  son  mal  sous 
le  sternum^  o\x les  crachats  sont,  dit-il,  attachés, 
— Les  jours  suivants,  on  revient  à  l’emploi  de  la  digi¬ 
tale. —  Leu  janvier  1823,  oppression  considérable, 
crachats  blancs  ,  opaques  et  collants  :  nouvelle  alté¬ 
ration  des  traits.  Le  i3,  la  raison  est  de  nouveau 
bouleversée ,  le  malade  croit  voir  les  canons  braqués 
sur  lui.  — Enfin  il  meurt,  le  i4  ^  heures  du 
malin  ,  après  un  râle  assez  prolongé. 

Autopsie  cadavérique f  c[uaranie-huit  heures  apres 
la  mort.  1  °  Habitude  extérieure. — Point  d’infilira- 
lion,  rougeur  des  parties  déclives.  —  2”  Organes  res¬ 
piratoires  et  circulatoires.  —  Le  côté  gauche  de  la 
poitrine  contient  au  moins  une  pinte  de  sérosité 
rouge.  Les  deux  poumons  sont  généralement  crépi¬ 
tants;  mais  le  gauche,  comprimé  par  Fépancheinent, 
est  bien  moins  volumineux  que  le  droit  :  la  mem¬ 
brane  muqueuse  fies  bronches  est  rouge.  —  Le  péri¬ 
carde  est  injecté.  Le  cœur,  débarrassé  des  énormes 
caillots  qu’il  contient,  est  encore  d’un  bon  tiers  plus 
gros  que  le  poing  du  sujet  ;  les  cavités  droites  n’offrent 
de  remarquable  que  la  rougeur  de  leur  membrane 
interne.  Les  cavités  gauches  sont  dilatées  au  point 
que  le  ventricule  aortique,  trois  Ibis  plus  grand  que  le 
pulmonaire,  pourrait  contenir  un  œuf  d’oie;  ses  parois 
vers  la  hase  ont  environ  six  lignes  d’épaisseur  :  l’oreil¬ 
lette  correspondante,  tco ,  est  manifeste¬ 

ment  hypertrophié^^^ièujae  Icsicm^notable  aux  ori- 
fices.  - —  Dans  tout|  éa  rtçû*îîçn^*sous-sternale ,  l’aorte, 
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dilatée  dans  tous  les  sens,  forme  une  tumeur  ovoïde, 
du  volume  du  poing  du  sujet;  le  sac  anévrismal,  com¬ 
posé  des  trois  membranes  artérielles,  contient  un 
caillot  llbrineux ,  blanc ,  qui  n’esi  point  divisé  en 
couches  concentriques  distinctes  et  superposées;  les 
parois  artérielles  sont  épaissies  et  pour  ainsi  dire 
hypertrophiées.  La  portion  du  péricarde  qui  se  ré¬ 
fléchit  sur  lorigine  de  laorte  et  la  membrane  cellu¬ 
leuse  de  cette  artère  sont  rouges  et  injectées  :  la  mem¬ 
brane  interne  de  celle-ci  .est  en  quelque  sorte  criblée 
d’ulcérations,  décollée  en  plusieurs  points;  on  trouve 
au-dessous  d’elle  une  matière  pultacée ,  grumeleuse, 
athéromateuse,  jaunâtre:  ailleurs  celte  membrane  se 
sépare  iacilement  des  autres;  dans  le  reste  de  son 
étendue,  l’aorte  conserve  très  sensiblement  son  cali¬ 
bre  ordinaire  ,  mais  ses  parois  ,  dures  et  épaissies  , 
crient  sous  i’insirument  qui  les  incise  :  la  surface 
interne  est  comme  plaquée  de  lames  cartilagineuses 
ou  calcaires,  dont  quelques  unes  ont  déchiré  la  mem¬ 
brane  interne  et  sont  à  nu  au  milieu  du  sang  ;  on  y 
rencontre  en  outre  un  grand  nombre  d’ulcérations  ; 
plusieurs  très  profondes  et  d’une  couleur  noirâtre, 
d’autres  plus  superficielles  et  n’intéressan I  que  la 
membrane  interne  qui,  meme  dans  les  intervalles, 
est  inégale  et  rugueuse.  L’altération  se  prolonge  dans 
les  artères  naissant  immédiatement  de  l’aorte ,  et  di¬ 
minue  ,  d’une  manière  inégale ,  l’embouchure  des 
troncs  qui  partent  de  la  convexité  de  la  crosse.  — 

5  '  Organes  abdominaux.  —  La  portion  du  péritoine 
qui  revêt  les  dernières  circonvolutions  de  l’intestin 
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grêle  et  la  paroi  abdominale  correspondante ,  est  re¬ 
couverte  d'une  fausse  membrane  couenneuse,  jaunâtre 
et  tout-à-l’ait  semblable  à  du  pus  concret  :  les  circon¬ 
volutions  elles-inêmes,  enfoncées  dans  l'excavation 
pelvienne ,  sont  d’un  rouge  foncé  à  l’extérieur.  La 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  offre  une  rougeur 
ponctuée  très  vive  qui  contraste  avec  la  blancheur  de 
celle  du  duodénum.  L’intesîin  grêle  contient  une 
matière  liquide,  rougeâtre,  sanguinolente,  analogue 
à  de  la  lie  de  vin  ;  sa  membrane  muqueuse  ,  comme 
imbibée  de  ce  liquide,  est  d’un  rouge  foncé  ;  ses  vais¬ 
seaux  capillaires,  admirablement  injectés,  forment 
des  arborisations  très  touffues ,  presque  partout  con¬ 
tinues  ;  la  membrane  muqueuse  des  anses  de  l’iléon 
est  tapissée  d’une  couche  grisâtre  ([ui  lui  adhère 
assez  lorlement  et  ressemble  loul-à-làit  à  la  fausse 
membrane  qui  existait  sur  le  péritoine  correspondant. 
Le  tissu  de  l’intestin ,  comme  flétri ,  se  déchire  très  fa¬ 
cilement.  La  membrane  muqueuse  du  gros  intestin  est 
rosée.  —  4"  Organes  encéphaliques.  Les  méninges 
sont  légèrement  épaissies  et  d’une  couleur  un  peu 
laiteuse;  les  ventricules  cérébraux  contiennent  une 
assez  grande  quantité  de  sérosité  blanchâtre. 

XXXVIIL  OBSERVATION.  Battements  simples  très 
forts  ^  accompagnés  (T un  bruit  de  soufflet  dans  la 
région  du  sternum  et  la  partie  latérale  supérieure 
droite  de  la  poitrine;  symptômes  oïdmaires  des 
maladies  du  cœur,  — Anévrisme  énorme  de  l'aorte 
’  sous^sternale  sans  rupture  de  ses  membranes  ^hy~ 
pertrophie  très  considérable  du  cœur.  —  Pierre 
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Pinçon,  âge  de  trente -cinq  ans,  matelassier,  d’un 

b 

temperamein  sanguin -bilieux ,  cheveux  châtains, 
Ibriement  constitue' J  entra  à  l’hôpital  Gochin  le  20  mai 
1 825.  Il  éprouvait,  depuis  plusieurs  années,  une  difïi- 
euhe' de  respirer  qui  se  prononçait  surtout  pendant  les 
exercices  un  peu  violents,  et  qui  était  acconipagne'e 
de  hatiements  de  cœur  auxquels  il  faisait  d’ailleurs 
peu  d’attention.  Ces  symptômes  étaient  devenus  plus 
considérables  depuis  trois  mois,  et  s’étaient  compli¬ 
qués 'de  symptômes  gasti’iques  pour  lesquels  on  avait 
appliqué  quelques  sangsues.  —  Etat  du  malade  à 
son  entrée.  —  Face  livide,  plombée  ei  houlRe  :  in¬ 
filtration  des  membres ,  surtout  des  gauches  ;  pa¬ 
role  entrecoupée,  orthopnée,  insomnie,  réveil  en 
sursaut;  pouls  régulier,  sans  fréquence,  développé, 
dur  et  vibrant  au  bras  droit,  très  petit  au  bras  gauche; 

toux ,  crachats  visqueux  ;  langue  humide  et  IjJaiiclie. 

^  ¥ 

Auscultation,^  —  Râle  muqueux  dans  presque  la 
totalité  de  la  poitrine;  battements  simples  très  forts, 
sibilants  sous  la  partie  moyenne  et  supérieure  du 
sternum  et  sous  les  cartilages  des  premières  côtes 
droites  ,  jusque  vers  la  clavicule.  Le  bruit  de  soufflet, 
très  prononcé,  se  fait  entendre  dans  la  région  ])récor- 
diale  clle-mcme  ,  et  y  couvre  pour  ainsi  dire  le  son 
des  ventricules,  dont  les  contractions,  isochrones 
aux  battements  simples  indiqués,  soulèvent  assez  for¬ 
tement  le  cylindre. 

Diagnostic  :  Anévrisme  de  l’aorte  ascendante, 
hypertrophie  du  cœur;  catarrhe  bronchitjue.  (  Une 
saignée  de  trois  palettes,  tis.  apérlt.  jul.  teint,  digit.) 
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— La  saignee  diminua  un  peu  l’oppression.  —  Le  ao-, 
trois  jours  après  l’entrëe  ,  retour  de  rëlouffement  j 
îmxiëtë  extrême  j  sentiment  d’un  poids  incommode  dans 
la  région  prëcordialc  el  vers  l’appendice siphoïde;  pico¬ 
tement  dans  les  membres  ;  ventre  en  assez  bon  ëtat,  — 
Les  jours  suivanl5,un  peu  d’amélioration;  visage  moins 
livide,  respiration  plus  libre,  même  ëtat  du  pouls;  bat¬ 
tements  des  veines  jugulaires  isochrones  à  ceux  des  ca¬ 
rotides. —  Le  malade  se  lève  et  mange  la  demi-portion: 
il  a  beaucoup  de  peine  à  monter  l’escalier,  et  est  obligé 
de  s’arrêter  à  chaque  marche. —  Le  5  juin  ,  au  soir, 
accès  de  dyspnëedes  plus  violents;  contractions  comme 
convulsives  des  muscles  respirateurs  ordinaires  ;  con¬ 
tractions  simultanées,  et,  pour  ainsi  dire,  synergiques 
des  muscles  du  cou,  de  la  mâchoire  inferieure  et  des 
ailes  du  nez;  sufTocaiion  imminente,  visage  livide, 
sueurs  froides  (saignée  de  trois  palettes);  nuit  assez 
calme;  soulagement  les  deux  jours  suivants. 

Le  8,  nouvel  accès (  saignée  de  trois  palettes)  ; 
nouveau  soulagement, —  Le  9,  à  onze  heures  et 
demie  du  soir  ,  attaque  des  plus  terribles.  Le  malade, 
en  proie  à  la  crainte  d’un  élouffement  prochain,  les 
mains  appuyées  sur  son  lit ,  le  visage  décompose'  et 
couvert  de  sueurs  froides ,  les  yeux,  ternes  et  égarés, 
la  bouche  béante,  les  narines  dilatées,  lutte,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  ses  forces,  contre  l'obstacle  qui  s’op¬ 
pose  à  sa  respiration;  les  battements  de  son  cœur  sont 
forts  et  semblables  à  des  coups  de  marteau;  toutes 
les  artères  battent  avec  violence ,  et  l’œil  distingue  les 
mouvements  de  celles  des  membres  supérieurs,  dans. 
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presque  tout  leur  trajet.  —  On  pratique  une  saignee  j 
niais  la  veine  ne  fournit  qu'une  petite  quantité'  d’un 
sang  ëpais ,  noir ,  qui  coule  en  Lavant  j  et  se  coagule 
presque  sur-le-champ.  On  prescrit  un  bain  de  pied 
et  des  sinapismes.  Enfin ,  au  bout  de  quelques  heu¬ 
res  ,  le  malade  revient  à  son  e'tat  habituel.  —  Le  1 1 , 
l’oppression  se  renouvelle  (vésicatoire  surla  poitrine). 

! — Jusqu’au  ûo,  peu  de  changement.  La  main,  appli¬ 
quée  sur  la  région  où  existent  les  battements  indiqués, 
sent  une  sorte  de  frémissement  vibratoire  très  mar- 

h 

que.  —  Du  20  au  25 ,  les  traits  s’altèrent  de  plus  en 
plus;  l’œdème  envahit  le  bras  droit;  le  pouls  perd  de 
sa  vibrance  ;  le  malade  est  tellement  oppressé  qu’il 
ne  peut  prononcer  deux  mois  de  'suite;  il  n’a  plus  la 
force  de  se  soutenir,  et  le  corps,  obéissant  à  sa  pe¬ 
santeur,  retombe  sur  le  lit,  quand  on  le  soulève;  il 
ne  mange  presque  plus  ;  enfin ,  l’épuisement  des  for¬ 
ces  et  l’oppression  augiuenleni;  le  malade,  couché 
horizontalement ,  glisse  vers  les  pieds  du  lit  ;  ses  yeux 
sont  ternes,  humides,  inanimés;  la  respiration  est, 
à  chaque  instant,  sur  le  point  de  lui  échapper;  elle 
lui  échappe  en  effet ,  et  il  meurt  le  2  juillet ,  à  une 
heure  et  demie ,  en  essayant  de  boire  un  demi-veire 
de  vin  que  ses  parents  venaient  de  lui  présenter. 

Autopsie  cadaiféîique ,  vingt  heures  après  la 
mon  (i).  Habitude  extérieure.  —  Cadavre  robuste, 
énormément  infiltré;  son  mat  dans  la  région  du  ster¬ 
num,  et  à  son  côté  droit. — 2°  Organes  circulatoires  et 

respiratoires. — Le  sternum  et  les  côtes  sont  sans  allé- 

* 
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(i)  Voyez  la  planche  ii*. 
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raüon.  Chaque  cavité  de  ia  plèvre  contient  environ  un 
demi-litre  de  sérosité  sanguinolente.  Le  cœur,  trois' 
lois  plus  gros  que  le  poing  du  sujet,  et  1  aorte  sous-ster¬ 
nale,  dilatée  au  point  d'égaler  le  volume  d'une  téie  de 
tœius  à  terme,  remplissent  à  peu  près  les  trois  quarts 
de  la  cavité  thoracique.  Situé  presque  transversale¬ 
ment,  le  cœur  contient  une  énorme  quantité  de  sang: 
il  est  arrondi  ou  plutôt  a  la  forme  d’une  gibecière ,  et 
son  tissu  paraît  plus  ferme  à  gauche  qu’à  droite;  son- 
diamètre  vertical  est  d’environ  cinq  pouces ,  et  le 

■t  * 

transversal  de  huit.  Ses  vaisseaux,  très  gros,  engor¬ 
gés  ,  se  dessinent  à  sa  surface  où  ils  forment  un  ré¬ 
seau  à  branches  très  nombreuses.  Vidé  des  caillots  de 
sang  qu’il  renferme,  il  conserve  encore  ûn  volume 
extraordinaire.  Le  ventricule  gauche  descend  plus  bas 
que  le  droit:  sa  cavité,  énorme,  peut  ^  contenir  le 
poing  :  ses  parois,  vers  la  hase,  ont  huit  à  neuf  lignes, 
d’épaisseur  ;  elles  s’affaissent  après  l’incision  sous 
leur  propre  poids.  Les  piliers  musculeux  sont  très 
gros  et  très  multiplies  ;  le  tissu,  un  peu  jaunâtre,  rou¬ 
git  et  devient  vermeil  au  contact  de  l’air.  L’oreillette 
gauche,  revenue  sur  elle-même,  offre  une  capacité  qui 
n’esi  guère  que  le  tiers  de  celle  du.  ventricule  :  ses  pa¬ 
rois  ont  augmenté  d’épaisseur  ;  sa  membrane  interne 
est  rouge.  Les  valvules  mitrales  sont  saines.  Le  ven  - 
iricule  droit  est  dilaté,  sdns  augmentation  ni  dimlnn- 
lion  sensibles  de  l’épaisseur  de  ses  parois ,  mais  avec 
développement  considérable  de  ses  colonnes  charnues. 


L’orÜice  aurlculo-ventriculaire  droit  est  très  dilaté 
ses  valvules  sont  rouges, ainsi  que  la  membrane  in; 
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terne  des  cavités  qu’il  séparé;  rougeur  qui  est  plus 
foncée  que  celle  des  cavités  gauches.  La  cloison  ven¬ 
triculaire  participe  à  l’hypertrophie  du  ventricule  gau¬ 
che  auquel  elle  paraît  appartenir  en  propre.  L’aorte 
sous  -  siernalé,  dilatée  jusqu’aux  troncs  qui  nais- 
sent  de  la  crosse,  forme  une  tumeur  anévrismale, 
irrégulièrement  ovoïde ,  la  dilatation  étant  beaucoup 
moindre  à  la  paroi  postérieure  qu’aux  parois  latérales 
et  antérieures.  Cette  tumeur  fait  saillie ,  et  tombe  en 
quelque  sorte  dans  le  côté  droit  du  thorax,  où  elle  ré¬ 
pond  aux  quatre  premières  côtes  et  à  leurs  cartilages  : 
elle  est  composée  des  trois  membranes  artérielles,  uni¬ 
formément  dilatées  et  très  épaissies.  La  membrane 
interne  est  d’un  rouge  très  prononcé ,  qui  se  prolonge 
dans  tout  le  reste  de  l’aorie  et  dans  plusieurs  des 
troncs  qui  en  partent;  elle  est  parsemée  de  petites  ul¬ 
cérations  et  d’une  infinité  de  lames  calcaires  ou  carti¬ 
lagineuses  jaunâtres,  situées  au-dessous  d’elle ,  plu¬ 
tôt  que  dans  son  propre  tissu ,  et  dont  quelques  unes 
néanmoins  sont  à  nu  dans  la  cavité  artérielle  anévris- 
mée.  Celle-ci  est  remplie  d’énormes  caillots  de  sang, 
non  disposés  en  couches  concentriques,  mais  confusé¬ 
ment  entassés,  et  pour  la  plupart  récents  :  quelques 
uns  seulement,  plus  anciens,  ont  une  apparence 
charnue.  La  tumeur  anévrismale  se  termine  par  une 
gradation  insensible  et  douce  vers  la 

O 

gauche;  elle  est  légèrement  bosselée  a  sa  surface.  A 
partir  de  la  sous-clavière,  l’aorte  reprend  son  calibre 
naturel ,  mais  elle  continue  à  offrir  sur  sa  membrane 
interne  quelques  plaques  jaunâtres,  rudiments  d'ossift- 
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calions. — Les  poumons,  comprimes  par  le  cœur  et  par 
lanevrisme  aortique,  sont  refoules  yers  les  clavicules  et 


sur  les  côtes  j  ils  sont  le'ijèrement  engorges ,  mais  d’ail¬ 
leurs  crépitants.  Leur  membrane  muqueuse  est  rouge, 
et  couverte  d’un  mucus  rouillé. —  5“  Organes  abdo- 
ininaus.  —  La  rate  et  le  foie  sont  très  volumineux  ,et 
gorgés  de  sang.  Le  tissu  de  ce  dernier  est  d’un  rouge 
brun  ;  on  y  remarque  une  infinité  de  points  noirâtres 
qui  ne  paraissent  elre  autre  chose  que  du  sang,  qui, 
d’abord  simplement  épanché,  s’est  en  quelque  sorte 
combiné  avec  ce  tissu  :  on  pourrait  donner  à  cet  état 
pathologique  du  foie  le  nom  à^apopleæie  hépatique. 
Les  vaisseaux*- gastro-intestinaux  sont  également  gor¬ 
gés  de  sang,  et,  de  cette  congestion  passive,  résulte 
une  rougeur  foncée  de  la  membrane  muqueuse  de  f  es¬ 
tomac  et  des  intestins. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rétrograde  sur  les 
deux  observations  précédentes  ,  et  examinons  s’il  eût 
été  possible  de  reconnaître  l’anévrisme  de  l’aorte, 
sans  le  secours  de  rauscultalion  :  pour  résoudre  ce  pro¬ 
blème,  récapitulons  les  principaux  symptômes  que 
nous  avons  observés. 

Or,  chez  le  premier  malade,  ces  symptômes  étaient 
des  palpitations ,  des  étouflfements  pendant  l’exercice  , 
des  étourdissements ,  des  tendances  à  la  lipothymie, 
un  sentiment  indéfinissable  dans  la  région  du  creux 
de  l’estomac,  un  pouls  trèi?  irrégulier  et  sans  harmo¬ 
nie  avec  les  baliemenls  du  cœur.  Mais  ces  divers 
symptômes  sont  communs  à  plusieurs  autres  mala¬ 
dies  ,  et  ne  pouvaient  rigoureusement  faire  annoncer 
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autre  chose  qu’un  obstacle  à  la  circulation  et  à  la  res¬ 
piration.  Les  caractères  du  pouls,  qui  sembleraient, 
au  premier  abord ,  un  signe  très  précieux ,  ne  le  sont 
nullement.  Car ,  outre  qu’ôn  les  observe  dans  des  cas 
differents,  remarquez  qu’ils  n’existaient  pas  chez  no¬ 
tre  second  malade.  Chez  celui-ci,  les  phénomènes 
que  les  auteurs  regardent  comme  ceux  de  ce  qu’ils 
appellent  vaguement  anévrisme  du  cœur,  se  présen¬ 
taient  dans  toute  leur  plénitude.  Il  est  évident  qu’au¬ 
cun  de  ces  phénomènes  n’indiquait  d’une  manière  po¬ 
sitive  la  dilatation  de  l’aorte.  En  se  bornant  à  l’explo¬ 
ration  ordinaire,  le  médecin  aurait  donc  annoncé  un 
anévrisme  du  cœur ,  et  aurait  expliqué  tous  les  sym¬ 
ptômes  observés  par  l’existence  de  celle  maladie ,  tan¬ 
dis  qu’ils  étaient,  en  partie,  produits  par  la  compression 
des  poumons,  et  que  la  maladie  du  cœur  elle- meme 
e'tait  très  probablement  consécutive  à  celle  de  l’aorte. 
II  aurait  ainsi  pris,  comme  cela  n’arrive  que  trop  sou¬ 
vent,  l’effet  pour  la  cause.  Ainsi  donc,  les  symptômes 
que  nous  venons  d’énumérer  n’auraient  pas  suffi 
pour  nous  faire  reconnaître  l’anévrisme  de  l’aorte  ; 
mais  nous  voulons  qu’ils  eussent  suffi  à  ce  diagnostic , 
toujours  est-il  qu’ils  n’auraient  jamais  pu  nous  indiquer 

g 

dans  quelle  portion  de  l’aorte  Fanévrisme  avait  son 
siège.  Nous  pouvons  donc  assurer  que,  chez  nos  deux 
malades,  c’est  à  la  pratique  de  FauscuUaùon  qu’il  est 
juste  de  rapporter  l’honneur  du  diagnostic. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  ces  deux  observaiions  concou¬ 
rent,  avec  un  srand  nombre  d’autres  semblables  ,  à 
démontrer  combien  la  doctrine  de  Scarpa,  relative 
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à  laformalion  du  kyste  anevrismal ,  est  peu  conforme 
à  la  nature. L'existence  des  anévrismes  vrais,  sans  rup¬ 
ture  des  membranes  artérielles ,  est  prouvée  par  des 
faits  si  nombreux,  si  authentiques ,  qu'on  a  peine  à 
concevoir  que  l’opinion  du  célèbre  chirurgien  de  Pa- 
vie  trouve  encore  des  partisans.  Il  est  également  cer¬ 
tain  que  les  membranes  interne  et  moyenne  des  artè¬ 
res  peuvent  être  ulcérées,  sans  que  pour  cela  il  se 
forme  nécessairement  et  actuellement  un  sac  anévris- 
mal  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  environnant.  Celte 
érosion ,  en  effet ,  existait  en  phisieurs  points  de 
l'aorte,  chez  nos  deux  malades,  et  cependant  on  nV 
rencontrait  point  de  semblables  kystes.  Il  est  vrai  que, 
si  les  malades  eussent  vécu  plus  long-temps ,  un  ané¬ 
vrisme  aurait  pu  se  former  suivant  le  mécanisme 
indiqué  par  Scarpa,  c'est-à-dire  par  linfiltratiou  du 
sang  sous  le  tissu  cellulaire  péri-artériel. 

Rapportons  maintenant  des  observations  d'ané- 
-  vrisme  avec  rupture  des  membranes  interne  et 
moyenne  de  l’aorte, 

XXXIX.®  OBSERVATION.  Anévrisme  de  V aorte  sous- 
sternale  avec  rupture  des  membranes ,  et  communi¬ 
cation  du  sac  dans  la  trachée-artére ,  d^oîi  une  ké- 
înorrÈagie  mortelle  :  aortite. — Girardeau,  charretier, 
âgé  de  56  ans  ,  d'une  t’aille  moyenne  et  d’une  con-- 
stitution  alhlétique,  était  entré  à  l’hôpital  de  la  Pitié 
pour  s’y  faire  traiter  d’une  gêne  extrême  de  la  respi¬ 
ration,  qui  augmentait  par  instants  à  tel  point  qu’il 
était  menacé  de  suffocation.  Cés  sortes  d’accès  simu¬ 
laient  assez  bien  l'asthme  spasmodique  5  ils  étaient 
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accompagnés  d^un  sifflement  qui  imitait  parfaitement 
le  bruit  particulier  que  font  entendre  les  enfants  qui 
sont  attaqués  du  croup.  Celte  maladie  fut  regardée 
comme  un  anévri&me  du  cœui\  bien  que  nulle  dou¬ 
leur  n’eût  existé  dans  la  région  précordiale ,  et  que  le 
malade  ne  se  fût  jamais  plaint  de  palpitations. 

Le  principal  traitement  consista  en  plusieurs  émis¬ 
sions  sanguines,  faites  au  moyen-  des  sangsues  ou  de 
la  lancette ,,  et  qui  avaient  constamment  procuré  du 
soulagement.  Le  malade  s’ennuyant,  quitta  la  maison 
où  il  avait  passé  les  mois  de  février  et  de  mars ,  reprit 
ses  travaux  et  fut  bientôt  forcé  de  lés  abandonner  , 
après  quoi  il  fnt  admis  à  l’hôpital  Cochiii  le  4  niai 
1821.  —  La  veille  de  son  entrée,  il  lui  était  surve¬ 
nu  ,  dans  un  accès  de  toux ,  un  grand  vomissement 
de  sang,  dont  la  durée  ne  fut  que  de  quelques  mi¬ 
nutes  ,  mais  qui  fut  tellement  abondant  qu’il  rem¬ 
plit  quatre  cuvettes^  Un  médecin ,  appelé  au  mo¬ 
ment  meme,  lui  ouvrit  à  la  fois  les  veines  du  bras 
et  du  pied ,  et  laissa  couler  le  sang  jusqu’à  la  syncope. 
L’hémoptysie  fut  promptement  arretée.  Revenu  à  lui , 
le  malade  se  plaignit  d’une  forte  douleur  à  la  poitrine. 

A  son  entrée,  la  i*espiration  était  encore  très  gênée , 

«  ■ 

mais  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  prescrire  une  nou¬ 
velle  saignée ,  à  cause  de  la  petitesse  du  pouls ,  et , 
vu  leiiorme  quantité  de  sang  qu’il  avait  perdu  la 
veille  ;  on  se  borna  à  la  diète  la  plus  sévère  et  aux 
boissons  adoucissantes. 

Dans  la  nuit  du  4  5  le  malade  éprouva ,  lout- 

à-coup ,  une  gêne  extrême  de  la  respiration  avec  des 
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liraillenienis ,  el  des  douleuis  très  vives  dans  la  direc¬ 
tion  des  Lronches.  MM.  Lecouet  Courlis,  èlèves  de 
rhôpital ,  voulurent  le  saigner;  mais  il  s  y  refusa  ,  en 
disant  qu’il  n’avait  plus  de  sang.  Le  pouls  était  très 
faible  et  la  face  d’une  grande  pâleur.  Deux  ventouses 
sur  la  poitrine,  et  quelque  temps  après,  un  large 
sinapisme  calmèrent  la  douleur. 

Le  lendemain ,  le  malade  toussait  un  peu  ,  et  se 

m  ^ 

plaignait  de  quelques  douleurs  à  la  poitrine.  (Emuls. 
looch  ).  —  La  journée  fut  assez  calme  ;  mais ,  pendant 
la  nuit,  vers  une  heure,  il  fut  pris  encore  d’un  cra¬ 
chement  de  sang  très  considérable,  d’une  dyspnée  vio¬ 
lente  ,  perdit  la  parole ,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
la  bouche  el  les  narines  remplies  de  caillots  de  sang. 

Autopsie  cadavérique.  —  Sous  la  partie  supé- 
.  rieure  et  moyenne  du  sternum,  qui  était  légèrement 
érodée,  existait  une  tumeur  de  couleiTr  brune,  et  de 
la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  :  cette  tumeur  était 
formée  par  la  dilatation  de  la  portion  de  l’aorle  com¬ 
prise  entre  l’origine  de  cette  artère,  et  la  naissance 
des  troncs  qui  parlent  de  la  convexité  de  la  crosse; 
sa  partie  antérieure  correspondait  au  sternum ,  et  sa 
postérieure  à  la  trachée-artère. 

Eu  ouvrant  la  tumeur  par  sa  partie  antérieure , 
nous  observâmes  des  couches  fibrineuses  superposées, 
de  couleur  de  chair  cuite  ,  et  se  séparant  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  coagulum  lamelleux  avait  la  meme 
consistance  jusqu’au  centre  ;  mais  à  ce  point  on  trou¬ 
vait  une  couche  presque  liquide  d’un  sang  noir  ,  sé¬ 
parée  de  la  partie  solide  par  une  espèce  de  mem- 
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brane  noirâtre  et  comme  injectée.  La  poclie  ané- 
vrismale  ayant  été  complètement  viciée,  nous  recon¬ 
nûmes  d’abord  l’ouverture  de  communication  entre 
elle  et  l’aorte.  Vers  la  partie  moyenne  de  la  paroi 
postérieure  de  la  tumeur ,  on  voyait  une  ouverture 
irrégulière  ,  à  bords  inégaux  et  comme  frangés  ,  cpii 
communiquait  avec  la  trachée-artère,  et  qui  avait  à  peu 
pi’ès  quatre  lignes  de  longueur  sur  deux  de  largeur. 
La  perforation  delà  trachée  était  formée  aux  dépens  de 
la  membrane  placée  entre  les  cerceaux  cartilagineux. 

Une  grande  ciuantité  de  sang  coagulé  se  voyait 

« 

dans  la  trachée  ,  la  bouche  et  le  larynx  ;  les  poumonst 
n’en  contenaient  pas  :  ils  étaient  sains  ainsi  que  le  cœur. 

XL®  OBSERVATION.  Aortlte  avec  tumeur  ané^ 
vrismale  cjui  s^est  oiivei'te  dans  F  œsophage.  — 
Jean-François  Guérin,  maréchal,  âgé  de  vingt-six 
ans,  d’une  forte  constitution ,  n’avait  jamais  éprouvé 
de  maladie ,  si  ce  n*esi  une  fièvre  tierce  dont  il  fut 
pris  dans  l’hiver  de  ï8o4  ?  et  qui  dura  six  mois.  Un 
jour  du  mois  de  mai  1 8o5  ,  pendant  qu’il  travaillait , 
il  ’Se  sentit  loui-à-coup  suffoquer:  il  sortit  précipitam¬ 
ment,  et  vomit  une  quantité  considérable  de  sang 

■ 

noirâtre  et  coagulé;  il  rentra  bientôt  dans  sa  bouti¬ 
que,  reprit  ses  pénibles  travaux  ,  et  les  continua  en¬ 
core  pendant  quinze  jours ,  bien  que  ses  forces  eus¬ 
sent  très  notablement  diminué  ,  et  qu’il  éprouvât  des 
insomnies  ,  des  étouffements  et  des  douleurs  dans 
F estomac la  poitrine  et  le  dos.  Les  médecins  de  son 
pays  (Montlhéry),  n’ayant  pu  reconnaître  la  mala¬ 
die  dont  il  était  affecté,  lui  prodiguèrent  divers  re- 
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modes  qui  ne  le  soulagèrent  point.  L^un  d’eux  crut 
qu’il  était  atteint  d’un  engorgement  àn  grand  et  du- 
petit  lobes  du  foie,  et  le  traita  en  conséquence,  etc. 
Le  malade,  alarmé  de  son  état,  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  grave  ,  se  fit  conduire,  le  août  iSo5  , 
à  l’hôpital  Cochin,  dans  une  charrette  dont  les  se¬ 
cousses  durent  lui  être  fort  nuisibles.  Voici  quels 
phénomènes  il  nous  présenta  :  sa  respiration  était 
embarrassée,  il  sentait  une  douleur  fixe  et  constante 
à  la  partie  moyenne  du  dos  et  à  la  face  antérieure  de 
la  poitrine  ;  douleur  qui  augmentait  par  une  pression 
exercée  sur  le  creux  de  l’estomac. 

La  physionomie  était  très  altérée;  le  pouls  fréquent 
et  assez  dur;  l’anxiété  était  extrême;  l’appétit  nul;  la 
peau  chaude,  haliiueus^;  le  ventre  libre. 

Le  troisième  jour  après  l’entrée,  vingt  sangsues 
furent  appliquées  à  l’endroit  le  plus  douloureux  de 
la  poitrine.  Il  s’ensuivit  un  peu  de  soulagement  :  la 
toux  fut  calmée  ainsi  que  la  dyspnée;  le  pouls  con¬ 
serva  sa  force  et  sa  fréquence.  —  Le  lendemain ,  ce 
malade  se  plaignit  d’avoir  beaucoup  souffert  pendant 
la  nuit  :  sa  respiration  était  très  laborieuse;  déjà 

même  le  râle  commençait  à  se  manifester.  —  Sur  les 

* 

deux  heures  de  l’après-midi,  après  être  resté  quel¬ 
que  temps  debout,  et  s’être  promené  dans  la  salle, 
Guérin  se  remit  au  Ut,  se  plaça  d’abord  sur  son  séant, 
toussa ,  cracha  un  peu  de  sang,  par  trois  fois  retomba 
sur  son  oreiller,  pâlit,  éprouva  une  espèce  de  syncope, 
du  hoquet, le  râle,  et  mourut  au  bout  de  dix  minutes. 

Autopsie  cadavérique.  —  Les  poumons  étaient 
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parfaiiement  sains ,  volumineux.  — Le  péricarde  con¬ 
tenait  environ  six  onces  d’une  sérosité  trouble,  inélée 
de  petits  flocons  albumineux  ,  de  couleur  légèrement 
verdâtre.  Sa  lace  interne  était  tapissée  d’une  couche 
albumineuse’  peu  épaisse  ;  le  feuillet  qui  se  réfléchit 
sur  le  cœur  était  couvert  d’une  fausse  membrane  plus 
dense,  et  offrait,  sur  la  partie  antérieure  du  ventricule 
droit  et  de  l’origine  de  l’artère  pulmonaue,  deux  à  trois 
plaques  blanches,  d’une  apparence  cartilagineuse. 

Le  cœur,  presque  complètement  vide  de  sang, 
ne  présentait  rien  de  remarquable  ;  l’aorte  était  saine 
jusqu’à  la  partie  moyenne  de  sa  crosse,  où  sa  conca¬ 
vité’  offrait  un  trou  dont  les  bords  étaient  inégaux  et 


comme  frangés.  Celte  cramasse  donnait  passage  au 
sang  qui  allait  remplir  un  sac  anévrismal,  capable 
de  contenir  un  gros  œuf  de  poule ,  reposant  sur  le 
corps  des  5®  et  4“  vertèbres  dorsales  nullement  alté¬ 
ré  ,  et  recouvert  aiuérieuremenL  par  la  irachée-ar- 

lère  et  l’œsopbage  :  sa  face  interne  était  revciue  de 

✓ 

couches  fibrineuses  d’autant  plus  denses  qu’elles 
étaient  plus  extérieures.  Ce  sac ,  déchiré  à  sa  partie 
latérale  antérieure  droite,  y  présentait  une  ouveriiire 
capable  de  recevoir  le  doigt  indicateur;  l’œsopliage 
adhérent  à  ce  point  de  l’anévrisme  était  aussi 
de  manière  que  la  cavité  de  la  poche  anévrismale 
communiquait  librement  dans  celle  de  ce  conduit , 
communication  à  la  faveur  de  laquelle  il  s’éiait  fait  un 
épanchement  considérable  de  sang  dans  resiomac  : 
ce  liquide  s’était  séparé  en  deux  portions  ;  l  une  sé¬ 
reuse,  l’autre  fibrineuse  :  celle  dernière,  ou  le  caüloi^ 
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pesait  environ  trois  livres.  L’intestin  grêle  était  aussi 
rempli ,  dans  presque  toute  sa  longueur ,  de  sang 
coagulé. 

Cette  terminaison  de  l’anévrisme  de  l’aorte  est  ex¬ 
trêmement  rare.  Le  bel  ouvrage  de  Morgagni ,  si  fé- 

b 

coud  en  faits  de  tout  genre ,  n’èn  contient  aucun 
exemple  qui  soit  propre  à  ce  célèbre  observateur; 
mais  il  en  offre  un  emprunté  à  Matanus;  malheureuse¬ 
ment  l’observation  est  tout-à-fait  tronquée;  la  voici  : 

«  Noiidum  dimidium  mensis  aprilis ,  anni  1 755, 
»  inceperat,  quo  vir  quidam  ex  anevrismate  vita 
>1  functus  opportunam  peragendarum  observatio- 
»  num  occasionera  praebuit  aiiatomicis. 

))  Ventriculus  insigni  mole  præditus  inventus  est, 
»  totusque  refértus  sanguine  qui  ex  anevrismate  in 

P 

»  aorta  constiiuto  profluxerat.  Ânevrismaticus  in- 
»  terea  lumor,  qui  œsophagi  parielibus  adhærebat, 
»  paulatim  discissus ,  talem  sibi  transitum  aperuerat 
j>  ut  permagna  sanguinis  quanütas  in  ventriculum 
))  ipsum  delapsa  l’uerit.  )> 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  Sauvage  consigna 
dans  sâ  Nosologie  l’exemple  de  la  rupture  d’un  ané¬ 
vrisme  de  l’aorte  dans  l’œsophage,  avec  quelques  uns 
des  symptômes  qui  avaient  précédé. 

L’observation  d’un  cas  analogue,  recueillie  dans 
les  salles  de  M.  Bourdicr  ,  par  M.  O’Reardon,  et  pu¬ 
bliée  dans  le  bulletin  de  la  Société  médicale  d’ému¬ 
lation  ,  est  bien  plus  intéressante  sous  le  rapport  de 
l’histoire  des  symptômes,  comme  sous  celui  de  la 

description  anatomique  ;  mais  l’auteur  s’est  trompé  en 
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croyant  être  le  seul  avec  M.  Dupuyiren  qui  eut  ob 
serve  celle  terminaison  de  Fanevrisme. 


Un  de  nos  élèves  avait  présenté  la  pièce  anatomi¬ 
que  constatant  celle  terminaison  à  M.  Dupuyiren,  et 
c’est  vraisemblablement  le  même  fait  dont  ce  célèbre 


chirurgien  dit  avoir  été  témoin ,  et  que  Corvisart  a 
rapporté  dans  la  deuxième  édition  de  son  Essai  sur 
les  maladies  organiques  du  cœur  (  page  536  ) . 
XLP  OBSERVATION.  Anévrisme  de  V aorte  abdomi* 


nale 


) 


—  Un  homme  âgé  d’environ  U’ente-sept  ans 
ancien  militaire ,  d’une  forte  constitution ,  fut  reçu  à 
rhôpital  Cochin.  Voulant  un  jour,  nous  rapporta- 


t-il  ,  s’élancer  au-delà  d’un  ruisseau  assez  large,  le 


pied  lui  manqua  ,  en  tombant  sur  Faulre  rive,  ce  qui 
lui  fit  faire  un  effort  violent  pour  empêcher  la  chute  : 
il  survint  une  douleur  vive  dans  la  région  dorsale; 
le  repos  ni  les  frictions  ne  purent  la  calmer. 


Plusieurs  médecins  lurent  consultés  :  tous  regar¬ 


dèrent  l’affection  comme  rhumatismale  ,  et  conseil¬ 
lèrent  des  bains ,  des  frictions  stimulantes  ,  des  appli¬ 
cations  de  laine  sur  la  partie  souffrante.  Ces  moyens 
étant  inutiles  ,  on  envoie  le  malade  à  Aix-la-Chapelle 
pour  y  recevoir  des  douches  sulfureuses  qui  parurent 
augmenter  la  douleur;  le  visage^e\ait  pâle,  maigre, 
grippé,  l’appétit  faible,  le  ventre  indolent, 

M.  Deîaèr ,  actuellement  médecin  en  chef  de  l’hô- 
pital  mililairé  de  Liège ,  attaché  alors ,  en  qualité  d’in¬ 
terne,  à  l’hôpital  Cochin,  avait  désigné,  sur  ses  feuilles 
d’observation,  cette  jnaladie,  sous  le  litre  d’un  lom¬ 


bago  chronique 
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Le  lendemain  de  l’entrée ,  sur  Tapparence  de 
quelques  symptômes  gastriques ,  on  prescrivit  un 
émétique  qui  fut  pris  avec  répugnance.  Le  malade 
vomit  abondamment ,  et ,  au  milieu  des  efforts  ,  il 
cracha  un  peu  de  sang.  Dès  ce  moment,  il  tom¬ 
ba  dans  un  découragement  extrême  ,  et  sembla 
pressentir  les  suites  funestes  du  vomitif  Les  traits 
s’altérèrent  profondément;*  le  pouls  devint  faible ,  peu 
régulier  ;  il  y  eut  encore  un  peu  de  crachement  de 
sang  ;  la  respiration  s’embarrassa  de  plus  en  plus ,  et 
la  mort  arriva  le  lendemain  de  l’administration  de 
l’émétique. 

Autopsie  cadavérique.  —  L’aorte  abdominale 
était  affectée  d’anévrisme,  peu  après  sa  sortie  du  dia¬ 
phragme.  Cette  artère  présentait  une  ouverture  ar¬ 
rondie  qui  communiquait  dans  une  tumeur  énorme, 
remontant,  à  travers  l’ouverture  aortique,  pour  se 
dilater  considérablement  dans  le  médiastin  postérieur. 

Le  sac  qui  environnait  cette  tumeur  était  rempli  par 
ces  couches  fibrineuses  juxta-posées  qui  se  rencon¬ 
trent  dans  les  anévrismes  anciens  :  la  plèvre  le  tapis¬ 
sait  dans  la  poitrine,  où  il  présentait,  à  sa  partie  su¬ 
périeure,  une  déchirure  qui  avait  laissé  épancher 
beaucoup  de  sang  dans  cette  cavité. 

XLIL  OBSEUVATION.  Anévrisme  de  V aorte  pecto¬ 
rale  et  de  V aorte  abdominale,  avec  érosion  des 

#  * 

parois  artérielles.  —  Hydropéricarde ,  etc.  —  Le- 
long,  serrurier,  âgé  de  quarante  ans,  d’une  consti¬ 
tution  athlétique,  éprouvait ,  depuis  deux  ans,  une 

douleur  assez  vive  dans  la  région  du  rein  droit.  Au 
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commencement  de  l’hiver  de  l’an  xiii,  ses  forces 
avaient  diminue,  et  il  lui  survint,  à  celle  epoque, 
une  disposition  bilieuse  avec  un  crachement  de  mu¬ 
cosités  mêlées  de  sang ,  ce  qui  le  décida  à  entrer  à 
l’Hôtel-Dieu.  Deux  saignées  arrêtèrent ,  en  peu  de 
jours,  l’hémoptysie;  mais  la  faiblesse  augmenta;  le 
visage  s’œdématia ,  et  Lelong  sortit  de  cet  hôpital  dans 
un  état  de  souffrance  et  de  débilité  qui  le  contraignit 
bientôt  après  d’entrer  dans  le  nôtre.  C’était  au  com¬ 
mencement  de  i8o5.  Il  se  plaignait  toujours  d’une 
douleur  assez  forte  et  continue  la  région  rénale; 
le  pouls  était  plein  ,  dur  et  fréquent. 

On  saigna  le  malade ,  et  l’on  prescrivit  des  boissons 
mucilagineuses  nitrées. 

'  Mais  ces  moyens  n’apportèrent  aucun  changement  ; 
la  douleur  devint  au  contraire  plus  aiguë ,  vers  la  fin 
du  mois,  et  elle  s’étendait  quelquefois  dans  le  trajet  du 
nerf  sciatique  droit. 

Le  9  mars,  il  survint  au  côté  droit,  vers  les  8®  et 
9®  côtes ,  une  douleur  très  vive  qui  parut  diminuer 
celle  des  lombes;  l’une  et  Fauire  augmentaient  à  la 
pression. 

Le  10,  la  douleur  lombaire  devint  lout-à-coup 
intolérable  et  arracha  des  cris  aigus  au  malade,  qui 
disait  éprouver  dans  les  muscles  de  cette  région  des 
tressaillements  qu’il  nous  fut  impossible  de  recon¬ 
naître  par  le  toucher.  Une  potion  calmante  procura 
du  soulagement  et  un  peu  de  sommeil. 

Le  1  2  ,  après  une  dispute  assez  vive  avec  sa  femme, 
cet  homme  s’écrie  tout-a-coup  que  sa  douleur  devient 
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atroce.  On  a  de  nouveau  recours  aui  calmants  ;  ce¬ 
pendant  ,  au  bout  d’une  heure ,  il  pâlit ,  ou  plutôt 
il  jaunit,  et  il  demande  à  aller  à  la  garde-robe;  mais 
il  ne  peut  satisfaire  le  besoin  qu’il  croit  ressentir; 
son  pouls  devient  excessivement  fréquent  et  vif, 
moins  fort  et  moins  développé;  sa  peau  devient  le 
siège  d’une  chaleur  sèche  et  piquante;  ensuite  il  est 
pris  de  hoquet,  de  convulsions,  fait  des  efforts  vio¬ 
lents  et  inutiles  pour  vomir;  enfin,  son  visage  se 
couvre  d’une  sueur  froide ,  et  il  perd  connaissance. 
Replacé  alors  dans  son  lit ,  il  revient  à  lui-méme  et 
se  plaint ,  d’une  voix  faible  et  mourante,  qu'il  a  perdu 
le  sentiment  dans  toute  la  moitié  inférieure  du 
corps  (1).  On  lui  pince  en  effet  fortement  les  cuisses 
et  les  jambes  sans  qu’il  s’en  aperçoive;  son  pouls 
s’affaiblit  de  plus  en  plus,  la  parole, expire  sur  ses 
lèvres  ;  il  semble  tomber  dans  le  sommeil  :  il  s’endort 
en  effet ,  au  bout  de  quelques  minutes ,  mais  d’un 
sommeil  dont  il  ne  devait  plus  se  réveiller. 

Autopsie  cadavérique,  — La  cavité  gauche  de  la 
poitrine  contenait  quelques  onces  de  sérosité  lim¬ 
pide  et  de  couleur  citrine.  Les  poumons  étaient  sains, 
si  ce  n’est  qu’on  trouva ,  dans  chacun  d’eux ,  à  la 
partie  supérieure,  un  tubercule  au  deuxième  degré, 
de  la  grosseur  d’une  aveline,  et  que  la  surface  de 
cette  partie  offrait  quelque  apparence  de  cicatrice. 

Le  péricarde  contenait  environ  seize  onces  d’une 
sérosité  limpide  et  verdâtre,  et  du  reste  était  sain. 

(1)  Cette  paraplégie  nous  paraît  être  due  à  l'interruption  du  COTri 
du  sang  dans  l'auite  abdotuînalc. 
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Les  cavités  du  cœur  e'taient  presque  cniièreaient 
vides  de  sang.  Les  parois  du  ventricule  gauche 
étaient  sensiblement  épaissies  ,  et  sa  cavité  d’un  tiers 
plus  grande  que  dans  l’état  naturel.  L’arlère  pulmo¬ 
naire  ,  la  crosse  de  l’aorte  et  les  branches  qui  en  par¬ 
tent,  étaient  saines. 

L’aorte  descendante  présentait ,  à  son  côté  gauche, 
deux  pouces  au-dessus  du  diaphragme,  une  poche 
anévrismale  du  volume  d’un  œuf  de  poule.  L’arlère 
communiquait  avec  cette  poche  par  une  ouverture 
ovale  dont  le  grand  diamètre ,  dirigé  suivant  la  lon¬ 
gueur  de  ce  vaisseau ,  avait  près  d’un  pouce  d’éten¬ 
due.  Les  tuniques  interne  et  moyenne  étaient  dé¬ 
chirées  ,  renversées  en  dehors ,  en  partie  détruites  , 
et  la  tunique  extérieure  avait  concouru  avec  le  tissu 
cellulaire  environnant  àdbrmer  le  sac  anévrismal, 
dont  les  parois  étaient  denses,  consistantes,  d’une 
ligne  environ  d’épaisseur  et  lisses  a  leur  face  interne. 

A  l’ouverture  du  ventre,  il  s’écoula  à  peu  près 
une  livre  de  sérosité  sanguinolente.  Tout  le  tissu 
graisseux  que  le  péritoine  recouvre  postérieurement , 
les  épiploons  gasiro-hépaiique  et  gastro-splénique, 
et  une  partie  du  mésentère,  paraissaient  inliltrés 
d’une  grande  quantité  de  sang  noir  et  coagulé. 

A  la  région  du  rein  droit,  on  découvrit  une  tu¬ 
meur  oblongue ,  égalant  par  son  volume  la  téie  d’un 
enfant  de  dix  ans ,  revêtue  d’une  couche  très-épaisse 
de  sang  coagulé  :  cette  couche  étant  enlevée ,  le  rein 
pai'Qt  dans  son  état  naturel ,  et  soulevé  par  une  niasse 
d’apparence  charnue  qui  n’était  autre  chose  qu’un 
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second  anëvrisme  quatre  à  cinq  fois  plus  volumi¬ 
neux  que  le  premier.  Cet  anévrisme  était  enveloppé 
par  le  pilier  droit  du  diaphragme  et  la  partie  supé¬ 
rieure  des  muscles  psoas  du  meme  côté,  qui  en 
avaient  été  fort  distendus,  et  lui  formaient  en  dehors  et 
en  devant  une  sorte  de  tunique  musculaire.  Sa  ca¬ 
vité  était  remplie  de  concrétions  fibrineuses  d’autant 
plus  consistantes  qu’elles  étaient  plus  extérieures. 
Son  côté  externe  présentait  une  large  crevasse  par 
laquelle  le  sang  s’était  épanché  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin;  son  côté  postérieur  répondait  au  muscle 
carré  des  lombes  :  l’interne  offrait  deux  autres  ouver¬ 
tures  ;  l’une ,  plus  grande  et  postérieure ,  adhérait  in¬ 
timement  par  ses  bords  au  côté  droit  du  corps  de  la 
première  ef  seconde  vertèbres  lombaires  ,  usé  assez 
profondément ,  sans  aucune  lésion  du  fibro-cartilage 
intermédiaire.  La  seconde  ouverture,  de  forme  ovale, 
dirigée  selon  la  longueur  de  l’aorte,  à  la  partie  in¬ 
terne  et  postérieure  de  laquelle  elle  était  placée,  for¬ 
mait  la  communication  de  la  tumeur  avec  cette  ar¬ 
tère;  le  plus  grand  diamètre  de  l’ouverture  avait  en¬ 
viron  un  pouce  et  demi  d’étendue.  En  examinant  ses 
bords ,  on  voyait  des  portions  de  la  tunique  fibreuse , 
qui  étaient  renversées  en  dehors  et  adhérentes  à  la 
poche  anévrismale ,  avec  laquelle  elles  semblaient  se 
confondre  en  quelques  endroits  ;  au-dessous  l’aorte 
était  d’un  quart  plus  petite  que  dans  l’état  naturel. 

Les  différentes  lésions  pathologiques  que  nous  vè^ 
lions  de  voir  n’ avaient  donné,  pendant  la  vie,  aucun 
signe  positif  de  leur  existence.  Après  laulopsie  ca- 
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dav^rique  ,  il  nous  devint  facile  d’expliquer  la  douleur 
que  le  malade  avait  ëprouvee  dans  la  région  du  rein  et 
sur  differents  points  de  la  poitrine  ;  mais  ces  douleurs, 
sur  le  vivant,  pouvaient  être  attribuées  a  des  causes  bien 
différentes  de  celles  qui  les  produisaient  réellement. 

Ce  qu’il  y  a  d’étonnant  encore ,  c’est  que  le  ma-r 
lade examiné  plusieurs  fois  avec  toute  ratteniioii 
possible ,  observé  à  l’hôpital  durant  un  certain 
nombre  de  jours,  n’ait  aussi  présenté  presque  au¬ 
cun  signe  de  la  maladie  organique  du  cœur  dont 
l’ouverture  nous  a  révélé  l’existence.  Car  la  dureté 
du  pouls ,  symptôme  assez  constant  dans  l’hyper¬ 
trophie  du  ventricule  gauche,  isolée  de  tout  autre 
symptôme ,  ne  suffisait  pas  pour  établir  le  diagnostic. 
On  trouve  dans  Morgagni  une  observation  qui 
offre  beaucoup  d’analogie  avec  la  précédente  (i). 

ARTICLE  II. 

BISXOIKB  CÉnÉRAl,B  DB  lA  DltATATIOIï  ET  OE  t'AIfAvEISME  DB  l*AOHTB. 

§  1.  Formation  et  anatomie  des  divers  genres  d*anévrismc, 

1**  De  la  dilatation  de  l’aorte  suivant  toute  sa  circonférence. 

« 

Nous  avons  fait  voir,  dans  le  chapitre  premier,  que 
l’un  des  effets  de  l’inflammation  de  l’aorte  était  la 
perte  de  l’élasticité  et  de  la  résistance  naiurelles  a  ses 
parois ,  propriétés  beaucoup  plus  prononcées  dans  la 
membrane  moyenne  que  dans  les  autres  :  cet  effet  est 
précisément  la  condillou  qui  favorise  le  plus  la  dila¬ 
tation  du  tube  arléricL  Tout  le  monde  sait  que  la  co-, 

» 

(i)  Lettre  ^o*,  pag.  ôtig  (tiad.  de  MM.  Desoiuicaux  et  Destowci). 
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Jonne  de  sang  qui  coule  dans  l'aorie  est  animée  d’un 
double  mouvement ,  dont  l’un  s’exerce  parallèlement 
à  l’axe  du  vaisseau,  tandis  que  l’autre  s’exerçant  per¬ 
pendiculairement  ou  obliquement  à  cet  axe ,  tend  à 
éloigner  l’une  de  l’autre  les  parois  opposées  de  Tar^ 
tère.  C’est  en  vertu  de  la  résistance  et  de  rélasticiié 
de  son  tissu  que  l’aorte  conserve  son  calibre  naturel 
au  milieu  des  eiforts  qui  tendent  cà  l’agrandir.  Mais 
■  du  moment  où  l’inflammation  a  prive'  ce  tissu  de  ses 
moyens  de  re'acliou,  la  dilatation  s’opère  aisément , 
et  son  étendue  augmente  insensiljlerneni  en  raison 
directe  de  l’énergie  des  puissances  dilatantes  et  de  la 
faiblesse  de  la  résistance  des  parois.  L’on  voit  donc 
que  la  phlegmasie  du  tissu  artériel ,  qui  accompagne 
la  dilatcUion,  en  est  un  des  principaux  éléments,  La 
dilatation  dont  nous  traitons  ici  occupe  tout  le  con¬ 
tour  de  l’aorte.  Nous  l’avons  vue  régner  sur  presque 

■ 

toute  la  longueur  de  celle  artère;  néanmoins  son 
siège  le  plus  ordinaire  est  dans  la  portion  ascendante 
et  dans  la  courbure  de  l’aorte.  Les  parois ,  en  meme 
temps  qu’elles  sont  dilatées,  sont  épaissies,  et  l’on  ob¬ 
serve  toutes  les  altérations  que  nous  avons  décrites 
dans  le  chapitre  précédent.  La  dilatation  est  quelque¬ 
fois  énorme,  au  point  que  laorie  a  doublé,  triplé  et 
même  quadruplé  de  volume,  et  qu’elle  a  une  ressem¬ 
blance  assez  frappante  avec  l’arc  du  colon  :  cette  res¬ 
semblance  est  d’autant  plus  exacte  que  l’extérieur  de 
l’artère  présente  souvent  des  bosselures  analogues  à 
celles  de  l’intestin  indiqué.  Des  enfoncements  intérieurs 
correspondent  à  ces  saillies ,  et  à  rendroit  de  ces  sinus 
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les  parois  sont  amincies  et  demi-iranspa rentes.  On 
conçoit  meme  que  ces  cavite's ,  ces  dilatations  partiel¬ 
les  sont  le  premier  degré  d’un  anévrisme  par  rupture 
qui  finit  par  se  greffer  en  quelque  sorte  sur  Tarière 
dilatée.  On  a  cru  pouvoir  distinguer  la  dilatation  gé¬ 
nérale  de  l’aorte  de  sa  dilatation  proprement  aiicvris- 
male  ^  en  ce  que  la  première  iTest  point  accompagnée 
de  coagulum  lamelieus.  Celte  distinction  n’est  pas 
sans  Ibndemenl  :  cependant  elle  n’est  pas  à  l'abri  de 
toute  objection  J  puisque,  chez*^ l’individu  de  l’obser¬ 
vation  XXXVF,  nous  avons  trouvé  un  coagulum  qui 
formait  un  véritable  cylindre  fibrineux,  sans  la  pré¬ 
sence  duquel  le  sang  se  serait  épanché  à  travers  les 
ulcérations  dont  les  parois  de  Taorle  étaient  criblées. 
Dans  ce  cas  la  dilatation  était  fusiforme,  et  siégeait 
sur  l’aorte  pectorale  descendante. 


îi*  De  la  dilatation  latérale  et  partielle  de  Taoile,  ou  de 

ranévrisme  vrai  des  auteurs. 


Quelquclbis  l'aorte,  au  lieu  d’être  dilatée  dans  tout 
son  contour,  ne  Test  que  dans  une  portion  plus  ou 
moins  étendue.  Celle  dilatation  partielle  constitue  Ta- 
névrisme  a)rai  des  auteurs;  elle  se  rencontre  ox'di- 
nai  renient  sur  Taortc  s  ou  s- sternale  et  la  crosse  de 


cette  artère.  La  pariie  antérieure  et 


les  du  vaisseau  sont  le  siège 


les  parties  latéra- 
tation ,  tandis  que 


la  paroi  postérieure  y  paiticipe  à  peine  ou  ii’y  parti¬ 
cipe  aucunement.  La  dilatation  est  quelquefois  si  vo¬ 
lumineuse  qu’elle  égale  la  grosseur  d’une  tête  de 
fœtus  à  terme.  La  Uimeur  penche  ordinairement  vers 
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le  côte  droit  du  thorax.  Nous  avons  pu  disséquer 
facilement  les  trois  membranes  artérielles  dans  plu¬ 
sieurs  cas  de  ce  genre  ;  elles  nous  ont  constamment 
présenté  des  traces  de  phlcgmasiej  telles  que  les 
plaques  osseuses,  la  rougeur ,  la  suppuration  aihé- 
romaieiise,  les  ulcérations,  etc.  Nous  avons  trouvé 
dans  la  cavité  du  sac  anévrismal  des  masses  de  coa- 


t) 


;ulum ,  irrégulièrement  entassées  et  rarement  dispo¬ 
sées  par  couches.  Pour  concevoir  la  formation  de  cet 
anévrisme,  il  suffit  d’admettre  une  résistance  moin¬ 
dre  dans  les  parties  qui  se  dilatent,  ou  une  disposi¬ 
tion  plus  favorable  à  faction  des  causes  dilatantes. 


5“  De  l’anévrisme  par  ulcération  îles  parois^  ou  de  l’anévrisme 


faux  des  auteurs. 


L’anévrisme  par  destruction  ulcéreuse  des  mem- 
Lraues  interne  et  moyenne  est  le  seul  dont  l’illustre 
Scarpa  admette  l’existence.  Nous  avons  prouvé  que 
l’anévrisme  vrai  n’était  point  une  pure  chimère, 
comme  le  prétend  le  célèbre  chirurgien  de  Pavie  , 
niais  une  maladie  constatée  par  l’observation  la  plus 
directe.  Nous  ajouterons  que  ce  n’est  même  que  par 
une  sorte  d’abus  de  langage  que  l’on  peut  accorder 
le  nom  d’anévrisme  a  f  aflTectiçn  que  nous  décrivons 
inainienant,  puisque  celte  dernière,  ne  consiste  point 
dans  une  dilatation,  mais  dans  une  destruction  des 
parois  ,  et ,  par  suite  ,  dans  une  tumeur  sanguine  à 
laquelle  les  parties  environnantes  prêtent ,  pour  ainsi 
dire  ,  une  enveloppe  étrangère.  L’uîccraiion ,  dans  ce 
cas ,  est  la  maladie  principale ,  taudis  que  la  Ibrnia- 


? 


1^4  jjalaûiks  de  l’aoute. 

lion  d’un  sac,  dit  anevrismal ,  n’cst  qu’un  accident, 
de  meme  que  dans  Va?iévrisme  faux  primitif  la 
blessure  de  l’artère  est  la  véritable  maladie,  et  que 
l’èpanchement,  sanguin  n’en  est  qu’une  circonstance 
qu’un  symptôme.  11  serait  à  de'sirer  que  l’on  ne  con¬ 
fondît  pas  sous  une  même  dénomination  des  afTections 
tout-à-fait  difîerenles ,  et  que  l’expression  cl’ane'vrisme, 
rendue  à  sa  signification  étymologique,  fut  exclusive¬ 
ment  consacrée  à  désigner  la  dilatation  des  artères. 

Le  mécanisme  de  la  formation  de  ce  (ju’ou  appelle 
anévrisme  par  érosion  des  parois  de  l’aorte  est  facile 
à  comprendre.  Lorsque  les  membranes  interne  et 
moyenne  ont  été  détruites  par  une  ulcération  plus 
ou  moins  étendue,  le  sang ,  animé  d’un  mouvement 
latéral,  soulève  peu  à  peu  la  membrane  celluleuse  , 
s’infiltre  dans  les  environs  ,  la  distend ,  s’accumule , 
et  finit  par  former  une  tumeur  plus  ou  moins  volu¬ 
mineuse.  Les  expériences  faites  par  Nicholls  devant 
la  société  royale  de  Londres,  et  répétées  par  un 
grand  nombre  d’auteurs ,  ont  prouvé  que  ,  quand  les 
membranes  interne  et  moyenne  d’une  artère  sont  di¬ 
visées  ,  et  qu’on  injecte  de  i’eau  ou  de  l’air  dans  le 
vaisseau ,  la  membrane  externe  se  gonfle  de  manière 
à  former  un  petit  sac  anevrismal.  Ainsi  donc,  dans  le 
cas  de  destruction  des  membranes  interne  et  moyenne, 
la  membrane  celluleuse  soutient  seule  l’effort  latéral 
dû  sang ,  et ,  lorsque  sa  résistance  est  vaincue ,  elle 
s’étend,  et  se  déploie  de  manière  à  constituer  une 
poche  dans  laquelle  le  sang  s’accumule.  Cependant 
la  distension  faisant  des  progrès  continuels  ,  la  rneni- 


I 
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brane  celluleuse  s’ouvre  elle-même,  et  la  gaine  du 
vaisseau  arrête  à  son  tour  reffusion  du  sang  ;  enfin 
lorsque  la  gaine  a  aussi  cédé ,  les  parties  environ¬ 
nantes,  quelle  que  soit  leur  texture,  concourent  à 
la  formation  du  sac.  L’inflammation  intérieure,  source 
première  de  tous  les  phénomènes  ,  se  communique 
successivement  à  toutes  les  parties  environnantes , 
les  rend  plus  fragiles ,  mais  les  épaissit  et  les  agglu¬ 
tine  par  le  moyen  de  la  matière  lymphatique  dont  elle 
détermine  la  sécrétion.  Tel  est  le  mode  de  Ibrmation  du 
sac ,  dans  le  cas  d’ulcération  des  membranes  artérielles. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  sac  s’effectue  d’une  ma¬ 
nière  un  peu  différente.  Les  plaques  calcaires ,  dont 
nous  avons  si  souvent  parlé ,  déchirent  et  coupent 
en  quelque  sorte ,  dans  certains  cas  ,  les  couches  in¬ 


térieures  de  l’aorte  :  il  en  résulte  une  gerçure  ,  une 
fente  étroite  dans  laquelle  le  sang  s’infiltre  pour  sou¬ 
lever  ensuite  la  membrane  celluleuse  et  déterminer 
enfin  un  véritable  kyste.  Dans  uii  cas  de  ce  genre , 
jM.  Laenncc  a  vu  la  membrane  celluleuse  séparée  des 
autres,  et,  pour  ainsi  dire,  disséquée ^  dans  une  très 
grande  étendue;  depuis  le  commencement  de  l’aorte 
descendante  jusqu’à  l’origine  des  iliaques  primitives', 


sa  membrane  externe  était  décollée  de  la  fibrineuse , 
de  manière  qu’au  premier  coup  d’œil  on  aurait  pu 
croire  que  le  canal  de  l’aorte  était  divisé  par  une 


cloison  médianp.  Cette  observation  très  curieuse  d’a- 

■ 

névrisme  disséquant  de  l’aorte  est  la  seule  que 
nous  connaissions  (i).  Nous  avons  seulement  trouvé 


(ï)  Au^Citit.  mtrf*,  tora,  H,  p.  4^1* 

k 
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(les  infillralioiis  circonscrites  autour  des  ulcérations 
de  l’aorte,  ou  bien  autour  des  gerçures  produites 
comme  nous  l’avons  exposé  ci-dessus,  A  l’ouverture 
du  corps  de  Georges  II ,  roi  d’Angleterre ,  Nicholls 
observa  un  accident  semblable.  L’aorte  présentait  une 
fissure  transversale ,  longue  d’un  pouce  et  demi ,  par 
laquelle  un  peu  de  sang  avait  tout  récemment  passé 
sous  la  membrane  externe,  et  formait  une  ecchymose 
élevée  (i).  M.  Hodgson  a  fait  aussi  la  meme  obser-  ^ 
vaiion.  C’est  eu  général  dans  le  sens  transversal  que 
s’opère  la  destruction  des  membranes  de  l’aorte  ;  elle 
peut  être  cependant  longitudinale  ou  circulaire. 

Les  casioù  les  anévrismes  ont  été  |>rodiiits  par  le 
mécanisme  que  nous  venons  de  décrire  sont  très  nom¬ 
breux.  On  peut  consulter,  à  cet  égard,  les  recher¬ 
ches  de  Lancisi ,  Gualiani ,  Morgagnî  ,  Desauli , 
Warner,  Scarpa,  Home,  Hodgson,  etc. 

4“  De  l’anévrisme  mixte. 

t 

Les  pathologistes  entendent  par  cette  dénomina¬ 
tion  une  affeclion  qui  consiste  dans  une  dilatation 
des  parois  artérielles ,  suivie  de  leur  rupture ,  et  de 
l’épanchement  d’une  certaine  qiianliic  de  sang  au- 
dessous  de  la  membrane  celluleuse ,  qu’il  distend  en 
forme  de  sac.  C’est ,  comme  son  nom  l’indique ,  une 
combinaison  de  l’anévrisme  vrai  et  de  l’anévrisme 
faux  des  auteurs.  Un  grand  nombre  de  tumeurs  ané- 
vrisniales  se  forment  de  la  manière  suivante.  Les  pa¬ 
rois  commencent  par  éprouver  une  dilatation  à  la- 

(i)  Phiio^Qphical  transaciions^  «le,,  vol.  LU  ,  p.  369. 
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quelle  prennent  part  toutes  les  membranes  •  mais , 
au  bout  d’un  certain  temps ,  les  membranes  interne  et 
moyenne  s’ouvrent ,  et  l’externe  j  plus  extensible,  con¬ 
court  seule  à  la  composition  du  sac  (1).  Nous  n’avons 
jamais  eu  l’occasion  d’observer  cette  variété  de  l’ané¬ 
vrisme  signalée  par  Haller  et  MM.  Dubois  etDupuy- 
tren,  dans  laquelle  la  membrane  interne  de  l’artère, 
dilatée  ,  fait  hernie  à  travers  les  membranes  interne 
^  et  externe,  et  constitue  le  kyste  anévrismal  (3). 

Que  le  kyste,  succédant  à  une  destruction  des  parois 
artérielles ,  ait  été  précédé  ou  non  de  leur  dilatation ,  il 
communique  dans  la  cavité  de  l’aorte  par  une  ouver¬ 
ture  plus  étroite  que  son  fond,  circonscrite  par  un 
bord  saillant,  et  correspondante  à  une  sorte  d’étran¬ 
glement  extérieur.  Cette  disposition  a  été  parfaite¬ 
ment  décrite  par  Scarpa,  et  représentée  avec  une 
rare  exactitude  dans  les  planches  qn’il  a  jointes  à  son 
excellent  ouvrage  sur  l’anévrisme. 

Corvi.sart  a  émis  sur  le  mode  de  développement 
de  l’anévrisme  une  opinion  qu’il  n’est  pas  inutiledc 
faire  connaître,  et  qui  est  fondée  snr  deux  observa¬ 
tions  qu’il  a  recueillies  à  ce  sujet.  Dans  la  première , 
il  trouva  une  tumeur  de  la  grosseur  d’une  noix  à  la 
partie  antérieure  de  faorte  ;  elle  était  formée  par  un 
kyste  fibreux  dont  les  parois  avaient  environ  deux 
lignes  d’épaisseur ,  «  et  qui  renfermait  une  sub- 
»  stance  moins  consistante  que  du  suif,  et  d’une  cou- 

))  leur  rouge  foncé ,  assez  semblable  aux  caillots  de 
« 

(ï)  C^est  l^aoévüîsme  cœicrne  des  auteurs* 

(a)  C^est  l*anévusmc  alterne^ 
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)>  sang  anciennement  formés  qui  adhèrent  à  l'imé- 
»  rieur  des  parois  des  poches  anévrismales....  Les 

É  * 

))  couches  externes  de  l’aorle ,  à  l’endroit  correspon- 
))  dantà  la  cavité  du  kyste,  étaient  détruites,  et  l’é- 
»  paisseur  des  parois  était,  dans  ce  lieu  seulement, 
J)  infiniment  moins  considérable  que  dans  tout  autre 
»  point.  »  Corvisart  ne  put  apercevoir  de  com¬ 
munication  entre  ce  kyste  et  la  cavité  de  l’aorte  ;  il 
vit  seulement  une  tache  grisâtre ,  livide ,  répondant  à 
la  base  meme  du  kyste.  Une  tumeur  lout-à-fâit  sem- 
blable ,  mais  un  peu  moins  volumineuse ,  adhérait  à 
l’aorte,  au-dessus  du  tronc  cœliaque.  Dans  la  seconde 
observation ,  simplement  indiquée  par  le  même  au¬ 
teur  ,  on  voyait  sur  l’aorte  ventrale  deux  ou  trois  tu¬ 
meurs  toul-à4ait  semblables  aux  précédentes  ;  les 
artères  iliaques  primitives  en  présentaient  aussi  cha¬ 
cune  ime  ou  deux.  D’après  ces  faits ,  Corvisart 
pense  que ,  si  le  malade  eut  vécu  plus  long-temps  , 
les  tumeurs  auraient  toiil-à-fait  usé  les  parois  de 
Tarière  ;  et  qu’alors  «  le  sang  aurait  pu  passer  plus 
))  librement  dans  la  cavité  de  ce  kyste  subitement 
))  transformé  en  tumeur  sanguine.  »  Celte  opinion , 
ou  plutôt  celte  hypothèse,  nous  paraît  peu  probable. 
Les  faits  rapportés  par  Corvisart  semblent  plus 
propres  à  prouver  une  des  terminaisons  les  plus  heu¬ 
reuses  des  tumeurs  anévrismales ,  et  dans  laquelle  , 
après  l’absorption  de  la  majeure  partie  du  coagu- 
lum  la  tumeur  se  transforme  en  une  sorte  de  nœud 

J 

fibreux.  M.  Hodgson,  qui  cite  dans  son  ouvrage 
les  faits  indiqués  de  Corvisart ,  les  regarde  comme 
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des  preuves  de  ce  mode  de  guérison  spontanée  de 
l’anëvrisnie  ,  et  nous  adoptons  entièrement  son  sen« 
liment,  qu  ii  Ibriiüe  par  des  observations  qui  lui  sont 
propres. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  comment  la  mem¬ 
brane  externe,  plus  extensible  que  les  autres,  se  prê¬ 
tait  à  la  formation  d’un  kyste  anévrisrnal.  D’après 
cette  idée,  il  suffirait,  pour  empêcher  celte  formation, 
de  dépouiller  l’aorte  de  sa  membrane  celluleuse.  La 
nature  a  fait,  pour  ainsi  dire  ,  elle-même  celte  expé¬ 
rience.  En  elFet  l’aorte,  à  son  origine,  fortifiée  par  un 
repli  du  péricarde ,  est  dépourvue  de  tunique  cellu¬ 
leuse.  Eh  bien  ,  la  destruction  des  membranes ,  dans 
ce  point ,  est  suivie  d’une  perforation  et  d’un  épan¬ 
chement  sanguin  dans  le  péricarde ,  cl  la  formation 
d’un  sac  anévrisrnal  n’a  point  lieu. 

A  mesure  qu’une  tumeur  anévrismaîe  augmente 
de  volume,  elle  s’enveloppe  de  toutes  les  parties  voi¬ 
sines  ,  se  les  approprie,  et  s’en  compose  une  sorte  de 
kyste.  Les  membranes ,  les  muscles,  les  os  même  con¬ 
courent  à  la  formation  du  sac  :  les  viscères  remplissent 
des  fonctions  analogues  quand  la  maladie  a  son  siège 
dans  le  thorax  ou  dans  l’abdomen  ,  et  les  membranes 
qui  entrent  dans  leur  structure  ayant  été  distendues 
outre  mesure ,  le  sac  s'ouvre  enfin  dans  leur  cavité. 
D’  autres  fois  ce  n’esi  pas  par  une  distension  démesurée, 
mais  par  la  propagation  de  l’inflammation  que  faiié- 
vrisme  se  rompt.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  parleur 
rupture  dans  les  poumons,  les  bronches,  l’œsophage, 
fesiomac,  les  intestins,  la  vessie,  etc.,  que  les  ané- 
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vrismes  devicHnent  iréquemmeni  i'unestes.  11  rësulie 
de  toutes  ces  considérations  que  le  volume  de  la  tu¬ 
meur  anevrismale  dépend  de  la  nature  des  parties  qui 
l’entourent,  de  leur  plus  ou  moins  grande  extensibili¬ 
té',  de  la  quantité  du  tissu  cellulaire  qu’elles  contien¬ 
nent,  etc.  (ï)^  c’est  pour  cette  raison  que  l’anëvrisme 
des  artères  de  Fence'phale  est  extrêmement  rare ,  et 
qu’une  le'sion  capable  de  de'terminer  ailleurs  celte  mala¬ 
die  est  ici  suivie  d’une  apoplexie  plus  ou  moins  grave. 

Un  des  phe'nomènes  anatomiques  les  plus  remar¬ 
quables  qui  accompagnent  en  ge'néral  la  formation  de 
l’anévrisme,  c’est  l’accumulation  d’une  portion  de  la 
fibrine  du  sang  dans  l’intérieur  du  sac.  Celle  sorte 
de  dépôt  ou  de  cristallisation  s’opère  par  des  couches 
successives,  juxtaposées  ou  concentriques,  semblables, 
sous  ce  point  de  vue,  à  celles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  calculs  urinaires,  mais  avec  ccue 
différeiice,  que,  dans  ceux-ci,  ce  sont  les  couches 
intérieures  qui  sont  l'ormées  les  premières ,  t  andis  que 
le  contraire  a  lieu  dans  les  coagulivm  anévrismaux. 
Les  lames  qui  concourent  à  la  lormalion  du  coagulum 
ont  une  ressemblance  assez  exacte  avec  de  la  chair 
qui  a  été  décolorée  par  l’ébullition.  Dans  notre  SB'’ 
observation,  on  observait  dans  la  niasse  sanguine 
concrétée  des  traces  évidentes  d’organisation.  Les 
couches  les  plus  récemment  déposées,  macérées, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  sang,  avaient  une  couleur 
d’un  blanc  grisâtre,  parsemé  de  plaques  d’un  rouge 

(ij  Dans  l'observatioû  42'»  voluoic  de  la  tumeur  égalait  celui  de 
la  télo  d’un  rnianl  de  dix  ans. 
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\if,  formées  de  vaisseaux  sanguins  disposés  en  ré¬ 
seaux  ;  la  surface  en  coniact  immédiat  avec  le  sang 
avait  un  aspect  poli ,  membraniforme  ^  et  ridé  comme 
la  membrane  interne  du  vagin  ;  les  lames  les  plus 
récentes  n’adhérant  aux  autres  que  par  quelques 
points ,  étaient  presque  flottantes  ;  mais  les  couches 


augmentaient  de  densité  à  mesure  qu’on  les  examinait 
plus  près  des  parois  aortiques,  et  elles  adhéraient 
entre  elles  par  un  tissu  cellulaire  floconneux  et  comme 


lanugineux  ;  les  plus  extérieures  s’étaient  organisées  de 
manière  à  former  une  espèce  de  réseau  fibrineux,  dont 
l’aspect  rappelait  celui  de  l’intérieur  des  cavités  ven¬ 
triculaires  (i). 

Il  est  évident  que  le  congulum  lamelleux  ne  se  ' 
forme  que  par  la  précipitation  successive  d’une  por¬ 
tion  de  la  fibrine  du  sang.  On  le  rencontre  pins 
souvent  dans  les  anévrismes  par  rupture  que  dans 
les  anévrismes  par  dilatation;  cependant  il  peut  ar¬ 
river,  et  nous  en  avons  fourni  des  exemples que 
l’on  ne  trouve  pas  de  coagulum  dans  les  premiers, 
et  que  les  seconds  en  présentent;  mais,  en  général, 
les  anévrismes  vrais  contiennent  simplement  des  cail¬ 
lots  de  sang  confusément  entassés, et  sans  arrangement 
déterminé. 


Ou  ne  peut  expliquer  la  formation  du  cOagulum 
aiiévrismatique  que  par  la  stagnation  du  sang  dans 
le  sac  du  même  nom.  Il  est  démontré  par  l’obsei'Va-^ 
lion  que  la  coagulation  de  ce  liquide  a  lieu  tontes  les 


(i)  Consulte?,  les  recbercbcs  intéressantes  de  sir  Everard  Uôme,  sur 
l'organisation  du  caillot  du  sang,  dans  les  Transactions  pliilüsopbiqnes. 


i52  des  maladies  de  l’aorte. 

Ibis  que  son  cours  est  interrompu  ;  de  là  les  concré¬ 
tions  qui  se  rencontrent  dans  les  cavités  du  cœur  y- 
dans  IcvS  veines ,  les  artères ,  par  suite  d'un  obstacle  à 
la  circulation. 

Il  paraît  aussi  que  certaines  concrétions  sanguines, 
adhérentes  aux  parois  des  vaisseaux,  se  produisent 
sous  l’influence  d’un  état  pathologique  ,  probablement 
infiarrimaloire,  de  leur  membrane  interne  j  maisil  ne 
faut  pas  croire,  avec  certains  auteurs  ,  que  toute  con- 
crétion  sanguine  suppose  l’existence  d’une  phlegmasie 
préalable. 

L’épaisseur  et  le  volume  des  coagulumanévrismaux 
présentent  de  grandes  variétés  :  nous  en  avons  trouvé 
qui  avaient  plus  d’un  pouce  d’épaisseur,  et  le  volume 
des  deux  poings.  Lorsque  le  coagulum  existe  tout  au¬ 
tour  de  l’artère,  son  épaisseur  est  plus  considérable 
du  côté  où  la  tumeur  anévrismaie  est  le  plus  sail¬ 
lante.  Le  nombre  des  lames  est  proportionnel  à  cette 
épaisseur.  M.  Laennec  a  trouvé  quelques  unes  de  ces 
lames  si  compactes,  qu’elles  avaient  la  consistance 
de  la  corne  ramollie  par  une  forte  chaleur. 

Enfin  les  couches  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  d’un  coagulum  n’ont  pas  toutes  la  meme  lon¬ 
gueur.  Dans  notre  56®  observation,  ces  couches 
formaient  des  cylindres  emboîtés,  dont  les  plus  inté¬ 
rieurs  étaient  les  plus  courts,  de  telle  sorte  que  les 
extrémités  du  coagulum  étaient  minces  et  comme 
tranchantes,  et  que  celui-ci,  considéré  d’une  ma¬ 
nière  générale,  avait  une  disposition  fusiforme. 


■■ 
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quettes  Us  Æc  tronvmt  en  contact* 

■f 

Les  effets  mécaniques ,  physiologiques  ou  patholo¬ 
giques  que  produisent  les  tumeurs  anévrismales  sur 
les  parties  qui  les  entourent  varient  suivant  un  grand 
nombre  de  circonstances,  parmi  lesquelles  il  faut 
ranger  leur  volume,  leur  nature,  leur  position. 

L’un  de  ces  effets  les  plus  remarquables  est  l’usure, 
la  corrosion  des  os  qui  concourent  en  quelque  sorte 
à  la  composition  du  sac  :  ces  os  sont  le  sternum,  les 
clavicules,  les  vertèbres,  et  quelquefois  l’os  des  îles. 
Une  circonstance  assez  singulière  consiste  en  ce  que 
les  tissus  fibro-cariilagineux  restent  souvent  intacts 
au  milieu  des  destructions  des  os  les  plus  profondes. 
Qiielqiies  anciens  paihologisies  prétendaient,  ce  qui 
est  toul-ù“fait  faux,  que  le  sang  avait  sur  l’os  une 
action  chimique,  en  vertu  de  laquelle  il  en  opérait 
la  dissolution  j  d’autres  ont  attribué  cet  effet  à  l’im¬ 
pulsion  du  sang  et  aux  battements  de  la  tumeur  ;  ils 
considèrent  par  conséquent  la  destrucüon  de  l’os 
comme  une  sorte  d’usure  produite  par  une  action 
purement  mécanique  :  telle  est  l’opinion  de  Corvisari 
et  de  M.  Laennec.  Humer  et  Scarpa  regardent  cette 
sorte  de  carie  comme  provenant  de  l’absorption  de  lu 
matière  terreuse,  par  suite  de  la  pression  du  sac. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  nier  l’influence  mé¬ 
canique  des  tumeurs  anévrismales  sur  les  os,  mais 
nous  pensons  que  la  destruction  de  ces  parties  n’est 
pas  une  action  purement  mécanique,  qu^elle  dépend 
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aussi ,  du  moins  dans  certains  cas ,  d’une  phlegmasie 
du  tissu  osseux.  Nous  avons  vu  que  l’aorte  anévrismëe 
présentait  des  traces  plus  ou  moins  marquées  d’in- 
flammation;  que  la  tumeur  déterminait  la  meme  ma¬ 
ladie  dans  les  parties  environnantes ,  et  qu’elle  en  mar¬ 
chait,  pour  ainsi  dire,  précédée.  Or,  pourquoi  le 
tissu  osseux  ne  s’enflammerait-il  pas  comme  les  autres 
parties?  Voudrait-on  objecter- l’intégrité'  dans  laquelle 
se  trouvent  ordinairement  les  cartilages  interverté¬ 
braux  ou  autres?  Nous  répondrons  que  ce  phénomène 
l’oriifie  notre  opinion,, au  lieu  de  la  combattre.  Les 
fibro-cartilages,  en  effet,  protégés  parleur  souplesse 
et  leur  élasticité ,  par  leur  texture  presque  inorga¬ 
nique,  s'enflamment  beaucoup  plus  difficilement  que 
les  os.  Ainsi,  dans  les  caries  du  genou  ,  il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  les  fibro-cartilages  semi-lunaires 
loui-à-fait  sains,  etc.  (Voyez  le  Mémoire  de  M.  Cru- 
veiihier,  inséré  dans  les  Arch.  génér.  de  méd.) 

Si  la  carie  des  os  était  un  effet  purement  mécani¬ 
que,  comment  expliquer  pourquoi  des  tumeurs  très 
volumineuses,  accompagnées  de  battements  énormes, 

ne  déterminent  aucune  altération  des  os,  tandis  que 

*  *  1  * 

le  contraire  a  lieu  par  des  anévrismes  du  plus  petit 

volume?  Ce  phénomène  très  remarquable  se  conçoit 
facilement,  au  contraire, en  admettant  que  l’inflam¬ 
mation  joue  un  rôle  très  actif  dans  l'altération  dont 
îl  s’agit. 

Dans  quelques  cas,  les  tumeurs  anévrismalcs  ne 
produisent  point  l’érosion  des  os ,  mais  les  amincis¬ 
sent,  les  atrophient,  pour  ainsi  dire,  les  soulèvent^ 
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les  déplaceriL  et  les  désarticuleni.  Çest  ainsi  que 
CorvisarL  rapporte  un  cas  dans  lequel  la  clavicule 
n’avait  point  éié  usée ,  mais  luxee ,  par  la  pression  de 
)a  tumeur,  à  son  exlremitë  sternale. 

M.  lïodgsoii  dit  que,  dans  les  cas  où  le  périoste 
concourt  à  la  Ibrmation  du  sac  anévrismal ,  ses  vais¬ 
seaux  continuent  à  sc'crélcr  une  matière  terreuse  qui 
quelquefois  a  été  assez  abondante  pour  enveloppep 
une  partie  considérable  de  la  tumeur. 

Les  tumeurs  anévrismales  ne  se  bornent  pas  .à  dé- 

1 

Iruirc  les  os  avec  lesquels  elles  sont  en  contact  j  lors^ 
que Faltération  de  ceux-ci  est  complète,  elles  disten¬ 
dent  les  parties  sous-jacentes,  les  téguments,  par 
exemple,  les  enllamment,  et  se  font  jour  à  travers 
les  ulcérations  qu’elles  déterminent.  C’est  par  un  tel 
mécanisifie  que  surviennent  les  hémorrhagies  fo^i- 
droyantes  qui  terminent  si  souvent  la  vie  des  sujets 
aneyrismaliques.  Ce  n’est  pas  toujours  par  la  rupture 
du  sac  anévrismal  à  l’extérieur  que  la  mort  arrive  ; 
cette  rupture  peut  se  faire  dans  des  parties  très  dii;. 
férenteS,  suivant  le  siège  de  l’anévrisme.  M.  Laennec 
rapporte  une  observation  dans  laquelle  une  tumeqr 
anévrismale  s’était  rompue  dans  les  cellules  i^fjcmes 
des  poumons.  Souvent  l’anévrisme  de  l’aorte  asçen-' 
danie  ou  de  la  crosse  comprime  la  trachée-artèr:Ç  ou 
l’une  des  bronches ,  les  aplatît ,  les  déforme ,  eu  deter- 
mine  l’ulcéraiion  et  la  perforation,  et  finit,  en  s’y 
ouvrant,  par  produire  une  hémoptysie  subiiémeiH 
mortelle.  Ou  peut  ajouter  aux  observations  des  au¬ 
teurs,  relatives  à  cet  accicleiu,  noire  7içf.  On  a  vu 


i36 


DES  MALADIES  DE  I^AORTE, 

» 

mais  plus  rarement,  la  tumeur  anévrismale  se  faire 

jour  à  travers  une  perforation  de  l’œsophage.  Dans 

ce  cas,  dont  notre  4o®  observation  fournit  un  exemple 

remarquable ,  les  malades  périssent  dans  un  vomis- 
#  » 

sement  de  sang. 

D’autres  fois  l’anévrisme  se  rompt  à  l’origine  même 
de  l’aorte ,  et  détermine  un  épanchement  mortel  dans 
le  péricarde. 

On  a  vu  des  anévrismes  de  l’aorte  s’ouvrir  dans 
l’artère  pulmonaire.  MM.  Payen  et  Zeinck  ont  pré¬ 
senté  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  un 
exemple  de  ce  genre  ;  le  docteur  Weîs  en  a  rapporté 
un  dans  les  transactions  d’une  société  médicale  et 
chirurgicale  de  Londres. 

Le  médiastin  postérieur ,  fa  cavité  de  ia  pfèvre  , 
surtout  de  la  gauche  ,  sont  les  endroits  où  s’ouvrent 
le  plus  souvent  les  anévrismes  de  l’aorte  pectorale, 

M,  Laennec  pense  que  les  anévrismes  ,  après  avoir 

é 

détruit  complètement  le  corps  des  vertèbres,  pour¬ 
raient  s’épancher  dans  le  canal  rachidien. 

Le  même  auteur  a  vu  un  anévrisme  de  l’aorte  des- 

f 

cendante  qui  avait  comprimé  et  détruit  le  canal  tho¬ 
racique  et  produit  1  engorgement  de  tous  les  vais¬ 
seaux  lactés.  ^  . 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  tumeurs  anévris- 
males  exercer  une  compression  considéxable  sur  la 
veine  cave,  soit  ascendante  soit  descendante  ;  il  pour¬ 
rait  arriver  que  la  tumeur  anévrismale  se  frayât  une 
ouverture  dans  cette  veine ,  et  produisît  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  anévrisme  variqueux  de  la  veine 
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cave  J  analogue  à  ceux  des  veines  du  pii  du  bras  ,  du 
jarrel ,  etc.  Nous  avons  connaissance  d  un  cas  où  la 
pression  d’un  groupe  de  lumeurs  aneVrismales  de  la 
crosse  de  l’aorte  deïermina  une  comlpression  de  la 
veine  cave  supérieure  telle  cjii’il  en  résulta  plusieurs 
attaques  d’apoplexie ,  et  un  engorgement  œdémateux 
de  la  face.  Corvisart  cite  un  fait  analogue. 

Quel  que  soit  {l’ailleurs  le  siège  des  tumeurs  ané- 
vrismales ,  il  est  évident  qu’un  de  leurs  effets  inévita¬ 
bles  consiste  dans  une  compression  plus  ou  moins 
forte  des  organes  environnants.  Dans  la  poitrine,  les 
poumons,  les  bronebes,  l’œsopliage,  les  gros  vais¬ 
seaux  sont  les  organes  sur  lesquels  s’exerce  cette 
compression.  Dans  fabdomen,  les  organes,  plus  mo¬ 
biles,  cl  d’aillei  1rs  moins  importants  pour  la  plupart, 
fuient  en  quelque  sorte  devant  la  tumeur  et  souffrent 
peu  de  son  action  mécanique. 

Lorsque  la  tumeur  se  développe  vers  l’origine  de  la 
cœliaque  ou  au-dessous ,  elle  est  bridée  en  quelque 
sorte  dans  sa  marche  par  les  piliers  du  diapliragme , 
qui  concourent  à  la  formation  dn  kyste  et  lui  fournis¬ 
sent  une  enveloppe  musculaire ,  cas  dont  nous  avons 
rapporté  un  exemple. 

On  conçoit  que  les  anévrismes  de  l’aorte  ventrale 
peuvent  se  faire  jour  dans  les  divers  viscères  de  fab¬ 
domen,  tels  que  l’intestin  ,  la  vessie,  etc.  Leur  com¬ 
pression  sur  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  sV  rencon- 

« 

trent  peut  aussi  devenir  la  source  de  phénomènes 
particuliers. 

4 

Un  effet  assez  reniarijuablc  encore  des  anévrismes 
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de  l’aorte  J  c’est  l’oblitération  d’une  artère  adjacente 
par  la  pression  qu’ils  exercent  sur  elle.  MM.  Asiley 
Cooper  et  Hodgson  ont  vu,  Fun  l’artère  carotide 
commune,  l’autre  la  sous-clavière  gauche  oblitérées 
par  ce  mécanisme* 

§  III,  Des  signes  et  du  diagnostic  de  V anévrhmc  de  t* aorte. 

Vésale  est  le  premier  qui  ait  reconnu  sur  le  vivant 
l’existence  d’un  anévrisme  de  l’aorte;  il  annonça  celte 

*  a 

maladie  chez  un  individu  qui  portait  une  tumeur 
pulsatile  aux  environs  des  vertèbres  du  dos.  Ce  dia¬ 
gnostic  ,  vraiment  audacieux  pour  le  temps  où  vécut 
Vésale,  ne  fut  regardé  comme  certain  par  les  autres 
médecins  qui  voyaient  le  malade ,  qu’après  que  l’oii- 
veiTurc  du  cadavre  leur  eut  montré  l’aorte  dilatée  au 
point  d’égaler  presque  la  grosseur  d’un  œuf  d  autru¬ 
che..*  ut  o^i  strathiocainell  magnitiidinem  fore 
eequaret.  Fernel  avait  aussi  donné  comme  signe  de 
l’anévrisme  des  artères  intérieures  une  pulsation  vio¬ 
lente  {yehemens  pulsatid);  mais,  ainsi  que  le  remar¬ 
que  Morgagni,  outre  que  ce  n’était  de  la  part  de 
Fernel  qu’une  simple  conjecture,  ttnite  pulsation, 
quoique  très  violente,  ne  dépend  pas  d’un  anévrisme. 
Aussi  le  célèbre  Baillou  ,  comme  il  l’avoue  avec  une 
noble  candeur,  ne  reconnut-il,  sur  un  certain  Jean 
Formagée,  l’existence  d’un  anévrisme  de  i’aorie  qu’a¬ 
près  avoir  fait  l’ouverture  de  son  corps  :  et  néanmoins 
ce  Formagée  avait  présenté  pendant  sa  vie  des 
battements  très  violents  dans  l’hypoebondre,  puiscpic 
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Baillou  dit  qu’il  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  jamais 
palpé  un  hypochondre  où  l’on  sentît  des  pulsations 
d’une  si  grande  force  :  nitmquam  rnemoria  stui 
iam  allé  palpitans  ^  pulsansque  hjpochondrium 
contigerat. 

Si  vous  parcourez  d’ailleurs  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  diagnostic  de  l’anévrisme  de  l’aorte ,  vous  verrez 
qu’ils  n’ont  jamais  reconnu  la  maladie  que  dans  les 
cas  où  elle  formait  à  l’extérieur  du  corps  un  reliet 
plus  ou  moins  saillant;  et  vous  trouverez  même 
plusieurs  cas  où  la  maladie  ne  fut  aucunement 
soupçonnée  pendant  la  vie,  et  quelques  uns  où  elle 
ne  fut  pas  même  reconnue  après  la  mort,  comme 
l’ouvrage  de  Senac  en  fournît  un  rare  exemple  (i). 

Enfin,  malgré  les  viv<5s  lumières  répandues  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  signes  des  maladies  du 
cœur  et  \les  poumons ,  le  diagnostic  de  l’anévrisme 
de  l’aorte  restait  encore  enveloppé  de  quelques  ténè¬ 
bres.  Les  observations  que  nous  avons  rapportées  ,  et 
les  recherches  qui  nous  sont  propres ,  pourront 
peut-être  coniribuer  à  dissiper  les  restes  d’iuie  obscu¬ 
rité  dont  la  médecine  s’afUige. 

On  peut  distinguer  les  signes  de  l’anévrisme  de 
l’aorte,  en  idiopathiques  ou  propres,  et  en  sympathi¬ 
ques  ou  éloignés.  Les  premiers  sont  les  plus  impor¬ 
tants  pour  la  certitude  du  diagnostic. 

Suivant  Corvisart  ,  dont  personne  ne  contes¬ 
tera  la  sagacité  profonde ,  le  diagnostic  des  anévrismes 
de  l’aorte  offre  toujours  quelque  obscurité  quand  la 

(i)  Dû  ia  ^tructu^e  da  tom.  II ,  5So  vA  suîv-i 
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dilaiaiîon  ne  se  prononce  point  au  dehors ,  tandis  qu  il 
devient  évident  lorsque  la  tumeur  se  présenté  à  l’œil 

M 

et  au  toucher  du  praticien.  Or ,  les  symptômes  qui 
font  reconnaître  un  anévrisme  de  l’aorte  proéminent 
à  l’extérieur  sont,  la  tumeur  elle-même,  et  les  balie- 
inenis  isochrones  à  ceux  du  pouls  ,  battements  d’ex¬ 
pansion  et  de  soulèvement  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ceux  qui  accompagnent  l’aortite  pure  et  simple 
ou  qui  sont  produits  par  ranevi^isme  simulé.  C’est  le 
signe  déjà  mentionné  de  Vésale  et  de  FerneL 

Examinons  maintenant  les  signes  que  Corvisart 
regarde  comme  les  plus  propres  a  faire  soupçon¬ 
ner  ou  même  à  faire  reconnaître  l’existence  des  ané¬ 
vrismes  qui  ne  sont  pas  encore  sensibles  à  la  vue  ni  au 
toucher.  Voici  ces  signes  ; 

1“  Un  sihlenient  particulier  quand  le  malade  parle 
ou  respire. — D  abord,  ce  signe  n’existe  qu’autantque  la 
tumeur  est  placée  de  manière  à  comprimer  la  trachée- 
artère  ou  les  bronches;  il  est  donc  purement  acci¬ 
dentel  ;  ensuite  il  peut  être  produit ,  comme  Cor¬ 
visart  en  cite  lui-même  un  exemple,  par  des  lésions 
autres  que  l’anévrisme  de  l’aorte  (  1  ) . 

2°  Un  bruissement  sensible  à  la  main,  qui  existe  au- 
dessus  du  lieu  où  se  trouve  placé  le  cœur  ,  cei  organe 

'battant  dans  sa  place  accoutumée.  —  Nous  pensons 

•« 

(  i)  Quelques  inciîvldiis,  affectés  d’anéTrisoies  de  la  crosse  de  l'aorte, 
éprouvent  le  sentiment  d'un  liraillemont  du  larj'nx  ;  leur  voix  devieol 
rauque  ou  même  s’éteint  entièrenicnt.  Ces  phénoniênes  ne  pourraient- 
ils  pas  s’expliquer  par  le  liraillcment  que  la  tumeur  fait  éprouTer  au 
nerf  récurrent ,  qui  se  coiiluuinf ,  comme  on  sait,  autour  de  la  crosse 
de  l’aorte- 
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que  ce  signe  nui^riie  une  se'rieuse  consiJeraiion  :  il  était 
très  prononcé  chez  le  malade  de  notre  38*^  observa¬ 
tion  ;  mais  il  paraît  qu’il  n’est  pas  constant ,  puis¬ 
que  M.  Laennec  ne  l’a  jamais  rencontré  que  dans  les 


cas  où  la  tumeur  était  déjà  visible  à  rcxlérieur,et  quoii 
ne  le  trouve  point  indiqué  dans  les  observations  des 
auteurs,  non  plus  que  dans  plusieurs  des  nôtres. 

3“  L’obscurité  du  son  que  rend  la  partie  supérieure 
et  moyenne  de  la  poitrine  quand  on  la  frappe.  — 
Mais  combien  d’autres  maladies  peuvent  produire  le 


meme  phénomène!  et  dans  combien  de  dilatations 
anévrismales  de  l’aorte ,  au  contraire ,  la  poitrine  ne  ré- 
sonne-t-elle  pas  assez  bien  dans  la  région  du  sternum? 

4”  La  petitesse ,  l’irrégularité  du  pouls  j  quelquefois 
son  inégalité  aux  deux  avant-bras,  —  Mais,  outre  que 
ces  phénomènes  ne  sont  rien  moins  que  constants, 
une  foule  d’afTe étions  différentes  de  l’anévrisme  peu¬ 


vent  les  produire:  telles  sont  les  maladies  des  orifices 
du  cœur,  les  ossifications  des  artères  qui  naissent  de 
la  crosse  de  l’aorte  ,  etc. 

Tou  s  ces  symptômes  ne  sauraient  donc  être  comp¬ 
tés  au  nombre  des  signes,  en  quelque  sorte  paiho- 
gfiomo niques  de  l’anévrisme  de  l’aorte,  pour  nous  ser¬ 
vir  de  l’expression  de  Corvisart.  En  leur  accordant 
même  toute  l’importance  qui  leur  a  été  attachée, 
n’esi-il  pas  évident  qu’ils  ne  serviraient  qu’à  faire  re¬ 
connaître  l’anévrisme  de  la  portion  ascendante  de 
l’aorte,  et  qu’ils  ne  seraient  d’aucune  valeur  pour  le 
diagnostic  des  anévrismes  de  l’aorte  pectorale  des¬ 
cendante,  et  surtout  de  l’aorte  abdominale? 
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Il  résulté  de  la  discussion  à  laquelle  nous  venons 
de  nous  livrer  qu’à  Vëpoque  où  écrivait  Corvisart 
il  n’exislait  aucun  moyen  sur  de  reconnaître  lanë- 
vrisme  de  l’aorte ,  si  ce  n  est  dans  les  cas  où  la  tu¬ 


meur  pouvait  être  sentie  extérieurement ,  cas  qui  se 
re'duisent  aux  anévrismes  de  l’aorte  ventrale  j  et  au 
très  petit  nombre  de  ceux  de  l’aorte  ascendante  qui, 
après  avoir  soulevé  ou  de'truit  le  sternum ,  les  carti¬ 
lages  des  cotes ,  les  clavicules ,  forment  un  relief  plus 
ou  moins  marquéj  encore  dans  ces  circonstances 
memes  pouvait-on  se  tromper,  ainsi  queM.  Laennec 
en  rapporte  un  exemple  (^De  VausculU  méd.^xoxa,  II, 
p.  4'^7  )•  INous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  de 

semblables  méprises.  Ce  n’est  pas  que  les  signes  in- 

■ 

diqués  par  Corvisart  doivent  être  négligés;  nous 
pensons  au  contraire  que ,  réunis  à  ceux  fournis  par 
l’auscultation,  ils  donneront  au  diagnostic  une  cer¬ 
titude  plus  complète  (i). 

Nous  avons  vu  que  Corvisart  regardait  le  dia¬ 
gnostic  comme  extrêmement  facile  lorsque  la  tumeur 
était  saillante  à  l’extérieur  et  sensible  à  l’œil  ou  au 
toucher.  Certainement  nous  ne  pouvons  pas  donner 
à  ces  sens  un  tel  degré  de  finesse  qu’ils  puissent  re¬ 
connaître  l’anévrisme  lors  meme  qu’il  est  encore  ca¬ 
ché  plus  ou  moins  profondément  dans  l’intérieur  des 
cavités  splanchniques  ;  mais  il  est  un  autre  sens  qui  peut 
remplacer  en  quelque  sorte  la  vue  et  le  toucher  im- 


(i)  Les  duulcurs  térébrantes  du  dos  et  des  lombes,  les  douleurs 
d’une  nature  quelconque  qui  accompagnent  quelquefois  l’anérrismc , 
sont  un  signe  trop  équivoque,  trop  peu  constant  d’ailleurs,  pour 
qii*on  puisse  le  considérer  comme  pathognomonique. 
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mëdiai:  nous  voulons  dire,  roreilJej  soit  seule,  soit 
anne'ecîu  stéthoscope,  et  nous  avons  l'assurance  que, 
par  son  intermediaire ,  le  diai^nosiic  des  anëvrismes 
de  l'aorte  ne  présente  pas  plus  de  difficultés  que  celui 
des  maladies  du  cœur  ou  des  poumons. 

M.  Laennec ,  dans  son  ouvrage  sur  l’auscultation 
me'diate,  s’exprime  ainsi ,  en  parlant  de  cet  ingénieux 
mode  d’exploration.  «  Je  ne  sais  trop  encore  jusqu’à 
»  quel  point  l’auscultation  médiate  pourra  servir  à 
))  établir  le  diagnostic  des  anëvrismes  (le  l’aorte  ;  j’en 
»  ai  peu  rencontre  depuis  le  commencement  de  mes 
»  recherches.  Quelques  uns  de  ces  laits  donnent  i’es- 
»  përance  et  même  la  certitude  que ,  dans  plusieurs 
))  cas  au  moins ,  le  cylindre  fera  reconnaître  la  mala- 
»  die  avant  qu’elle  ait  produit  aucun  symptôme  local 
))  ou  gênerai  grave  j  d’autres,  au  contraire^  prouvent 
))  qu’un  anévrisme  très  n}oliimineux  àe  l’aorte  pecto- 
»  raie  peut  exister  sans  que  l’auscultation  le  fasse  re- 
»  connaître ,  surtout  si  l’on  n’a  d’ailleurs  aucun  motif 
»  d’en  soupçonner  l’existence.  »  IN  os  observations  5 et 
58®,  dans  lesquelles  nous  avons  reconnu  l’anëvçisme 
de  l’aorte,  bien  qu’il  ne  tît  encore  aucune  saillie  exté¬ 
rieurement  ,  nous  ont  en  quelque  sorte  force  de  pren¬ 
dre  le  parti  de  l’auscultation  contre  son  célèbre  inven¬ 
teur  lui-même.  D’ailleurs  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  concilier  nos  opinions.  M.  Laennec  con¬ 
vient  que  le  seul  signe  caractéristique  vraiment  pa¬ 
thognomonique  de  l’anévrisme  de  l’aorte  consiste  en 
des  battements  simples  que  l’auscuUaiion  lait  recon¬ 
naître  dans  la  région  correspondante  à  la  tumeur  ané- 
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vrismaie.  C’est  au  moyen  de  ce  signe  que  M.  Laennec  a 
diagnostiqué  deux  anévrismes  de  Taortc  ventrale  dont 
le  diagnostic  aurait  été  lort  incertain  par  la  seule  appli¬ 
cation  de  la  main.  «  C’est  à  la  laveur  de  ce  signe  que  le 
meme  me'decin  a  reconnu  deux  cas  de  dilatation  de 
l’aorte  ascendante  ;  enfin  c’est  encore  par  le  moyen  de 

fi 

ce  même  signe  que  nous  avons  reconnu  de  notre  côté 
rancvrisme  de  l’aorte  sous-sternale  dont  c'iaient  at¬ 
teints  les  sujets  des  observations  07®  et  38*'.  Que  peut- 
on  o}>jecter  à  ces  laits?  Comme  il  est,  pour  ainsi  dire , 
physk|uement  impossible  que  les  battements  indique's 
n’existent  pas  dans  tous  les  cas  du  même  genre,  on 
peut  se  croire  en  droit  d  en  conclure  qu’au  moyen 
d’une  exploration  assez  aileniive  le  diagnostic  sera 
toujours  rigoureusement  possible. 

Il  est  vrai  que  M.  Laennec  rapporte  qu’il  lui  est 

■ 

arrivé  trois  lois,  depuis  qu’il  fait  usage  du  cylindre, 
de  méconnaître  des  anévrismes  de  l’aorte  sous-s lern ale; 
mais  remarquez  que,  dans  ces  trois  cas,  le  cylindre, 
ainsi  que  M. Laennec  a  eu  soin  de  le  noter,  n’avait  pas 
été  appliqué  sur  le  sternum.  Ces  laits,  loin  de  prou¬ 
ver  contre  la  certitude  des  signes  fournis  par  l’auscul¬ 
tation,’ la  font  en  quelque  sorte  ressortir  davantage, 
en  même  temps  qu’ils  démontrent  l’incertitude  de 
tous  les  autres;  car,  nous  ne  douions  point  que 
M.  Laennec  n’cùt  reconnu  l’anévrisme  dans  les  trois 
cas  en  question ,  s’il  eût  appliqué  le  cylindre  sur  le 
sternum ,  tandis  ([UC  tous  les  autres  moyens  d’explo¬ 
ration  n’ont  pu  sulTire  à  cet  excellent  observateur  pour 
lui  faire  reconnaître  la  maladie. 
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Si  l’on  s’est  bien  pénétré  de  toutes  les  considéra¬ 
tions  dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer,  on  con¬ 
viendra  avec  nous  que  l’auscultation  ofFre  un  moyen 
précieux  de  reconnaître  les  anévrismes  de  l’ aorte. 
Mais  les  battements  simples  que  la  tumeur  fait  en¬ 
tendre,  et  qui  en  révèlent  l’existence,  exigent  que 
nous  les  étudiions  maintenant  avec  quelques  dé¬ 
tails. 

Lorsque  l’anevrisme  occupe  l’aorte  sous-sternale^ 
les  battements  se  font  entendre  sous  le  sternum  et  sous 
les  cartilages  des  côtes,  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable  ,  selon  le  volume  de  la  tumeur. 
On  entendra  ces  battements  d’autant  plus  facilement 
que  les  parties  osseuses  avec  lesquelles  la  tumeur  est 
en  contact  transmettent ,  avec  une  intensité  remar¬ 
quable  ,  les  vibrations  sonores  :  cette  circonstance , 
si  favorable  à  leur  transmission ,  avait  sans  doute 
échappé  à  raücniion  tle  M,  Laennec,-  lorsqu’il  a  dit 
que  les  anévrismes  de  l’aor té  pectorale ,  même  très 
volumineux  ,  pourraient  exister  sans  que  le,  cylin¬ 
dre  les  fit  reconnaître  (1),  tandisqup  le  nteme  moyen 
pernicHrait  de  rcconnaîtpp,  avec  la  plus  grande, 4^- 
cilitc ,  les  anévrismes  de  l’aofrte  ventrale ,  mpins 
heureusement  placée  que  l’aorte  sous -siern ale ,  pour 

I 

propager,  non  pas  les  impulsions,  mais  le  bruit  de 
la  tumeur. 

Les  anévrisines  de  l’aorte,  pectorale  descendante, 
et  surtout  ceux  qui  rongent. la  colonne  vertébrale,  ma- 
nilésteront  leur  existence  par  des  battements  simples , 

Ouf.  cil.,  tom.  M  ,  [tüg.  4^8. 
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correspondant  aux  vertèbres  corrodées,  signe  d’auiaiU 
plus  certain ,  que ,  comme  le  fait  très  bien  remar¬ 
quer  M.  Laennec,  les  contractions  doubles  du  cœur 
s'entendent  très  rarement  dans  le  dos. 

Enfin ,  <(  des  battements  énormes  qui  ibnl  mal  à 
n  l'oreille  ,  et  de  rintensité  desquels  la  main  ne  peut 
)}  donner  une  idée ,  lors  meme  qu’elle  les  sent  très 
»  distinctement  »  ,  existant  élans  la  région  de  l’aorie 
abdominale,  indiqueront  l'existence  d’un  anévrisme 
de  celle  artère. 

Il  est  important  de  savoir  distinguer  les  baitemcnis 
que  nous  venons  de  signaler  d’avec  lotit  autre  batie- 
ment,  sans  quoi  le  diagnostic  des  anévrismes  de  l’aorte 
retomberait  dans  l’obscurité  d’où  nous  avons  essayé 
de  le  faire  sortir.  Dans  les  cas  où  l’anévrisme  oc¬ 
cupe  l’aorte  sons  -  sternale ,  les  baiienienls  dont  il 
ési  accompagné  pourraient  être  pris  pour  ceux  des 
ventricules  du  cœur;  mais  les  battements  produits 
par  la  tumeur  anévrismale  dilfèrent  de  ceux  du  cœur 
par  l’intensité  du  bruit  qui  les  acconq>agne,  et  (pii 
est  en  quelque  sorte  si  éclatant  qu’il  blesse  l’oreille. 
Comme  les  battements  aortiques ,  par  nue  sorte  de 
retentissement,  peuvent  se  faire  entendre  dans  des 
points  plus  ou  moins  éloignés,  ci ,  notammeiu  dans 
la  région  précordiaîe,  et  qu’ils  sont  compliqués  quel¬ 
quefois  d’une  sorte  de  bruit  de  soufflet,  on  pourrait 
croire  à  l’existence  d'un  rétrécissement  des  orifices 
artériels  du  cœur.  Cependant  on  évitera  assez  faci¬ 
lement  cette  erreur,  en  considérant  quecesbatiernents 
sont  beaucoup  plus  forts  dans  la  région  correspon- 
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dante  à  l’anëvrisnie,  que  partout  ailleurs.  Il  existe  réel¬ 
lement  dans  la  nature  des  pulsations  aortiques,  des 
caractères  si  distinctifs,  qu’il  nous  paraît  difficile  (pi’on 
puisse  les  méconnaître  quand  on  les  a  entendus  une 
fois.  Mais  il  faut  avouer  que  ces  nuances  caracté¬ 
ristiques  sont  très  difficiles  à  décrire  ;  quelles  échap¬ 
pent  à  l’expression,  et  que  l’oreille  seule,  par  une 
sorte  de  tact  médical  qui  lui  est  propre,  est  ca¬ 
pable  de  bien  les  saisir,  de  les  analyser. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l’on  observait 
quelquefois  dans  la  région  abdominale  des  battements 
très  forts  ,  bien  que  l’aorte  ne  fut  le  siège  d’aucune 
tumeur  anévrismale.  Que  ces  battements  soient  le 
résultat  d’une  inflammation  ou  d’un  spasme  de 
l’aorte,  ou  qu’ils  ne  soient  autre  chose  que  les  bat¬ 
tements  naturels  de  celle  artère,  transmis  avec  une 
sorte  de  renforcement  par  quelque  tumeur  abdo¬ 
minale,  on  les  distinguera  des  pulsations  vraiment 
anévrismales^  en  ce  que  leur  bruit  est  beaucoup  moins 
fort,  leur  impulsion  moins  étendue,  et  que  l’on  re¬ 
connaît,  au  moyen  du  cylindre ,  que  l’aorte  n’a  chan¬ 
gé  de  forme,  ni  de  dimension.  Le  bruit  de  soufflet 
qui  peut  les  accompagner ,  nous  semble  un  caractère 
beaucoup  plus  équivoque  que  les  précédents.  •  , 
Mais  comment  expliquer  maintenant  lai  violence 
des  battements  d’une  artère  anévrismée?  Il  semblerait 
que  le  vaisseau  ,  en  se  dilatant,  a  dû  perdre  de  la 
vigueur  de  ses  mouvements.  On  ne  peut  guère 
se  rendre  un  compte  satisfaisant  de  ce  phénomène, 
qu’en  admettant ,  ainsi  que  nous  croyons  '  f  avoir 
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prouvé ,  que  l’anévrisme  de  l’aorte  est  constamment 
accompagné  d’un  élai  inflammatoire  des  parois  du 
vaisseau ,  ce  qui  doit  augmenter  l’énergie  de  ses  bat¬ 
tements.  Il  se  pourrait  encore  que  le  son  qui  ac¬ 
compagne  naturellement  les  mouvements  de  l’aorie 
éprouvât  une  sorte  de  retentissement  dans  la  cavité 
anévrismale ,  plus  ou  moins  étendu  ,  comme  la  voix 
retentit  dans  les  cavernes  tuberculeuses,  de  manière 
à  produire  le  phénomène  de  la  pectoriloquie  :  quelle 
que  soit  d’ailleurs  l’explication  des  battements  des  tu¬ 
meurs  anévrismales  de  l’aorte  ,  leur  existence  est  ce 
qu’il  iious  importait  le  plus  de  constater,  et  c’est  ce 
que  nous  espérons  avoir  fait. 

Il  nous  reste  maintenant  à  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  symptômes  sympathiques  et  accidentels  de  l’ané¬ 
vrisme  de  Faorie,  c’esi-à-dire  sur  ceux  produits  par 
l’influence  de  celle  maladie  sur  les  autres  organes. 
Nous  dirons  peu  de  chose  à  cet  égard  ;  les  symptômes 
de  ce  genre  étant  de  leur  nature  fort  infidèles,  et 
peu  utiles  au  diagnostic. 

Sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  on  doit 
dire  qu’il  est  peu  de  maladies  plus  insidieuses  que  l'a- 
ncvrisme  de  l’aorte  ;  dans  plusieurs  cas  en  effet,  Je  pre¬ 
mier  indice  de  son  existence  est  une  mort  foudroyante, 
aussi  subite  que  celle  qui  est  donnée  par  un  coup  de 
feu.  C’est  par  la  rupture  d’une  tumeur  anévrismale 
que  périssent  certains  individus  que  l’on  croyait  dans 
i’élai  de  santé  le  plus  florissant ,  et  qui  ne  s’étaient 
jamais  plaints  de  la  plus  légère  indisposition. 

Parmi  les  signes  que  nous  examinons  ici  doivent 
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éire  rartgés  ceux  même  indiques  par  Cor  vis  art , 
et  qui  annoncent  la  compression  ou  raltération  des 
organes  environnants ,  signes  qui  sont  le  sifiQ.ement 
de  la  voix  ,  la  gêne  de  la  parole,  la  petitesse,  l’irre- 
gularitë  du  pouls,  son  inégalité  sur  les  deux  bras ,  etc; 
à  ces  signes ,  on  peut  ajouter  des  défaillances ,  des 
lipothymies,  des  étourdissements;  et  lorsque  la  tu¬ 
meur  devient  un'  obstacle  considérable  à  la  circula¬ 
tion  veineuse  en  général ,  ou  à  celle  du  cerveau  en 
particulier,  des  congestions  apoplectiques ,  une  infil¬ 
tration  séreuse  plus  au  moins  considérable,  de  la 
dyspnée,  etc.  Quelques  malades,  ainsi  que  l’a  ob¬ 
servé  M.  Laennec ,  se  plaignent  aussi  de  nausées  et  de 
hoquets. 

Enfin  nous  allons  terminer,  en  rappelant  quel¬ 
ques  phénomènes  qui  sont  moins  des  symptômes  , 
des  signes  de  l’anévrisme  de  l'aorte,  que  des  accidents 
possibles  de  cette  maladie.  Ainsi ,  quand  la  tumeur 
vient  à  s’ouvrir  dans  les  bronches  ou  la  trachée-artère, 
les  malades  succombent  dans  une  hémoptysie  plus  où 
moins  abondante.  Le  malade  observé  par  M.  Laennec, 

t 

et  chez  lequel  un  anévrisme  s’ctaît  ouvert  dans  le 

« 

tissu  pulmonaire ,  se  plaignait  d’une  espèce  de  bouil¬ 
lonnement  dans  le  sommet  du  poumon  ;  ainsi  le  ma¬ 
lade  de  notre  quarantième  observation ,  chez  lequel 
la  tumeur  se  rompit  dans  l’œsophage ,  succomba  au 
milieu  d’un  vomissement  de  sang;  ainsi  le  malade  de 
la  quarante -deuxième  observation  éprouva,  avant 
de  mourir ,  une  paraplégie ,  suite  de  l’interruption  du 
cours  du  sang  dans  l’aorte  abdominale.  On  observe*;. 
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rait  encore  des  phénomènes  particuiiers,  snivantque 
la  tumeur  s’ouvrirait  dans  la  vessie ,  les  intestins , 
le  canal  rachidien ,  la  veine-cave ,  l’artère  pulmo¬ 
naire,  etc. 

♦ 

Nous  ferons  remarquer  que  la  rupture  d’une  tu¬ 
meur  anévrismale  de  Vaorte ,  accident  terrible  et  trop 
souvent  inévitable  ,  est  ordinairement  produite  à  la 
suite  d'une  accélération  de  la  circulation  :  voilà  pour¬ 
quoi 'elle  arrive  par  l’effet  d’une  affection  morale  vive  y 

d’un  effort  quelconque.  Un  garçon  d’amphithéâtre 

« 

de  la  Charité ,  jouissant,  en  apparence,  d’une  parfaite 
santé ,  mourut  dans  les  bras  de  sa''raakresse ,  et  pen¬ 
dant  l’acte  du  coït.  A  l’ouverture  de  son  corps,  on  trou¬ 
va  un  anévrisme  de  l’aorte  avec  rupture  de  ses  parois.. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  symptômes 
de  cet  accident  sont  la  pâleur  de  la  face ,  le  relroi- 
dissenient ,  les  défaüiances ,  en  un  mol,  tous  ceux 
qui  caractérisent  une  hémorrhagie  formidable  (i). 

I 

5  IV*  Du  de  lUinévrisme  de  raorU,  el  du  mécanisme  de 

sa  guérison^ 

A*  D’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  nature 
de  celte  maladie ,  il  est  évident  qu’elle  réclame  les 
memes  moyens  thérapeutiques  que  l’aortite  elle- 

(i)  Les  cames  des  anévrismes  de  Taoite  étant  presque  absolument 
les  mêmes  que  celtes  de  rinflammatiou  de  cette  artère»  nous  ne  ncus 
arrêteruns  point  à  les  exposer  ici.  î^üus  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
que  toutes  les  professions  qui  exigent  de  grands  efiorts,  toutes  les 
passions  violentes  dans  lesquelles  le  niouvcment  du  sang  acquiert  une 
uxtfême  vélocité  »  doivent  être  ])lacées  parmi  (es  causes  les  pUis  puis¬ 
santes  des  anévrismes  de  l’aorte. '' 


DII.ATATIU.N  DE  l’AOKTE. 


l5l 

même.  Aussi ,  chose  bien  remarquabïe ,  voyons-nous 
que  le  trailcmenl  le  plus  iaineux.  qui  ait  e'ie'  proposé 
contre  cette  maladie  dont  on  ne  connaissait  point 
alors  la  véritable  nature,  est  précisément  la  méthode 
antiphlogistique  dans  toute  sa  force.  On  coriiprend 
que  nous  voulons  parler  de  la  méthode  de  Valsai  va  et 
tl’Alberlini.  Le  traitement  de  Valsalva  et  d’Albertini 
consiste  à  aifaiblir  les  malades  par  la  diète  et  les  sai¬ 
gnées  répétées,  au  point  qu’ils  puissent  à  peine  tirer 

leur  bras  liors  du  lit.  Outre  que  cette  méthode  s’a- 

■ 

daple  si  bien  au  caractère  propre  de  la  maladie,  elle 
a  ici  un  autre  avantage ,  savoir,  de  diminuer  l’impul¬ 
sion  du  sang  contre  le  sac  anévrismal ,  et  de  favoriser 
dans  son  intérieur,  la  formation  de  cecoagulum  la- 
melleux  sans  la  résistance  duquel  l’artère  se  rom¬ 
prait  beaucoup  plus  promptement. 

Valsalva  et  Albertini,  au  rapport  de  Morgagni , 
ont  obtenu  la  guérison  d’un  grand  nombre  d’ané¬ 
vrismes,  tant  internes  qu’externes,  par  l’emploi  ri¬ 
goureux  du  traitement  qui  porte  leur  nom.  Morgagni 
lui-même ,  Lancisi ,  Guatiani ,  Sabatier,  MM.  Pelle- 
tan,  Corvisarl,  Hodgson,  Laennec,  etc, ,  recomiuan- 
dent  celte  méthode  et  citent  des  faits  en  sa  faveur. 
Nous  parl-ogeons  leur  opinion  à  cet  égard ,  mais  nous 
avouons  que  s’il  est  bien  démontré  qu’elle  a  été  suivie 
des  plus  heureux  succès  dans  le  traitement  des  ané¬ 
vrismes  externes,  il  n’esl  pas  aussi  rigoureusemènt 
prouve  qu’elle  ait  réussi  le  plus  souvent  dans  celui 
des  anévrismes  de  l’aorle  bien  rect>nnus  pour  tels ,  et 
nous  pensons  que  la  plupart  des  cas  rapportés  par 
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les  auteurs  sont  des  exemples  de  guérison  d’aoriiie 
pure  et  simple  ou  d’anévrismes  simulés. 

M.  Hodgson  engage  à  ne  pas  pousser  la  saignée 
jusqu’à  la  lipothymie ,  parceque ,  dit- il ,  alors  le  sang 
pourrait  s’accumuler  dans  le  sac  anévrismal,  et  for¬ 
mer  un  obstacle  à  la  circulation  au  moment  où  le 

cœur  reprendrait  ses  fonctions.  Il  dit  avoir  avoir  vu , 

■ 

dans  des  circonstances  semblables ,  des  défaillances 
durer  assez  long-iemps  pour  exciter  de  vives  alarmes, 
Morgagni  assure  les  avoir  vues  suivies  de  la  mort. 
Pour  prévenir  un  si  redoutable  accident,  on  doit 
faire  des  saignées  modérées,  fréquemment  répétées, 
et  donner  issue  au  sang  par  une  ouverture  peu  éten¬ 
due  de  la  veine,  ou  bien  ne  pas  appliquer  de  ligature 
à  la  partie  supérieure  du  membre  ,  comme  l’a  lait 

M.  Pelletan,  ce  qui  permet  au  sang  de  s’écouler  len- 

^  * 

tement  et  pour  ainsi  dire  en  nappe. 

■ 

Peut-être  pourrait-on  associer  avec  avantage  les 
saignées  locales  aux  saignées  par  la  lancette  :  c’est  du 
moins'  ce  que  Von  est  porté  à  conclure  d’après  les 
observations  que  nous  avons  consignées  dans  le  pré¬ 
cédent  chapitre,  à  l’article  du  traitement  (i). 

Le  repos  le  plus  absolu  de  l’esprit  et  du  corps  doit 
favoriser  l’action  du  traitement  débilitant.  La  diète 
doit  être  extrêmement  rigoureuse.  Il  faudra  imiter  la 
conduite  de  Valsalva,  qui  avait  coutume,  dit  Morga¬ 
gni  ,  après  avoir  tiré  la  quantité  de  sang  nécessaire  , 
de  diminuer  chaque  jour  les  aliments  et  les  boissons, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  venu  à  ne  donner  qu’une  demi- 

(  i)  Voyez  pag.  76  et  77. 
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livre  des  premiers  le  matin  et  vin  quarteron  le  soir,  et 
rien  autre  chose  que  de  Feau  pour  boisson ,  et  en¬ 
core  sans  dépasser  une  certaine  quantité  de  ce 
liquide.  Après  avoir  suffisamment  affaibli  son  malade 
de  manière  à  ce  qu’il  iFeùt  plus  la  force  de  tirer  sa 
main  hors  de  son  lit,  où  il  le  faisait  mettre  dès  le 
commencement  du  traitement,  Valsalva  augmentait 
graduellement  la  dose  des  aliments  jusqu’à  ce  que  les 
forces  nécessaires  fussent  revenues  (i). 

Il  est  quelques  autres  moyens  propres  à  seconder 
les  effets  de  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Ainsi  Fon  pourra  administrer  les  préparations  de  di¬ 
gitale,  les  acides  étendus  dans  une  grande  quanlilé 
d’eau  et  Facéiaie  de  plomb,  dontlM.  Dupuytren  paraît 
avoir  obtenu  d’heureux  résultats,  et  que  nous  avons 
nous-mêmes  employé  avec  quelque  succès.  Ainsi  Fon 
pourra  recourir  à  l’immersion  des  pieds  et  des  mains 
dans  Feau  chaude,  pratique  recommandée  par  jVIor- 
gagni  auquel  elle  réussit  dans  le  cas  du  marquis  de 
Palucci  dont  il  a  rapporté  l’histoire  avec  tant  de  soin. 
Sans  doute  ce  moyen  est  d’une  efficacité  bien  faible  , 
et  tout-à-lhit  temporaire,  mais  on  peut  l’employer 
avec  avantage  pendant  les  paroxysmes  de  dyspnée 
qui  accompagnent  quelquefois  la  maladie.  On  peut 
également  faire  prendre  aux  malades  quelques  cuil¬ 
lerées  d’un  julep  anodin  et  calmant. 

B,  Quels  que  soient  les  agents  que  Fon  ait  mis  en 
lisage  pour  le  traitement  de  l’anévrisme  de  Faorle,  il 
est  évident  qu’aucun  d’eux  n’a  pu ,  par  son  action  di- 

(i)  Morgagni^  epist.  xviij  arli 
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recle  ,  faire  disparaître  la  lufiieur  aiiévrisinale  ,  et  que 
la  nature  seule  peut  pr.oduire  un  pareil  résuîlal.  Il  est 
curieux  de  rechercher  par  quel  mécanisme  s’opère 
un  semblable  travail.  Mais  c’est  ici  qu’il  est  diflicile 
de  suivre  la  nature  ci  de  prendre  pour  ainsi  dire  sur 
Je  fait  la  puissance  médicatrice.  Nous  n’avons  jamais 
eu  l’occasion  d’.examiner  l’aorte  après  une  telle  gué¬ 
rison  J  mais  il  est  probable  que  l’anévrisme  de  cette 
artère  se  guérit  par  une  série  de  changements  qui 
ressemblent  à  ceux  qui  arrivent  aux  tumeurs  ané- 
vrismales  externes,  dans  les  mêmes  circonstances. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l’une  des  cir¬ 
constances  qui  accompagnent,  en  général ,  la  première 
période  de  l’anévrisme,  est  la  formation  d’un  caillot 
lamelleux  dans  sa  cavité.  Il  paraît  que  ce  dépôt  joue 
un  grand  rôle  dans  le  procédé  par  lequel  la  maladieî 
arrive  à  une  guérison  que  l'on  appelle  spontanée.  A 
mesure  que  les  lames  fibrineuses  s’accumulent  dans 
le  sac ,  sa  cavité  diminue ,  et  sa  résistance  à  l’effbri 
latéral  du  sang  augmente.  Enfin ,  il  arrive  un  mo¬ 
ment  où  l’amas  du  coagulum  est  tel  qu’il  interdit 
toute  communication  entre  la  cavité  qui  le  contient 
et  l’artère  avec  laquelle  cette  cavité  communiquait 
primitivement-  A  celte  époque,  le  sac,  fortifié  par  la 
présence  des  couches  fibrineuses  qui  s  y  sont  entas¬ 
sées,  n’est  plus  menacé  de  rupture,  et  la  nature  peut 
SC  livrer,  sans  péril,  au  travail  d’absorption  doni  le 
résultat  est  la  diminution  graduelle  du  coagulum  Ibr- 
mé,  et  la  contraction  subscqiienle  du  sac  anévrismal. 
Ce  que  nous  disons  ici  du  mode  suivant  lequel  s’ef- 
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leclue  ia  ^aérison spontanée  de  ranévrisuie deiaorte, 
repose  non  seulement  sur  des  données  analogiques  ti¬ 
rées  de  l’observation  de  ce  qui  s’opère  dans  la  marche 
de  certains  anévrismes  externes,  mais  encore  sur  l’exa^ 
men  direct  de  l’état  où  se  trouve  l’aorte  chez  quelques 
sujets  anévrismatiques.  Nous  avons  vu  que  chez  le  ma¬ 
lade  de  l’observation  irQnte-sixième ,  le  ooagulum  était 
disposé  en  un  cylindre  complet,  en  partie  organisé, 
qui  diminuait  la  cavité  de  la  poebe  anévrismaîe,  et  à 
travers  lequel  le  sang  coulait.  Chez  un  homme  mort, 
après  avoir  présenté  des  symptômes  d’anévrisme  de 
l’aorie,  M.  G.  Young  découvrit  quuii  anévrisme  avait 
existé  à  la  partie  antérieure  de  la  crosse  de  l’aorte. 
((  La  tumeur ,  dit-il ,  provenait  d’une  ouverture  cir¬ 
conscrite  à  l’aorte  ,  ayant  environ  neuf  lignes  de  dia¬ 
mètre  :  il  était  facile  de  s’apercevoir  de  l’absence 
des  membranes  du  vaisseau  dans  cette  étendue.  Le 

f 

sac ,  réduit  alors  au  volume  d’une  petite  orange,  était 
rein  pli  du  coagulum  lameileux  le  plus  consistant 
que  j'aie  jamais  rencontré,  et  qui ,  évidemment ,  pa- 
l’aissait  s’y  être  amassé  depuis  un  temps  très  considé¬ 
rable.  Le  sac  était  presque  entièrement  rempli  de  celle 
masse  charnue,  de  sorte  qu’il  lui  evit  été  impossible 
de  s’ouvrir  dans  quelque  direction  que  ce  soit.  Ce 
coagulum  ne  s’étendait  pas  dans  la  cavité  de  l’aorte 
de  manière  à  l’oblitérer,  mais  il  était  disposé  tout 
autour,  en  sorte  qu’il  restait  un  petit  passage  qui  eut 
pu  contenir  la  moitié  d’une  noix ,  et  qui  laissait  au 
sang  la  liberté  de  se  rendre  dans  l’artère  inuominée  qui 
naissait  de  la  partie  inférieure  et  postci’îeure  du  î^ac.  >* 
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Une  femme  était  morte  avec  des  symptômes  d'a¬ 
névrisme  de  Taorle  :  à  l’ouverture  de  son  corps  ,  on 
découvrit  un  anévrisme  de  f aorte,  du  volume  d’une 
petite  pomme,  dont  l’intérieur  contenait  des  couches 
solides,  mais  très  distinctes  de  coagulum,  d’une  ap¬ 
parence  plus  blanche  et  plus  charnue  que  dans  les 
cas  récents,  l/ouverture  par  laquelle  l’aorte  avait 
anciennement  communiqué  avec  le  sac  était  oblitérée 
par  la  base  du  coagulum.  Celui-ci  ne  s’étendait  pas 
loutelois  dans  la  cavité  de  l’aorte,  dont  le  calibre 
par  conséquent  n’avait  pas  participé  au  procédé  cu¬ 
ratif  qui  était  survenu  dans  l’anévrisme.  L’ouvrage 
de  M.  Hodgson  dont  nous  avons  extrait  les  deux  cas 
précédents  ,  en  contient  quelques  autres  semblables. 
Si  Von  en  rapproche  les  faits ,  plus  concluants  encore, 
observés  par  Corvisart,  et  que  nous  avons  cités 
en  parlant  de  la  formation  de  l’anévrisme ,  on  se  con¬ 
vaincra  que  celte  maladie,  même  lorsqu’elle  affecte 
l’aorte,  est  susceptible  d’une  guérison  spontanée , 
suivant  le  mécanisme  que  nous  avons  indiqué. 

Le  procédé  par  lequel  s’opère  la  cure  spontanée 
de  l’anévrisme  de  l’aorte  diffère  cependant  de  celui 
que  l’on  observe  dans  la  guérison  des  anévrismes  des 
artères  du  second  et  du  troisième  ordre.  Eu  effet , 
tandis  que  le  canal  de  l’aorte  ne  s’oblitère  jamais  com¬ 
plètement  par  l’accumulation  du  coagulum  ,  le  con¬ 
traire  se  remarque  ordinairement  dans  les  artères  du 
second  et  du  troisième  ordre.  Il  arrive  quelquefois 
aussi  néanmoins  que  ces  artères  conservent  la  liberté 
de  leur  canal ,  ei  que  la  cavité  de  l’anévrisme  dont 
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'  elles  sont  aftectees  sVbliièie  seule ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  constater  pour  l’aorte-  On  peut  consylter 
à  ce  sujet  les  observations  de  Petit,  Desault,  Baillie, 

iP 

I  Scarpa,  Hodgson,  Jones,  rarre,elc. 

Toutes  les  considérations  precedentes  s  appliquent 
particulièrement  à  la  guérison  spontanée  de  l’ané¬ 
vrisme  par  rupture  des  parois  de  l’aorte.  Quant  à 

I  l’aiiévrisme  proprement  dit  ou  p.ir  dilatation  ,  nous 
ignorons  si  la  nature  ou  l’art  sont  jamais  parvenus  à 
en  procurer  la  guérison.  IJ  nous  paraît  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  cette  guérison  ait  jamais 
eu  lieu  dans  les  cas  où  la  tumeur  a  acquis  un  volume 
très  considérable ,  tel  qu’elle  égale ,  par  exemple ,  le 
poing  ou  même  la  tête  d’un  fœtus,  comme  nous  en 
avons  rapporte  des  observations. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  sans  indiquer 

l’analogie  qui  existe  entre  la  guérison  de  l’anévrisme 

■ 

de  l’aorte,  telle  que  nous  l’avons  décrite,  et  la  guéri¬ 
son  d’une  plaie  faite,  soit  à  une  artère,  soit  à  une  veine. 
En  effet ,  d’après  les  recherches  de  plusieurs  auteurs 
modernes ,  çt  d’après  ce  que  nous  avons  observé 
nous-mêmes ,  c’est  aussi  par  l’organisation  de  la  partie 
fibrineuse  du  sang  qui  s’est  écoulé  amour  de  la 
blessure  ([ue  s’opère,  du  moins  dans  quelques  cas,  la 
guérison  de  la  plaie.  Ce  rapprochement  est  un  nou¬ 
veau  motif  qui  nous  porte  à  considérer  l’affection  ul¬ 
céreuse  des  membranes  artérielles  comme  la  maladie 
principale ,  essentielle  ;  et  la  tumeur  dite  anéifJ'is^ 
male  y  comme  un  accident  purement  symptomalique , 
accident  que  la  nature,  par  une  opération  vraiment 
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admirable  J  fait  servir,  trop  rarement  sans  doute,  a  la 
cure  même  de  la  maladie  primitive  de  Fartère.  Et 
nous  repèlerons  que  le  moi  anévrisme,  employé  dans 
ce  cas ,  devrait  être  rejeté  ,  pour  n  etre  consacré  qu’a 
désigner  la  dilatation  des  artères  (i). 


CHAPITRE  IIL 


DU  RÉTRJÏCrSSEMENT  ET  DF  l/OELÏTARATÏOrî  DE  i/aORTE. 


La  science  possède  encore  bien  peu  d’observations 
relatives  au  rétrécissement  et  à  l’oblitération  plus  ou 
moins  complète  de  l’aorte.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
auteurs  parlent  assez  souvent  du  rétrécissement  de 
l’aorte  à  son  origine ,  surtout  lorsqu’ils  ne  rencontrent 
pas  d’autre  lésion  qui  puisse  leur  expliquer  une  dila¬ 
tation  du  cœur  qu’ils  ont  trouvée.  Mais  rien  ne  nous 
semble  moins  prouvé  que  la  fréquence  d’une  pareille 
coarctation ,  considérée  comme  cause  d’anévrisme  du 

(i)  Koui»  ne  pai'tons  point  du  traitement  cliirurg'ical  des  anévrisntes 
de  l'aorte,  Ic  plus  efficace  dans  les  cas  d’anévrismes  citernes.  Nous 
n’ignorons  pas  cependant  que  la  ligature  de  l’aorte  a  été  pratiquée,  en 
Angleterre,  par  le  célèbre  Astley  Cooper.  Personne,  plus  que  nous, 
n’applaudit  aux  eflbrta  que  font  les  chirurgiens  pour  reculer  les 
limites  de  l’art;  mais  nous  ne  saurions  conseiller  à  des  praticiens 
ordinaires  l’audacieuse  et  brillante  opération  de  l’illustre  cbinirgien 
de  Londres, 
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cœur.  En  eflël ,  sur  environ  <ieux  ceiiis  obscrvalions 
de  ces  maladies  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  nous 
n’en  trouvons  pas  une  seule  oii  il  soit  Lien  rigoureu¬ 
sement  démontré  que  l’anévrisme  ait  été  produit  par 
celle  cause.  Nous  ne  nions  pas  que  le  cas  puisse  se 
présenter  J  mais  nous  pensons  qu’il  est  beaucoup  plus 
rare  qu’on  ne  le  croit  communément. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  nous  avions  con¬ 
naissance  d’un  cas  où  l’aorte  abdominale  était  pres¬ 
que  entièrement  oblitérée  par  lellet  d’énormes  ossifi¬ 
cations  de  ses  parois;  nous  allons  ra})porter  quelques 
aut  res  observations  du  même  genre. 

XLIll*  OBSiiRVATiON.  —  Un  jeune  homme  de  qua¬ 
torze  ans ,  sujet  à  une  violente  palpitation  du  cœur 
et  à  une  oppression  considérable,  mourut.  A  l’ou¬ 
verture  de  son  corps ,  on  trouva  le  cœur  doublé  de 
volume ,  la  courbure  de  l’aorte  d’un  calibre  de  presque 
quatre  pouces;  les  artères  qui  naissent  de  la  crosse 
étaient  considérablement  dilatées ,  de  manière  qtie  la 
sous-clavière  gauche  semblait  être  la  cominuaiion  de 
l’aorte.  L’aorte  descendante ,  au  contraire,  était  telle¬ 
ment  rétrécie ,  que  son  calibre  n’avait  qu’ environ 
quatre  cinquièmes  de  pouce;  et  six  ou  sept  lignes  au- 
dessous  de  la  sous-clavière  gauche ,  elle  était  entière¬ 
ment  oblitérée  dans  l’étendue  de  quelques  lignes, 
pour  reprendre  ensuite  son  diamètre  naturel. 

Les  artères  intercostales  supérieures,  les  artères 
pectorales ,  la  mammaire ,  les  intercostales  infé¬ 
rieures  étaient  dilatées  ;  le  canal  de  Botal  qui  péné¬ 
trait  flans  raorie  immédiatement  au-flessous  de  sou 
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rétrëcissemenl ,  non  seulemeni  élaii  permëabîe,  mais 
assez  ample  pour  qu’on  pût  y  introduire  un  calhe'ter 
Journal  de  Médecine^  par  Corvisart,  Leroux  et 
Boyer,  lom.  XXXIJI,  i8i5,  Bull.  n®iv). 

XLIV*"  OBSERVATION.  —  Un  individu,  âgé  de  cin¬ 
quante-sept  ans,  d^un  tempérament  robuste,  avait 
joui  d’une  bonne  santé  depuis  nombre  d’années,  si 
ce  n’est  pendant  l’hiver  qu’il  était  constamment  tour¬ 
menté  d’une  toux  extrêmement  violente.  Dans  la  nuit 
du  ^  avril  1809,  il  fut  aflècié  de  toux  ,  et  d  une  dif¬ 
ficulté  de  respirer  plus  giande  qu’à  l’ordinaire.  Il 
se  plaignait  de  douleur  sous  le  sternum  ;  les  extré¬ 
mités  étaient  froides ,  et  son  anxiété  était  inexpri¬ 
mable  j  le  pouls  faible,  mais  régulier,  était  très  altéré 
sous  le  rapport  de  sa  fréquence.  Ces  symptômes  per¬ 
sistèrent  presque  sans  diminution ,  malgré  l’applica¬ 
tion  des  ventouses  sur  Je  sternum ,  les  vésicatoires 
et  les  liniments  volatils ,  jusqu’à  environ  onze  heures 
qu’il  mourut ,  après  avoir  essayé  de  faire  «quelques 
pas  pour  se  remettre  au  lit.  A  l’ouverture  du  cadavre , 
le  péricarde ,  excessivement  distendu ,  ayant  été  incisé, 
il  s’en  écoula  une  très  grande  quantité  de  sang.  L’une 
des  veines  coronaires  était  lompue  à  la  surface  anté¬ 
rieure  du  ventricule  droit.  On  crut  d’abord  que. c’était 
la  source  de  l’cpanchcment ,  mais  un  examen  plus 
attentif  fit  découvrir  une  ouverture  qui  conduisait  au 
ventricule  droit,  eu  sorte  que  la  rupture  avait  com¬ 
mence  dans  celte  partie  du  cœur,  et  que ,  s’étant 
étendue  à  travers  sa  substance ,  elle  avait  fini  par  dé¬ 
chirer  la  veine.  L’artère  pulmonaire  était  saine ,  ainsi 
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que  le  colé  gauche  du  cœur  ;  les  poumons  adhé- 
raieiii  un  peu  à  la  face  interne  des  cavités  thoraciques, 
et  chacune  de  celles-ci  contenait  une  petite  quantité 
de  fluide.  Le  doigt  ayant  été  introduit  dans  raorie , 
vis-à-vis  de  l’endroit  où  se  termine  le  canal  artériel , 
fit  découvrir  dans  son  intérieur  un  rétrécissement  qui 
admettait  à  peine  le  petit  doigt.  On  reconnut  qu’il 
était  du  à  un  épaississement  des  fibres  circulaires  du 
vaisseau ,  ainsi  qu’à  une  légère  ossification  de  ses 
membranes. 

Ce  resserrement  de  l’aorte  empêchait  le  passage  du 
sang  à  travers  le  cœur  et  les  poumons ,  et  dans  cet 
état  extrême  de  distension  ,  le  ventricule  droit ,  vu  sa 
moindre  force  de  résisihnce  ,  avait  fini  par  se  rompre 
et  par  amener  la  mort  subite  (  Obs.  de  MM,  WiiiS’ 
tone  et  Astlej  Cooper ,,  insérée  dans  la  traduction 
de  l’ouvrage  de  M.  Hodgson,  par  M.  Breschet  ). 

XLV®  OBSERVATION.  —  Henri  Frère,  âgé  de  qua¬ 
torze  ans,  fut  admis  à  Tinfîrmerie  le  3  août  i8i3. 

Deux  semaines  auparavant ,  s’étant  exposé  au  lioid  , 

* 

il  fut  al'lécté  d’  une  toux  sèche  qui ,  depuis  huit  jours , 
était  accompagnée  d’n  ne  expectoration  assez  copieuse, 
et  de  douleur  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  gê¬ 
nant  la  respiration ,  et  augmentant  par  la  toux;  le 
pouls  offrait  cent  pulsations ,  et  était  un  peu  dutq  la 
transpiration  était  abondante.... 

La  maladie  tut  regardée  comme  une  pneumonie 
tellement  avancée  que  la  suppuration  semblait  être 
survenue  ;  la  saignée,  les  vésicatoires,  les  expectorants, 
les  cathartiques  diminuèrent  les  symptômes  j  le  pouls 


\ 
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se  maintint  frequent,  dur,  plein,  mais  toujours  ré¬ 
gulier.  Le  8  ,  il  eut  des  nausées  et  des  vomissements. 
Le  27  ,  il  ne  se  plaignait  que  de  palpitations.  Le  6 
octobre,  il  fut  renvoyé  de  fhôpital  comme  guéri. 
Cependant  l’enfant  rentra  à  Fhôpital  le  1 3  novembre 
suivant ,  présentant  des  vibrations  très  remarquables 
des  artères  carotide  et  sous-clavière  ;  il  avait  toujours 
des  palpitations  et  de  la  dyspnée.  La  douleur  dans  le 
côté  gauche  avait  reparu  aussitôt  après  la  sonie  du 
malade  de  l'hôpital,  et  elle  augmenta  par  degrés.  Le 
pouls  devint  régulier,  et  battait  quatre-vingt-huit 
fois  par  minute,  —  Un  vésicatoire  procura  du  sou¬ 
lagement  . 

Les  symptômes  avaient  diminué  pendant  un  temps , 
sous  l’emploi  des  rubéfiants  et  des  cathartiques  ;  mais 
la  douleur  de  la  partie  gauche  du  thorax  revint  dans 
la  soirée  du  29.  Un  vésicatoire,  répété  le  lendemain  , 
produisit  beaucoup  de  souffrances  jusqu’au  2  dé¬ 
cembre,  qu’un  accès  soudain  de  fièvre  fit  revenir  la 
partie  presqu’à  l'état  naturel.  —  Le  3,  la  fièvre  s’est 
dissipée  J  un  accès  semblable  ,  accompagné  de  nausées 
et  de  vomissements ,  survient  le  1 2  ,  et  cède  immédia¬ 
tement  à  un  émétique.  —  Le  23  ,  depuis  dix  jours,  il 
est  afïèclé  de  douleurs  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  ; 
le  pouls  s’est  élevé  de  nouveau  (  vésicatoires ,  cathar¬ 
tiques,  deux  saignées  ).  Le  sang  ,  surtout  après  la 
première  saignée  ,  paraît  très  couenneux  ;  le  pouls 
baisse ,  la  douleur  est  enlevée  ;  mais  la  toux  et  les  pal¬ 
pitations  continuent.  La  circulation  se  ranime  de  nou¬ 
veau  le  27,  et  reste  précipitée  jusqu’à  la  mort.  Le 
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malade  eut  des  sueurs  abondantes ,  cessa  de  prendre 
desaliments,  éprouva  des  vomissements;  Turinedevint 
sablonneuse,  le  sommeil  fut  agite,  la  dyspnée  et  les  pal¬ 
pitations  augmentèrent ,  et  il  mourut  le  2  janvier.  Le 
pouls  fut  toujours  régulier,  mais  inégal  sous  le  rapport 
de  sa  force  et  de  dureté.  Autopsie  cadcwérique. 
La  cavité  abdominale  contenait  près  d’une  livre  de  sé¬ 
rosité,  elles  intestins  étaient  distendus  par  des  gaz. — 
Le  péricarde  était  très  dilaté  et  adhérait  à  la  plèvre 
costale  gauche;  il  contenait  environ  une  once  de  fluide, 
et  un  cœur  deux  fois  gros  comme  le  cœur  ordinaire 
d’un  enfant  de  cet  âge.  —  Les  parois  du  ventricule 
gauche  avaient  environ  un  pouce  d’épaisseur;  mais 


on  n’observa  aucun  autre  dérangement  dans  la  struc¬ 
ture  du  cœur  ou  de  ses  valvules.  La  capacité  des  ca¬ 
vités  de  cet  organe  paraissait  naturelle  ;  l’aorte  était 
extraordinairement  dilatée  près  de  son  origine,  et  for¬ 
mait  une  espèce  de  poche.  Après  avoir  fourni  les 
branches  destinées  à  la  tête  et  aux  membres  supé- 

:  le  rétré- 


r  leurs 


elle  était  singulièrement  rétrécie 


cissement  s’étendait  jusqu’à  son  union  avec  le  canal 
artériel ,  après  quoi  Taorte  devenait  complètement 
imperméable ,  sans  que  ses  membranes  fussent  ni 
malades,  ni  épaissies;  on  découvrit  seulement  une 
petite  élévation  unie  à  la  surface  interne  ,  un  denai- 
pouce  au-dessous  du  rétrécissement.  Cette  saillie, 
moins  élevée  qu’un  pois ,  en  avait  presque  le  diamètre. 
Quant  aux  antres  apparences,  on  eût  dit  que  Tartèrc 
avait  été  entourée  complètement  par  une  ligature  très 
serrée.  L’obstruction  avait  environ  une  ligne  de  lar- 
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geur;  Tarière  donnait  ensuite  trois  branches  de  la 
grosseur  d’une  ligne  de  corbeau ,  et  plus  bas  trois 
autres  branches  plus  petites  :  enfin  l’aorte  reprenait 
son.  volume  naturel  le  long  des  vertèbres.  Ces  trois 
vaisseaux  étaient  évidemment  les  branches  supérieures 
lies  intercostales  inferieures;  leurs  membranes,  très 
minces,  ressemblaient  à  celles  des  veines;  une  sonde 
]>assait  de  l’artère  pulmonaire  le  long  du  canal  artériel 
jusqu’à  la  portion  obstruée  de  l’aorte,  mais  d’après 
son  épaississement  apparent  il  ne  semble  pas  pro¬ 
bable  que  ce  canal  servît  de  communication ,  et  l’as¬ 
pect  florissant  de  l’enfant  pendant  sa  vie  est  favorable 
à  celte  présomption.  Les  artères  innominée,  sous- 
clavière  gauche,  intercostales  supérieures  et  mam¬ 
maires  étaient  très  dilatées  ;  l’épigastrique  avait  son 
volume  ordinaire.  Ces  circonstances  et  le  calibre  na¬ 
turel  de  l’aorte ,  immédiatement  au-dessous  de  l’étran¬ 
glement,  prouvent  assez  que  le  sang,  comme  on  au¬ 
rait  pu  s’y  attendre ,  ne  se  rendait  pas  en  quantité 
notable  aux  membres  inferieurs ,  par  les  anastomoses 
des  artères  mammaires  et  épigastriques  ,  mais  prin¬ 
cipalement  par  les  communications  des  intercostales 
^supérieures  et  des  artères  mammaires  avec  les  trois 
grosses  branches  naissant  de-  l’aorte  au-dessous  du 
rétrécissement,  sans  parler  des  anastomoses  des  ar¬ 
tères  mammaires  et  thoraciques  avec  celles  des  in¬ 
tercostales  et  des  diaphragmatiques.  —  Le  poumon 
avait  presque  sa  couleur  ordinaire  ;  le  lobe  gauche 
était  très  affaissé.  On  trouva  de  chaque  coté  du  thorax 
nnë  petite  quantité  de  sérosité  sanguinolente.  (  Obs. 
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de  Graham ,  publiée  clans  le  5®  vol.  des  Transact, 

Méd.  chirarg.  ) 

M.  John  Bell ,  dans  ses  Obseîvaiions  chirurgi'^ 
cales,  rapporte  le  fait  suivant  ; 

XLVP  OBSERVATION.  —  M.  Paris,  prosecteur  de 
l’amphithéâtre  de  l’Hotel-Dieu,  injecta,  en  1789,  le 
cadavre  d’une  femme  d’environ  cinquante  ans ,  dont 
l’aorte  était  complètement  oblitérée,  un  peu  au-delà  de 
sa  courbure.  M.  Paris  fut  frappé  de  la  dilatation  extra¬ 
ordinaire  des  petites  artères  à  la  partie  antérieure  de 
la  poitznne.  L’injection ,  introduite  par  une  ouverture 
pratiquée  à  l’aorte,  y  pénétra  si  facilement  que,  loin 
de  soupçonner  une  oblitération,  M.  Paris  craignit 
d’avoir  employé  une  trop  grande  quantité  de  matière. 
—  L’aorie,  immédiatement  au-delà  de  sa  courbure, 
était  réduite  au  volume  d’une  plume  à  écrire  j  ses 
membranes  avaient  leur  épaisseur  ordinaire  ;  mais  sa 
cavité  était  extrêmement  resserrée.  La  courbure  de 
l’aorte,  au-dessus  de  ce  rétrécissement,  n’était  que 
peu  dilatée;  la  partie  située  au-dessous  n’avait  pas 
perdu  son  diamètre  naturel  :  on  ne  put  rien  découvrir, 
soit  dans  le  tissu  propre  du  vaisseau,  soit  dans  les 
parties  environnantes,  cjui  servît  à  expliquer  cette 
contraction.  Les  carotides  étaient  dans  leur  état  na¬ 
turel;  Tarière  innominée  et  la  sous-clavière  gauche 
avaient  deux  fois  leur  diamètre  ordinaire  :  leurs  plus 
petites  branches  s’étaient  dilatées  en  proportion  et 
courbées  en  zigzag.  Les  artères  mammaires  et  dia¬ 
phragmatiques ,  les  artères  transverses  du  cou,  les 
thoraciques  et  scapulaires  et  les  branches  de  toutes 
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ces  artères  étaient  considérablement  agrandies  et  tor¬ 
tueuses.  Au-dessous  de  la  partie  rétrécie  de  i’aorle , 
les  intercostales  inférieures  avaient  triplé  ou  quadru¬ 
plé  de  volume ,  et  les  plus  grosses  étaient  celles  qui 
avoisinaient  de  plus  près  la  contraction;  l’artère  dia- 
pbragmatique  inférieure  et  l’épigastrique,  très  dilatées 
aussi,  entretenaient  des  anastomoses  considérables 
avec  la  diaphragmatique  supérieure  et  la  mammaire. 


On  conçoit  qu’il  est  impossible  de  tracer  une  his¬ 
toire  générale  du  rétrécissement  de  l’aorle ,  d’après  le 
petit  nombre  de  faits  que  la  science  a  recueillis  sur 
ce  point  de  pathologie.  Quelle  est  la  cause  de  cette 
maladie?  est-elle  toujours  accidentelle?  est-elle  quel¬ 
quefois  congénitale?  existe-l-il  des  signes  auxquels 
on  puisse  la  reconnaître  ou  du  moins  la  soupçonner? 
quelle  influence  cxerce-t-elle  sur  les  organes  princi¬ 
paux  et  sur  leurs  fonctions  ?  Ces  questions  et  beaucoup 
d’autres  que  nous  pourrions  ajouter  ne  sauraient  être 
encore  résolues  d’une  manière  satisfaisante.  Il  est 


cependant  quelques  uns  des  effets  de  la  maladie  que 
Fon  peut  exposer,  que  le  simple  raisonnement  fait 

«t 

prévoir ,  et  que  l’analogie  ferait  en  quelque  sorte  de¬ 
viner  ,  si  les  observations  précédentes  ne  les  avaient 
pas  déjà  en  partie  révélés.  Ainsi,  par  exemple,  l’ob¬ 
stacle  que  le  rétrécissement  ou  l’oblitération  complète 
de  l’aorte  apporte  au  cours  du  sang  dans  celte  artère 
doit  déterminer  un  agrandissement  et  une  sorte  d’ir¬ 


ritation  dans  le  système  vasculaire  situé  dcrnère  lui, 
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De  là ,  la  dilatation  des  troncs  artériels  qui  naissent 
de  Faorte  ;  de  là ,  la  dilatation  et  l’hypertrophie  des 
cavite's  du  cœur,  leur  rupture  meme,  comme  cela 

m 

parait  avoir  eu  lieu  dans  l’observation  de  M.  Asiley 
1  Cooper  ;  de  là  ,  des  congestions  plus  ou  moins  vio¬ 
lentes  dajas  l’encéphale,  surtout  s’il  pouvait  arriver 
que  l’oblitération  s’opérât  avec  une  très  grande  rapi¬ 
dité  ,  au  lieu  de  se  former  peu  à  peu ,  en  sorte  que  la 
nature  prépare  insensiblement  de  nouvelles  issues  au 
sang  que  l’aorte  refuse  de  recevoir,  comme  cela  arrive 
dans  tous  les  cas  de  meme  genre,  dans  la  guérison 
"  des  anévrismes,  par  exemple. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  existe  aucun  moyen  de 
reconnaître  la  maladie  qui  nous  occupe.  Nous  igno¬ 
rons  meme  si  le  développement  extraordinaire  des 
artères  qui  servent  à  la  circulation  anastomotique  et 
collatérale,  Joint  à  l’absence  des  signes  ordinaires 
des  autres  obstacles  à  la  circulation  aortique,  pour¬ 
rait  suffire  pour  faire  soupçonner  le  rétrécisse¬ 
ment  ou  l’oblitération  de  l’aorte,  lésion  que  nous 
supposons  toujours  avoir  son  siège  au-dessous  de  la 
crosse.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  des  conséquences  les 
plus  remarquables  que  l’on  peut  tirer  des  faits  précé¬ 
dents  ,  c’est  que  la  nature ,  meme  dans  ces  cas ,  trouve 
dans  ses  immenses  ressources  les  moyens  d’entre¬ 
tenir  la  circulation  dans  les  parties  situées  au-dessous 
de  la  coarctation  ou  de  l’obstruction  complète  de 
aorte,  principal  canal  d’ou  le  sang  -  se  répand  dans 

tous  les  organes.  Une  autre  conséquence  dérive  im- 

¥ 

raédiatement  de  cette  conclusion,  c’est  que  la  liga-^ 


l6S  DES  MALADIES  DE  l'aOUTE* 

■ 

inre  de  Faorle ,  telle  que  l^a  faite  M.  Aslley  Cooper, 
serait  une  opeTation  véritablement  praticable,  si  elle 
nVvait  contre  elle  cVautre  objection  que  la  crainte 
que  la  transmission  du  sang  dans  les  parties  inferieu¬ 
res  fût  impossible  au  moyen  du  système  vasculaire 
anastomotique.  Ce  que  robservalioii  démontre  chez 
l’homme  ,  les  expériences  sur  les  animaux  vivants  le 
confirment.  En  effet,  le  célèbre  chirurgien  que  nous 
nommions  tout  à  l’heure  a  plusieurs  fois  placé  des 
ligatures  sur  l’aorte  des  chiens ,  et  le  sang  n’en  a  pas 
moins  été  facilement  transmis  aux  membres  posté¬ 
rieurs  de  ces  animaux,  par  les  vaisseaux  anastomoti¬ 
ques,  Le  meme  auteur  rapporte  j  dans  son  mémoire 
sur  la  ligature  de  l’aorte,  traduit  par  M.  Breschet , 
qu’il  existe  à  l’hôpital  de  Saint -Thomas  une  prépa¬ 
ration  admirable ,  montrant  l’aorte  oblitérée  (  sur  un 
animal  ) ,  et  les  anastomoses  nombreuses  et  dilatées 
qui  continuent  la  circulation. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions 
sur  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre.  Nous 
craindrions  de  nous  égarer,  en  cherchant  à  devancer 
les  faits:  il  faut  s’arrêter  quand  le  flambeau  de  l’ob- 
sci vallon  cesse  de  nous  éclairer,  ou  que  nous  n  avons 
pas  le  fil  des  expériences  pour  nous  guider  dans  nos 
recherches.  Nous  allons  nous  occuper  d’un,  autre 
genre  de  rétrécissement,  beaucoup  plus  commun 
que  le  précédent ,  et  dont  nous  espérons  pouvoir  pré¬ 
senter  une  bistoire  assez  complète. 


« 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l’iNDURATIOK  ET  DES  VÉGÉTATIONS  DES  VALVELES 

DU  CUiUR  ,  ET  DU  RÉTRÉCISSEMENT  DE  SES  DIVERS 

< 

ORIFICES. 

CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Tous  les  médecins  savent  aujourd’hui  que  les  ori¬ 
fices  du  cœur  sont  entourés  de  zones  fibreuses  sur 
lesquelles  viennent  se  fixer  les  aftses  musculaires  qui 
constituent  le  tissu  propre  du  cœur.  Ces  cercles  fi¬ 
breux  sont,  pour  ainsi  dire,  les  tendons  de  cet  organe 
musculeux;  ils  envoient  des  prolongements  dans  les 
valvules  et  communiquent  ainsi  avec  les  filets  ten¬ 
dineux  des  colonnes  charnues  ventriculaires.  Tou¬ 
tes  ces  particularités ,  entrevues  par  quelques  anato¬ 
mistes  anciens,  ont  été  mieux  décrites  par  les  mo¬ 
dernes  ,  et  notamment  par  M.  Gerdy.  Le  tissu  fibreux 
des  orifices  et  des  valvules  du  cœur  est  recouvert 
parla  membrane  interne  de  l’organe,  laquelle,  sui¬ 
vant  Bicbat,  se  rapproche  beaucoup  des  membranes 
séreuses.  On  peut  donc  se  servir,  avec  Gorvîsart,  du 
nom  de  tissu  jibro-séreux ,  pour  exprimer  la  nature 
du  tissu  dont  se  composent  les  valvules  et  les  zones 
))lancliâires  qui  ceignent  les  oiificcs  aiiriculo-ven- 
iriculaires,  [ics  tissus  de  cette  nalnrc,  se  distingnani, 
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entre  tous  les  autres,  par  leur  exlx'eme  lacilitc  à  se 
convertir  en  substance  cartilagineuse  ou  meme  os¬ 
seuse  ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  valvules  et  les 
cercles  valvulaires  du  cœur  sont  souvent  le  siëge 

O 

d’une  dégëne'rcscence  fibro-carlilagineuse ,  cartila¬ 
gineuse  ou  ossilbrme. 

Quoique  plusieurs  anatomistes  anciens  et  modernes 
se  soient  occupes  avec  avantage  de  Fëtude  de  ces 
iranslbrmalions ,  il  s’en  faut  beaucoup  que  celle  ma¬ 
tière  intéressante  soit  épuisée.  On  regrette  surtout 
que  plusieurs  des  médecins  anatomistes  qui  ont  fait 
connaître  les  premiers  quelques  unes  des  lésions 
valvulaires  ne  les  aient  pas  décrites  plus  exactement , 
et  qu’ils  n’aient  pasjt)intà  cette  description  l’histoire 
des  symptômes  qu’ils  avaient  du  observer  pendant  la 
vie.  C’est  ainsi  qu’en  consultant  les  auteurs  qui  ont 
fourni  à  l’illustre  Senac  les  observations ,  trop  sou¬ 
vent  tronquées ,  qu’il  cite  dans  son  bel  ouvrage ,  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  précise  de  ces  concrétions 
charnues^  de  ces  corps  glanduleux^  de  ces  callo¬ 
sités  dont  il  est  si  vaguement  parlé.  Et ,  malgré  les 
progrès  rapides  que  l’anatomie  pathologique  a  faits 
de  nos  jours ,  avons-nous  une  idée  assez  exacte  de  la 
nature ,  du  mode  de  formation  ,  du  caractère  et  des 
signes  des  indurations  dont  nous  nous  enireienons 

ici.^ 

Les  ossifications  plus  ou  moins  complètes  des  val- 

I 

vules  du  cœur ,  comme  celles  des  artères  ,  se  rencon¬ 
trent  fréquemment  chez  les  personnes  d’un  âge 
avancé 5  mais  s’ensuit-il,  comme  on  Va  prétendu j 
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dans  des  ouvrages  classiques ,  qu’elles  ne  soient 
pas  l’effet  d’une  affection  pathologique  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  sulRsainmenl  expliques  dans  les 
chapitres  précédents  ?  n’oiit-elles  pas  lieu  dans  la 
jeunesse,  et  même  dans  l’enfance? 

Nous  allons  essayer  d’ajouter  quelque  chose  à  ce 
qui  a  déjà  été  fait  sur  ce  point  de  pathologie.  Nous 
allons  commencer,  suivant  notre  ordre  accoutumé, 
par  présenter  des  faits,  nous  les  rapprocherons,  en¬ 
suite  nous  les  analyserons  pour  en  composer  une 
histoire  générale.  Nous  offrirons  successivement  des 
exemples  d’induration  et  de  végétations  des  valvules 
des  cavités  gauches  et  des  cavités  droites  du  cœur. 


ARTICLE  PREMIER. 


üBsEaVATJgjiS  fiua  L^TfOÜRATlOlV  ET  LES  VÉGJÉXATJONS  V A LVCLAlRKS, 


§  Induration  des  valvules* 

1“  laduralion  des  valvules  mitrales. 

XL VII®  Endurcissement  et  épais¬ 

sissement  de  la  valvule  bicuspide  et  de  sa  zone 
fibreuse:  concrétion  calcaire  à  la  pointe  du  cœur. 
—  Joséphine  Wa  gnier,  cuisinière ,  âgée  de  quarante- 
sept  ans,  mariée  à  vingt,  mère  de  deux  enfants, 
née  en  Allemagne ,  de  parents  morts  de  maladie  ai¬ 
guë,  éprouvait,  depuis  un  grand  nombre  d’années, 
de  la  gêne  dans  la  respiration  lorsqu’elle  se  livrait  à 
quelque  exercice  un  peu  fatigant.  Quelque  temps 
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après  la  cessation  de. ses  règles,  qui  eut  lieu  à  Tage  de 
quarante-cinq  ans ,  elle  ressentit  sous  le  sternum  une 
douleur  dVrosion  avec  chaleur  ou  froid,  suivant  les 
circonstances.  Il  se  déclara  en  même  une  petite  toux. 
Environ  un  an  après,  les  forces  avaient  sensiblement 
diminué ,  les  membres  intérieurs  et  les  lombes  s’œdé- 

^  f 

matièrent ,  et  le  ventre  lui-même  se  tuméfia ,  ce  qui 
détermina  la  malade  à  entrer  à  l’hôpital  Cochin ,  le  4 
nivôse  an  1 3.  Alors  la  respiration  était  laborieuse 
et  plaintive;  il  existait  de  la  douleur  sous  la  partie 
inférieure  du  sternum,  de  l’abattement,  de  la  toux 
avec  crachats  muqueux,  de  l’amaigrissement,  et  de 
l’intermittence  du  pouls,  qui  était  fréquent,  petit  et 
enfoncé,  présentant  la  troisième  ou  quatrième  pulsa¬ 
tion  plus  sensible  que  les  autres.  {Tis*pect.  jul,  id.  ÿ 
pot.  calm.  ) 

La  douleur  sous-sternale  persiste ,  la  dyspnée  aug¬ 
mente  par  intervalles  ;  quelquefois  il  se  manifeste , 
le  soir,  une  légère  céphalalgie  ;  la  toux  est  accompa- 
née  d’une  expectoration  assez  abondante  d’une  ma¬ 
tière  visqueuse  et  comme  mêlée  d’une  humeur  pu¬ 
rulente,  de  couleur  cerise  et  un  peu  brunâtre,  ana¬ 
logue  à  celle  qui  résulterait  d’une  petite  quantité  de 
sang  étendue  dans  une  substance  muqueuse  ;  le  pouls 
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sensible. 


continue  a  eire  miermiitent  et  a  peine 

Le  U),  faiblesse  plus  grande,  ventre  sensible  à 
une  légère  pression ,  toux  fatigante  avec  expectora¬ 
tion  moins  considérable,  insomnie  la  nuit  suivante. 

Le  20,  face  abattue,  yeux  ternes,  voix  prescpie 
éieinie,  expectoration  d’un  liquide  gris-foncé,  soif. 


f 
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Le  2 1 ,  môme  élal  à  peu  près;  langue  plus  sèche, la 
malade  se  plaint  d’une  extinction  totale  de  forces:  elle 
meurt  en  elfet  dans  la  nuit ,  vers  une  heure  du  malin. 

Autopsie  cadavérique,  —  A  l’ouverture  de  la  poi¬ 
trine  il  s’écoula  de  sa  cavité  gauche  environ  un  verre 
d’une  sérosité  sanguinolente  ;  il  existait  des  adhéren¬ 
ces  anciennes  entre  les  feuillets  correspondants  des 
plèvres,  —  La  membrane  muqueuse  des  bronches, 
rougie  uniformément,  l’était  néanmoins  plus  particu¬ 
lièrement  dans  les  divisions  qui  contenaient  une  ma¬ 
tière  purulente.  Le  parenchyme  pulmonaire  était 
gorgé  de  sang,  mais  encore  crépitant.  Vers  l’union 
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du  tiers  supérieur  avec  le  tiers  moyen  du  poumon 
gauche ,  à  sa  face  externe ,  se  présenta  une  tumeur  as¬ 
sez  dure ,  du  volume  d’un  œuf  de  pigeon ,  et  qui  nous 
sembla  être  formée  par  du  sang  épanché  dans  le  tissu 
de  l’organe.  —  Le  péricarde  contenait  environ  une 
once  de  sérosité  d’un  rouge  foncé.  Le  volume  du 
cœur  était  plus  considérable  que  dans  Pelât  sain. 
Celle  augmentation  de  volume  dépendait  de  Parnpli- 
lude  des  oreillettes ,  distendues  par  beaucoup  de  sang 
plus  qu’à  demi  coagulé,  raélé  de  quelques  con¬ 
crétions  fibreuses,  surtout  dans  l’appendice  de  Po- 
reilleile  gauche  ,  on  celte  matière  était  dense  et  comme 
identifiée  avec  les  colonnes  charnues.  Chacune  des 
oreillettes  avait  environ  une  capacité  double  de  celle 
qui  lui  est  naturelle,  sans  changement  d’épaisseur 
de  ses  parois. 

Les  ventricules ,  peu  développés,  n’oiîraient  d’ail¬ 
leurs  rien  de  particulier. 
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L’orifîce  auriculo-venlriculaire  gauche  ,  d’un  assez 
peül  diamèlre ,  avait  ses  valvules  un  peu  épaissies  ;  sa 
zone  fibreuse  était  dure  et  d’une  épaisseur  double  de 
celle  qui  lui  est  naturelle.  Au  sommet  du  ventricule 
gauche,  dans  l’épaisseur  des  fibres  charnues,  existait 
une  concrétion  de  phosphate  calcaire ,  de  forme  à  peu 
près  ronde ,  et  du  volume  d’une  petite  noisette. 

La  membrane  interne  de  l’aorte  était  rougie,  surtout 
dans  la  crosse  ;  elle  offrait  quelques  petites  éminences 
que  l’on  pouvait  regarder  comme  les  rudiments  d’une 
dégénérescence  cartilagineuse. 

L’estomac,  sain,  contenait  une  petite  quantité  de 
matières  liquides.  La  membrane  muqueuse  offrait, 
dans  beaucoup  de  points,  une  couleur  d’un  assez 


beavi  rouge. 

La  rate  adhérait  au  péritoine  par  sa  face  convexe; 
sou  tissu  était  assez  serré. 

Le  foie  était  gros,  mais  sain;  sa  vésicule  renfermait 
une  bile  brune,  épaisse  et  comme  gluante. 

Près  de  l’ovaire  droit,  dans  l’épaisseur  du  ligament 
large,  on  trouva  un  kyste  du  volume  d’un  œuf  de  pi¬ 
geon  ,  r<^ipli  d’une  sérosité  limpide. 

La  pie-mère  était  infiltrée  d’une  sérosité  citrine  as- 
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sez  abondante,  surtout  à  la  partie  supérieure  du  cer¬ 
veau  ;  les  ventricules  latéraux  contenaient  environ 
une  demi-once  de  ce  même  liquide.  Les  plexus  cho¬ 
roïdes,  d’un  rouge  pale,  reiifèx’maient  plusieurs  petits 


kystes  séreux. 

Le  cerveau  lui-même  était  sain ,  et  ses  vaisseaux 
paraissaient  contenir  peu  de  sang. 
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XLVIIP  observation.  Ossification  des  'vahniles 
mitrales ,  avec  rétrécissement  de  V  or  if  ce  qiù  elles 
bordent.  —  Marguerite  Jolivale,  portière,  entra  à 
riiôpital  Cocliin  le  20  mars  1 S 1  o ,  éprouvant ,  depuis 
dix  mois,  une  grande  difliculté  de  respirer  qui  aug¬ 
mentait  par  le  plus  léger  exercice.  Elle  présentait  en 
outre  les  symptômes  suivants  :  impossibilité  de  sc 
tenir  dans  une  position  horizontale;  battements  du 
cœur  mous  ,mais  très  étendus;  pouls  à  peine  sensible 
des  deux  côtés  ;  son  mat  dans  toute  l’étendue  de  la 
partie  inlencure  de  la  poitrine  ;  tension  et  fluctuation 
sensible  de  l’abdomen;  selles  et  urines  rares,  peu 
d’appétit;  peau  sèche  et  froide;  infiltration  des  mem¬ 
bres  abdominaux  (depuis  trois  moisj;  amaigrisse¬ 
ment. 

La  faiblesse  augmente  chaque  jour;  la  malade 
crache  du  sang,  et  meurt  trois  jours  après,  le  27 
mars. 

Autopsie  cadavérique.  Le  cœur  est  très  volu¬ 
mineux  et  rempli  de  sang;  les  valvules  mitrales  sont 
ossifiées,  et  l’orifice  qu’elles  circonseriveiit  très  ré¬ 
tréci.  L’oreillette  coiTcspondanLe,très  amincie,  a  une 
capacité  double  de  celle  qui  lui  est  naturelle.  Les 
deux  cavités  de  la  poitrine  contiennent  une  pinte  de 
sérosité  claire  ;  le  péricarde  en  contient  environ  douze 
onces.  Les  poumons,  d’ailleurs  sains,  sont  gorgés 
d’un  peu  de  sang. 

L’abdomen  contient  deux  peintes  de  sérosité.  La 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  est  rouge.  Les  au¬ 
tres  viscères  sont  sains. 
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Malgré  la  concision  avec  laquelle  celle  observation 
a  été  rédigée ,  vous  y  trouvez  encore  les  signes ,  les 
j)lus  communs  du  rétrécissement  des  orifices  du 
cœur;  tels  sont  l’infiltration ,  la  dyspnée,  la  petitesse 
du  pouls  et  le  crachement  de  sang. 

Les  observations  suivantes  jetteront  un  très  grand 
jour  sur  le  diagnostic  de  la  maladie ,  en  nous  ofli  ant 
un  signe  dont  la  connaissance  ne  date  que  de  l’époque 
depuis  laquelle  a  été  inventée,  par  M.  Laennec,  la 
méthode  de  l’auscultation  médiate, 

XLIX®  OBSERVATION.  Bruit  de  soufflet  pendant 
la  contraction  de  V oreillette  ;  palpitations,  dyspnée^ 
ir^iltration ,  etc.  —  Dégénérescence  fibrome artila- 
gineuse  de  la  'vahule  mitrale ,  et  rétrécissement  de 
V orifice  auriculo-ventricidaire  gauche,  —  Barbe 
Lebaut,  âgée  de  soixante-huit  ans  ,  blanchisseuse, 
grande  et  assez  foriemeni  constituée,  ayant  néanmoins 
la  poitrine  étroite  et  alongée,  le  sternum  bombé  à  sa 
partie  supérieure  et  enfoncé  à  l’inlerieure,  entra  à 
l’hôpital  Cochin  le  4  novembre  1822,  pour  une  ma¬ 
ladie  qu’elle  attribuait  aux  fatigues  de  sa  proies sion. 
Elle  avait,  disait-elle,  vomi  le  sang  pendant  plus  de 
cinq  ans.  Depuis  trois  mois,  elle  était  tourmentée  par 
les  divers  symptômes  qui  constituent  l’anévrisme  du 
cœur  des  auteurs.  Un  examen  aiieniif  nous  fit  recon¬ 
naître  les  phénomènes  suivants  :  toux  ,  sentiment  de 
consirîciion  dans  le  milieu  delà  poitrine;  orthopnée, 
menace  de  suffocation ,  visage  violacé ,  lèvres  gonflées, 
hatiemeiits  des  veines  jugulaires  isochrones  à  ceux 
des  arlèrcs  carotides;  palpitations,  pouls  irrégulier, 
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inégal,  iniermiuent,  Tréqnent  et  très  petit,  bien  que 
les  battements  du  cœur  soient  très  forts.  Les  battements 
des  ventricules  sont  irréguliers  et  interniittenis  ;  ces  in¬ 
termittences,  en  générai ,  sont  précédées  de  deux  con¬ 
tractions  vives,  rapides,  qui  se  succèdent  coup  sur 
coup.  Les  contractions  du  ventricule  gauche  ont  une 
impulsion  assez  forte  et  un  son  un  peu  clair  :  celles 
des  oreillettes  sont  accompagnées  d’un  bruissement 
analogue  au  vent  d!un  soufflet,  ou  bien  encore  au 
susurras  des  battements  placentaires;  la  main  appli¬ 
quée  sur  la  région  précordiale  sent  un  mouvement 
vibratoire,  profond,  mais  très  marqué;  elle  est  brus¬ 
quement  soulevée  par  les  mouvements  ventriculaires  ; 
les  membres  abdominaux  sont  infiltrés. 

Diagnostic^ — Rétrécissement  de  Forifice  auriculo- 
ventriculaire  gauche;  hypertrophie  et  dilatation  du 
ventricule  gauche.  Prescription  :  tis.  apérit.,  oxynio 
scillit. ,  jul.,  teint,  digit. 

Les  jours  suivants ,  la  malade  se  livre  aux  pres¬ 
sentiments  les  plus  sinistres,  l’anxiété  est  toujours  ex¬ 
trême  ;  les  battements  du  cœur  se  ralentissent  sen¬ 
siblement;  mais  l’œdème  envahit  les  membres  supé- 
rienrs  ;  les  lèvres  offrent  une  belle  teinte  violette;  la 
malade  ne  peut  goûter  un  instant  de  sommeil.  Le  1 5 
novembre ,  onze  jours  après  son  entrée ,  elle  ne  pa¬ 
raissait  pas  plus  mal  qu’à  l’ordinaire,  lorsqu’elle  mou¬ 
rut  subitement  après  avoir  mangé  sa  bouillie.  Le  bruit 
de  lime,  indiqué  plus  haut,  a  persisté  jusqu’au  der¬ 
nier  jour. 

Autopsie  cadavérique  f  vingt-quatre  heures  après 
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la  mort. —  Lèvres  et  visage  truii.  violet  livide  ;  infil¬ 
tration  considéraLle  des  membres. —  Organes  respi’- 
ratoires  et  circulatoires.  Le  cœur,  énormément  dis¬ 
tendu  par  des  caillots  de  sang,  est  trois  fois  gros 
/  comme  le  poing  du  sujet;  vidé  de  ces  caillots,  il  est 
llasque,  et  d’environ  un  tiers  encore  plus  volumineux 
que  dans  Fétat  uormâL  Le  ventricule  gauche  est  di¬ 
laté,  et  ses  parois  hypertrophiées  ont  sept  à  huit  li¬ 
gnes  d’épaisseur  vers  la  hase.  Les  colonnes  qui  se 
fixent  à  la  valvule  mitrale  sont  très  fortes.  Le  ventri¬ 
cule  droit ,  plus  épais  que  dans  Fétat  naturel ,  n’est 
pas  sensiblement  dilaté  ;  les  deux  oreillettes  soin  dila¬ 
tées  et  épaissies  en  meme  temps ,  mais  la  gauche  est 
d’un  tiers  plus  ample  que  la  droite  ;  le  tissu  du  cœur 


est  ferme  et  assez  vermeil.  La  valvule  mitrale,  loiu- 


à-fait  déformée,  est  dure,  épaissie,  fîliro- cartilagi¬ 
neuse;  et  Forifîce  auriculo- ventriculaire  gauche  est 


tellement  rétréci , 


qu’il  reçoit  à  peine  l’extrémité  du 


petit  doigt  ;  il  forme  une  ouverture  annulaire  dont 


les  lèvres  arrondies,  très  résistantes,  ont  une  surface 
polie.  La  valvule  Iricuspide  est  transformée  en  une 
espèce  de  bande  ou  bourrelet  de  deux  à  quatre  lignes 
de  largeur;  une  seule  des  pointes  de  la  valvule  est 
bien  distincte  î  et  est  convertie  en  un  petit  tubercule 
fibro-cariilagineux.  I/orifîcc  auriculo  -venlricnlairc 


droit,  extrêmement  large,  ne  peut  point  être  complc- 
tcmeni  fermé  par  sa  valvule.  Les  valvules  aortifjucs 
sont  épaissies ,  sans  que  l’orifice  auquel  clics  sont 


adaptées  soit  sensiblement  rétréci.  Le  leulllel  du  péri¬ 
carde  qui  recouvre  le  cœur  offre  une  plaque  bîan- 
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chaire,  pseudo  -  membraneuse ,  et  est  parsemé  de 
granulations  miliaires ,  semblables  A  des  végëiaiions 
vénériennes. — La  plèvre,  rouge  et  injectée,  est  héris¬ 
sée  d’un  grand  nombre  de  granulations  analogues  aux 
précédentes.  Ces  grains  albumineux,  plus  multipliés 
sur  la  plèvre  diaphragmatique ,  y  sont  agglomérés  et 
réunis  en  grappes,  —  Le  poumon  gauche  est  bien  cré¬ 
pitant;  le  droit  est  gorgé  d’un  liquide  séro-sanguin;  la 
membrane  muqueuse  bronchique  est  rouge. —  Orga^ 
nés  abdominaux.  —  La  cavité  du  péritoine  contient 
une  certaine  quantité  de  sérosité  citrine.  Le  l’oie,  gorgé 
de  sang , descend  jusque  dans  la  fosse  iliaque  droite;  sa 
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vésicule  contient  quatre-vingt  dix  calculs  d’une  forme 
cubique,  de  volume  inégal  et  à  surface  polie.  La 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  offre  une  rou¬ 
geur  qui,  violacée  et  noirâtre  dans  l’estomac  et  la 
majeure  partie  de  riniestin  grêle,  est  vive  et  comme 
rutilante  dans  les  dernières  circonvolutions  de  celui- 
ci  ,  ainsi  que  dans  le  colon.  —  Organes  encéphall- 
ques.  —  La  cavité  de  l’arachndide  contient  une  assez 
grande  quantité  de  sérosité.  A  la  surface  du  ventricule 
latéral  droit  apparaît  un  très  petit  ramollissement 
avec  infiltration  sanguine  et  coloration  jaunâtre;  le 
reste  de  la  substance  cérébrale  est  un  peu  mou.  Les 
sinus,  les  veines  qui  rampent  à  la  convexité  des  hé¬ 
misphères,  et  les  veines  jugulaires  internes  sont  gor¬ 
gées  de  sang  noir;  ces  dernières  ont  au  moins  la 
grosseur  du  pouce. 

Cette  malade  nous  présente ,  pour  ainsi  dire,  réu¬ 
nis  tous  les  signes  positifs  de  l’endurcissement  de  U 
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valvLilve  mitrale  et  du  rcirëcissement  de  l’orifice  au- 
quel  elle  est  annexëe.  Ce  sont  ^  i"  le  bruit  de  souille^ 
de  lime  ou  de  râpe  ;  2"  le  frémissement  vibratoire ,  ou 
cataire,  suivant  l’expression  de  M.  Laennec,  qui  a 
justement  comparé  ce  frémissement  à  celui  que  font 
éprouver  les  chats  quand  on  les  flatte  de  la  main  ;  3“  les 
inégalités,  les  irrégularités,  riniermittence  et  la  peti¬ 
tesse  du  pouls.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  susurras 
de  l’oreillette  gauche  s’entendait ,  non  seulement 
dans  la  région  des  cavités  gauches,  mais  encore  sous 
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le  sternum.  Ce  fait  semble  contradictoire  à  la  pro¬ 
position  de  M.  Laennec, .suivant  laquelle  les  Laiiemenls 
des  cavités  gauches  se  font  entendre  dans  la  région 
des  cartilages  des  cinquième,  sixième  et  septième 
côtes,  et  ceux  des  cavités  droites  sous  la  partie  inié- 
rieure  du  sternum.  Mais  remarquez  que,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe ,  la  valvule  iricuspide  clle-ménie 
était  considérablement  altérée,  bien  que  son  orifice, 
loin  d’étre  rétréci,  fût  dilaté,  et  que  d’ailleurs,  en 
vertu  de  son  volume  très  prononcé,  le  cœur  pouvait 
s’être  porlé'vers  le  côté  droit.  Au  reste  ce  fait  ne  doit 
être  encore  regardé  que  comme  une  exception  à  la 
règle  générale  proposée  parM.  Laennec, et  dont  nous 
avons  eu  nous-mêmes  plusieurs  IbivS  l’occasionde  con¬ 
stater  la  vérité.  Les  observations  suivantes  viendront 
en  quelque  sorte  déposer  en  sa  laveur. 

L"^  OBSERVATION.  B  mit  de  soiifflcty  inégalité  et 
irvéguiarité  du  pouls ,  infiltration,  étouffement  j  etc. 
— Rétrécissement  de  V orifice  aiiriculo-ventriculaire 
gauche ,  et  fibro~cartilagmification  de  la  ‘valoule 
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mitrale^  etc.  —  Simon  (Marie),  âgée  de  quaranie- 
sent  ans,  lingère,  brune,  d’une  consiituûon  faible  et 
délicate,  ayant  la  poitrine  très  étroite  et  la  colonne  verté¬ 
brale  déformée ,  entra  à  l’iiôpital  Cochin  le  2 1  février 
1 822. Elle  n’était  plus  réglée  depuis  cinq  ans*,  elle  avait 
essuyé  des  chagrins  domestiques  très  prolongés,  et 
fait  un  usage  immodéré  de  calé.  En  i8l5,  elle  com¬ 
mença  à  s’apercevoir  que  son  visage  et  ses  mains  pre¬ 
naient  une  couleur  violette;  que  ses  membres  inférieurs 
enflaient,  et  qu  enfin  elle  éprouvait,  après  le  moindre 
exercice,  des  palpitations  et  des  étouffements.  L’em¬ 
ploi  des  apéritifs  et  des  diurétiques  dissipa ,  en  six 
semaines,  l’infiltration  œdémateuse  ;  quelques  palpi¬ 
tations  se  faisaient  toujours  sentir.  Cependant  son 
état  fut  supportable  jusqu’à  l’année  1817;  mais,  à 
celte  époque,  la  toux,  le  retour  des  étouffements,  le 
crachement  de  sang  l’obligèrent  d’entrer  à  l’Hôtel- 
Dieu.M.  Récamier  lui  fit  appliquer  des  sangsues,  un 
vésicatoire,  etc.  — Au  bout  de  six  semaines ,  elle  sortit, 
conservant  un  peu  d’enflure.  Deux  mois  après,  elle 
entra  à  l’hôpital  Cochin;  et  ,  au  bout  de  trois  mois 
de  traitement,  elle  parût,  dit-elle,  assez  bien  portante. 
Néanmoins  quelque  temps  après  les  symptômes  re¬ 
parurent,  et  ne  se  sont  jamais  entièrement  dissipés 
depuis;  seulement  ils  augmentaient  par  intervalles, 
et  comme  par  accès.  Dix  jours  avant  sa  dernière  en¬ 
trée  à  l’hôpital  Cochin,  ils  avaient  pris  une  intensité 
très  alarmante  ,  et  s’étaient  compliqués  d’une  douleur 
pleurétique  et  d’hémoptysie  :  ils  ne  laissaient  plus  au¬ 
cun  relâche  à  la  malade.  Son  teint  était  livide  et  comme 


I  82 


DES  MALADIES  DE  L  AUliTE- 


plombe;  sou  visage  exprimait  la  frayeur  et  l'anxiétë; 
les  veines  sous-cutanées  étaient  saillantes;  plusieurs 

‘  I 

taches  d’un  rouge  livide  existaient  sur  divers  points 
de  la  peau;  les  jambes  et  les  mains  étaient  froides  et 
violacées;  le  pouls,  précipité,  inégal,  irrégulier,  in¬ 
termittent,  contrastait,  par  sa  petitesse,  avec  les  bat¬ 
tements  forts,  secs ,  violents  et  tumultueux  du  cœur: 


ceux-ci  soulevaient  la  poitrine  gauche  jusque  vers  la 
clavicule;  une  douleur  se  faisait  sentir  au  côté  droit; 
les  crachats  étaient  écumeux  et  légèrement  ensan¬ 
glantés;  la  malade,  menacée  de  suffocation  au  moindre 
effort,  était  cependant  dans  une  jactitation  continuelle. 

Auscultation.  —  Les  ballements  du  cœur  forment 
une  sorte  de  ticlac  à  mouvements  inégaux,  et  si  pré¬ 
cipités  que  leur  analyse  est  très  difficile;  ceux  du 
ventricule  gauche  communiquent  au  cylindre  une 
lorte  impulsion ,  et  sont  médiocrement  sonores.  On 
entend  dans  la  région  des  cavités  gauches  un  souffle 
assez  bruyant.  Râle  muqueux,  à  grosses  bulles,  dans 
tonte  la  partie  antérieure  de  la  poitrine;  sorte  de  ron¬ 
flement  suspirieux  dans  le  coté  droit;  respiration 
bruyante  en  arrière,  et  pecioriloquic  très  Ibrie  dans 
la  région  de  l’omo piale  droite. 

Diagnostic.  — Rétrécissement  de  l’un  des  orilices 
du  cœur  gauche,  avec  hypertrophie;  tubercules  et 
excavations  pulmonaires. 


Prescription.  —  Tisane  apérit. ,  jul.  diuréiiq.  et 
calni.  —  Les  jours  suivants ,  nul  soulagement  ;  toux 


continuelle , 
éiicrgi(|ues; 


à  secousses  rapides ,  précipitées ,  mais  peu 
agitaüoii,  clourdisscinents,  défaillances. 
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leiKlaiice  à  un  assoupisseuitîut  que  l’anxiéuS  iuier- 
ronipl  à  chaque  iiisLanl;  orlhopnee ,  œil  saillant,  lerne 
cl  comme  égaré'.  Bientôt  la  malatlc  nV  plus  la  Ibrce  de 
se  tenir  sur  son  séant*,  le  tronc  tombe  sur  le  côtéclroit; 
la  le  te  haute  et  jetée  en  arrière ,  la  bouche  entr’ouverie, 
elle  étouffe  plutôt  qu  elle  ne  respire;  enfin  la  parole  et  la 
respiration  lui  manquent;  elle  prononce  pourtant, 
d’une  vbiît  l'aible ,  quelques  mois  entrecoupés ,  dit 
qu’elle  se  sent  mourir,  et  expire  en  effet  le  sixième 
jour  après  son  entrée. 

Autopsie  cadcwérique y  vingt-quatre  heures  après 
la  mort.  —  i  "  Habitude  eætérieure,  —  Le  visage  et  les 
mains  ont  perdu  leur  leinle  dVin  bleu  livide;  les 
taches  violacées  qui  existaient  en  divers  endroits  du 
corps  ont  disparu;  la  colonne  vciTcbrale  déformée, 
s’inclinant  adroite,  dans  sa  portion  thoracique,  puis 
à  gauche,  dans  sa  portion  abdominale,  représente 
un  S  très  alongé ,  dont  la  première  courbure  rétrécit 
considérablement  la  cavité  de  la  poitrine. —  â*"  Orga¬ 
nes  respiraioii'cs  et  circulatoires.  —  Des  adhérences 
organisées ,  fibro-cariilagiiieuses  au  sommet  de  la 
poitrine,  celluleuses  partout  ailleurs,  unissent  les 
feuillets  pariétal  et  viscéral  de  la  plèvre  ;  à  gauche , 
la  fausse  membrane  fibro-caritlagincusc  est  incrustée 
de  larges  plaques  osseuses;  le  poumon  gauche,  dti 
volume  d’une  rate  ordinaire ,  étouffé ,  pour  ainsi  dire , 
par  les  organes  euvironnanls ,  au  milieu  de  l’étroite 
cavité  qu’il  occupe,  est  rouge  et  encore  crépitant, 
bien  qu’il  contienne  un  assez  grand  nombre  de  tu¬ 
bercules  crus;  le  sommet  du  poumon  droit,  eniiè- 


i 
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rement  tuberculeux,  est  creuse  de  diverses  cavernes, 
dont  une  très  considérable  ;  le  reste  de  ce  poumon 
est  crépitant  et  peu  engorgé.  Le  cœur  et  les  grosses 
veines  sont  gorgés  de  sang  liquide  ou  coagulé  5  le 
premier,  double  du  poing  du  sujet,  est  refoulé  par 
les  organes  abdominaux  jusque  vers  la  clavicule ,  d’où 
il  s^éiend  dans  toute  la  paroi  antérieure  gauche  du 
thorax',  et  dans  une  partie  de  la  droite.  Le  ventricule 
gauche  est  volumineux,  surtout  relativement  à  la 
petitesse  du  sujet;  ses  pai-ois,  vers  la  base,  ont  de 
six  a  sept  lignes  d’épaisseur  ;  sa  cavité .  est  sensible¬ 
ment  dans  l’état  naturel;  les  parois  de  l’oreillclte 

« 

gaiiche  sont  épaissies;  les  colonnes  charnues  de  son 
appendice  sont  si  grosses ,  qu’elles  imitent  celles  des 
ventricules;  à  la  face  interne  de  cette  oreillette 
se  voit  une  plaque  cartilagineuse  de  la  grandeur  de 
l’ongle;  Torifice  a uriculo -ventriculaire  gauche  est 
tellement  rétréci  qu’il  ressemble  à  une  lénie  plutôt 
qu’à  une  véritable  ouverture  ;  le  contour  de  la  vab 
vulve  bicuspkie  épaissie  forme  une  espèce  d’anneau 
dont  le  tissu  résistant,  blanc  à  la  coupe,  jfibto- carti¬ 
lagineux  ,  crie  sous  l'instrument  qui  l’incise.  Le  ven¬ 
tricule  et  l’ofeilletlc  droits,  distendus  par  une  grande 
quantité  de  sang,  sont  d’ailleurs  dans  l’état  normal. 
L’orifice  vent riculo- aortique  est  réiréci  par  la  pré¬ 
sence  de  Trois  tubercules  pisiformes,  fixés  sur  le 
milieu  du  bord  libre  des  valvules  sygnîoïdes,  et  f|ni 

ne  sont  autre  chose  que  les  iidx:rcules  d’Araiitius 
■ 

eux-mêmes,  développés,  endurcis,  et  fibro-carlilagl-  . 
lieux  comme  la  valvule  mitrale.— La  membrane  in- 


INDURATION  DES  VALVULES  DU  UŒUR.  )  85 

■ 

terne  de  Taorle  est  parsemée  de  lames  cartilagineuses. 
— 5“  Organes  abdominaux.  —  Ces  viscères,  d’un  vo¬ 
lume  assez  considérable ,  sont  comme  gênés  dans  la 
cavité  rétrécie  qui  les  loge;  aussi  sont-ils  profondé¬ 
ment  refoulés  vers  la  poitrine,  de  telle  sorte  qu’ils 
ont ,  pour  ainsi  dire ,  usurpé  une  portion  de  l’espace 
destiné  pour  le  cœur  et  les  poumons. — La  membrane 
muqueuse  de  Tesiomac  offre  une  rougeur  ponctuée 
très  foncée,  qui  se  prolonge  dans  le  duodénum ,  le 
jéjunum,  le  commencement  de  l’iléon,  perd  de  son 
intensité  dans  le  reste  de  ce  dernier ,  puis  se  fonce 
dans  le  cæcum,  et  se  continue  dans  tout  le  gros  intestin. 
La  membrane  interne  de  la  vessie,  distendue  par  une 
grande  quantité  d’urine,  est  également  rouge  et  injec¬ 
tée. — 4“  Organes  encéphaliques. — L’arachnoïde  con¬ 
tient  une  certaine  quantité  de  sérosité  ;  les  méninges  sont, 
injectées;  les  plexus  choroïdes  renferment  dans  leur 
épaisseur  une  traînée  de  petites  vésicules  diaphanes, 
liydatidiformes,  du  volume  d’un  grain  de  chènevis. 

Il  est  impossible  d’imaginer  une  dyspnée  plus 
horrible  que  celle  à  laquelle  était  en  proie  la  ma¬ 
lade  dont  on  vient  de  lire  l’observation.  Cela  se  con¬ 


çoit  facilement.  Que  d’obstacles  en  effet  chez  elle, 
soit'à  la  circulation,  soit  à  la  respiration!  Une  poi¬ 
trine  très  étroite,  et  dont  une  portion  avait  été  en¬ 
vahie  par  les  viscères  abdominaux!  une  affection  tuber¬ 
culeuse  des  poumons,  tpii  diminuait  nécessairement 
l’étendue  de  la  surface  respiratoire!  un  rétrécissement 
de  l’orifice  auriculo-ventriculaire  gauche,  qui  con¬ 
courait  au  même  effet ,  en  s’opposant  au  libre  passage 
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(lu  sang  dans  le  veniricule,  et  en  dëterminaiu  consc- 
culiveiiient  un  engorgemeiil  des  vaisseaux  pulnio- 
naires,  des  cavités  droites  et  de  tout  le  SYSlèine 
veineux!  enfin  le  volume  du  cœur  lui-mémc  serëu- 


jiissait  aux  causes  precedentes  ! 

LP  OBSERVATION,  Bruît  ck  soiifflet;  conlrac- 
lions  fortes  y  concentrées  et  sourdes  du  'ventricule 
gauche.. rétrécissement  de  V orifice  auricido^ 
ventriculaire  gauche ,  hypertrophie  du  ventricule 
et  de  Voreilleite  gauches  y  etc.  —  Eléonore  Lc- 
inindre,  âgée  de  trente-quatre  ans  ,  couturière  j  d\in 
lempérameiu  lymphaiico-sanguin,  ayant  éprouvé  de 
grands  chagrins,  ressentit,  dans  le  cours  de  1820, 
des  symptômes  de  ce  qu'on  appelle  maladie  du  cœur. 
En  3821,  à  la  suite  de  quintes  de  toux ,  elle  cracha 


du  sang  ;  les  menstrues  avaient  cessé  de  couler  depuis 
deux  mois  ;  une  oppression  et  des  palpitations  coii- 
sidérahles  sc  manifestaient  au  plus  léger  exercice , 
lorsque  la  malade  entra  à  i’hopilal  Cochin ,  le  7  lé¬ 
vrier  1822.  Son  visage  était  boufll,  sans  être  violet 
ni  livide;  la  peau  était  froide,  les  membres  abdo- 


rnioanx  infiltrés  ;  la  malade  éprouvait  de  la  doideur 
dans  la  poitrine ,  surtout  dans  la  région  précordiale , 
elle  respirait,  assise  plutôt  que  couchée  dans  son  lit; 
elle  toussait  fréquemment  et  expectorait  une  matière 
séro-iimqueuse  ,  niélce  de  si  ries  sanguines. 


AiLSCidiation.  —  Appliqué  sur  la  région  du  ven¬ 
tricule  gauche  ,  le  cylindre  fait  entendre  un  susurras 
très  rernar{[uable ,  analogue  au  bruit  d  un  soulïlet  : 
il  est  soulevé  par  les  contractions  de  ce  ventricule,  qui 


■ 
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sont  sourdes,  concentrées  et  forles,  tandis  que  ie  pouls 
est  très  petit,  mais  dur.  Le  Lruit  de  soufflet  précédé  les 
Laitemenls  ventriculaires.  Dans  la  région  correspon¬ 
dante  aux  cavités  droites ,  on  ne  remarque  rien  de  par¬ 
ticulier.  —  Respiration  naturelle  partout, excepté  au 
sommet  du  poumon  droit ,  où  Ton  entend  un  râle  sec 
et  sonore,  entrecoupé  de  bruits  suspirieux  prolongés. 

1 

—  Rétrécissement  de  rorifice  au- 
riculo -ventriculaire  gauche,  avec  hypertrophie  du 
ventricule  correspondant  j  catarrhe  du  sommet  du 
poumon  droit.  —  (  Julep  digital;  apéritive  oxymel 
sciiiitiqiic.  )  —  Cinq  Jours  après  l’entrée ,  survint 


Diagnostic. 


une  douleur  pleurétique  qui  fut  enlevée  par  l’applica¬ 
tion  de  vingt  sangsues.  Le  repos ,  secondé  par  les 
moyens  indiqués  plus  haut,  avait  calmé  les  palpita¬ 
tions,  et  dissipé  presque  complètement  Tœdème , 
([iiand,  le  aj  février,  après  avoir  mangé  des  aliments 
f[ue  lui  avaient  apportés  ses  parents,  la  malade  lut 
saisie  d’un  violent  frisson  et  vomit  plusieurs  fois.  Le 
2/| ,  érysi|)èlc  à  la  face  ,  langue  rouge  ,  soif  ,  peau 
chaude,  pouls  fié([uent.  (Diète ,  eau  de  gomme  édul¬ 
corée.  )  —  Les  a 5  et  26 ,  l’érysipèle  s’ciend  vers  le 
cou  et  le  cuir  chevelu  ;  les  yeux  sont  complètement 
fermés  par  les  paupières  tuméfiées.  —  Le  27,  les 
progrès  do  l’érysipèle  continuent  :  douleur  vive  à 
la  gorge,  respiration  gênée,  haute  et  précipitée.  (La 
malade  refuse  avec  opiniâtreté  les  sangsues.)  Le  28, 
le  gonllement  inflammatoire  très  considérable  de  la 
région  aniérieure  du  cou  étrangle,-  pour  ainsi  dire  , 
la  malade:  parole  cl  dcgluliiioii  très  ddïicilcs;  aller- 
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natives  d’agitation  et  d’assoupissenieni.  La  malade, 
n’ayaiit  plus  la  Ibrce  de  tousser  ni  de  cracher ,  porte 
continuellement  ses  doigts  dans  le  fond  de  sa  bouche, 
comme  pour  arracher  l’obstacle  qui  s’oppose  au  pas¬ 
sage  de  fair. — Le  lendemain  ,  mars,  la  strangu¬ 
lation  plus  forte  ,  la  tuméfaction  ënorme  du  cou  ,  la 
suffocation  imriiinenie,  avec  aphonie  presque  com¬ 
plète,  décident  la  malade  à  consentir  à  l’application 
des  sangsues  ;  mais  il  n’était  plus  temps  :  cependant 
on  en  appliqua  trente  ;  deux  heures  après  ,  la  malade 
jnounit  dans  un  état  d’asphyxie. 

Autopsie  cadavérique  ^  virigt-quatre  heures  après 
la  mort.  — Embonpoint  encore  très  considérable,  in¬ 
filtration  des  membres  abdominaux.  —  Les  pounions 


sont  généralement  bien  crépitants  et  peu  engorgés.  La 
membrane  muqueuse  des  bronches  et  du  larynx  est 

4 

rouge  et  enflammée  ;  l’épiglotte  et  ses  ligaments  sont 
considérablement  épaissis;  la  glotte  se  présente  sous 
la  forme  d’un  trou  très  élroîi,  ce  qui  provient  à  la  fois  , 
et  du  gonflement  inflammatoire,  et  des  mucosités 
amassées  entre  les  lèvres  de  celte  ouverture.  Le  tissu 


cellulaire  du  larynx,  celui  de  la  face,  surtout  aux 
paupières  ,  est  gonfle ,  injecté ,  infiltré  de  pus.  Le 
péricarde  contient  environ  un  demi-verre  de  séro¬ 
sité  ciirine  ;  le  cœiu‘,  très  volumineux ,  est  rempli  de 
caillots  de  sang  ;  les  parois  du  ventricule  gauche  sont 


épaisses  d’un  bon  pouce,  et  sa  capacité  est  j 
ment  diminuée  ;  l’oreillette  gauche  est  dilatée  et  hy¬ 
pertrophiée;  L’orifice  a uriculo- ventriculaire  gauche  est 
réduit  à  une  espèce  de  fente  ovalaire,  dont  le  plus  grand 


/ 
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Jiamèlre  ii'a  pas  plus  de  trois  lignes.  La  valvule  mi¬ 
trale  ,  dclbrmee ,  roulce,  pour  ainsi  dire,  sur  elle- 
même  ,  représente  une  sorte  d’anneau  ou  de  bourrelet 
elliptique  dont  le  tissu  résistant ,  dense  j  fibro-cartila- 
gineux ,  crie  sous  le  scalpel  qui  le  divise.  Le  ventricule 
droit  est  à  peu  près  dans  son  état  naturel;  l’oreillette 
correspondante  est  médiocrement  dilatée  ;  les  valvules 
de  l’orilice  veiitriculo-piilmonaire  sont  rouges ,  hé¬ 
rissées  de  petites  végétations  et  parsemées  de  points 
cartilagineux;  la  valvule  tricuspide  est  égaleînent 
rouge,  épaissie,  repliée  sur  elle-même  et  déformée, 
mais  sans  rétrécissement  de  l’orifice  auquel  elle  s’a¬ 
dapte.  —  Le  péritoine  contient  environ  une  pinte 
de  sérosité  cilrine  et  diaphane.  La  meiribrane  mu- 
quense  de  l’estomac  offre,  surtout  dans  la  région 
pylorique,  une  rougeur  qui  se  prolonge  dans  le  duo- 
dénum  ,  le  jéjunum  et  l’iléon ,  où  elle  se  termine  par 
une  sorte  de  dégradation.  Le  gros  intestin  est  con¬ 
tracté  et  sain  ;  il  en  est  de  même  de  la  vessie.  La  ca¬ 
vité  de  l’utérus  contient  un  peu  de  sang. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  observa¬ 
tions  d’induration  des  valvules  miti*ales,  et  de  rétré¬ 
cissement  de  l’orifice  correspondant:  celles  que  l’on 
vient  de  lire  suffisent  pour  faire  connaître  les  prin¬ 
cipaux  caractères  anatomiques  de  la  maladie,  et  dé¬ 
montrent  assez  que ,  si  le  diagnostic  de  ces  lésions 
organiques  présentait  autrefois  des  difficultés  insur¬ 
montables  dans  bien  des  cas ,  il  est  devenu  d’une 
grande  simplicité  aujourd’hui  que,  plus  heureux, 
nous  possédons  un  mode  d’exploration  qui  nous  four- 
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11  IL  des  signes  aussi  certains  que  faciles  à  l’ccueiiiir. 
Nous  reviendrons  d’ailleurs  plus  lard  sur  ce  diagnos¬ 
tic  ,  et  nous  réunirons  avec  soin ,  et  comme  en  un 
faisceau ,  toutes  les  données  sur  lesquelles  il  peut 
être  établi.  Nous  allons  maintenant  l  apporler  quel¬ 
ques  observations  d’induration  des  valvules  aortiques. 

2"  Induration  des  valvules  sygmoïdes  de  l’aorle. 

LIP  OBSERVATION.  Cartilagiiiificaiioii  des  val¬ 
vules  de  r aorte;  anévrisme  avec  altérai  ion  de  la 
membrane  interne.  Boulenoy,  âgé  de  soixante - 
six  ans,'  précepteur,  assez  bien  constitué,  entra  à 
rhôpilal  le  2  septembre  1 8 1  o ,  se  plaignant  depuis 
quinze  ans  de  battements  à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  sieriiuni ,  et  d’une  dyspnée  qui  aug¬ 
mentait  par  la  marebe  et  l’eiercice.  Depuis  trois  mois 
une  tumeur  avait  commencé  à  se  manifester  à  l’en¬ 
droit  de  ces  bauemciîis  :  au  moment  de  l’entrée,  elle 
avait  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  et  elle  ofirait 
des  pulsations  évidentes.  Le  malade,  très  maigre,  avait 
les  jambes  œdématiées ,  et  ne  pouvait  respirer  que 
dans  l’attitude  verticale  du  tronc.  Il  mourut  deux 
jours  après  son  arrivée. 

Autopsie  cadavérique.  —  La  crosse  de  l’aorte, 
très  dilale'e,  formait  une  tumeur  considérable  qui 
comprimait  la  irachée-arière:  la  partie 'anle'iieure  de 
cette  tumeur  présentait  une  large  ouverture,  résuliani 
de  la  rupture  des  trois  membranes  artérielles  :  sa  ca¬ 
vité  était  remplie  de  fibrine.  La  membrane  interne 
de  Faricre  était  rugueuse  et  parsemée  de  points  os- 
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scux  :  l’aorlc  peciorale  desccndnnte  oOTraii  les  memes 
lésions.  La  première  et  la  deuxieme  cotes  gaiiclics, 
et  une  grande  partie  du  sternum  étaient  corrodées. 

Les  valvules  aortiques  étaient  cartilagineuses. 

Un  ulcère  à  bords  inégaux  occupait  toute  Fèpais- 
seur  de  la  partie  postérieure  et  latérale  gauche  de  la 
trachée-artère ,  dont  Fun  des  cerceaux  était  altéré.  La 
membrane  interne  était  rouge  et  couverte  de  mucosité. 

Le  poumon  droit  était  gorgé  de  sang,  et  sa  partie  in¬ 
térieure  était  remplie  de  tubercules  miliaires  suppures. 

iFinduraiion  des  valvules  ,  dans  cette  observation , 
Il  est  encore  parvenue  qu’à  la  consistance  cartilagi¬ 
neuse:  nous  la  iro avérons  plus  considérable  dans  la 
suivante ,  cl  de  nature  ossiforme. 

LIIL  OBSERVATION.  —  Ossificaüoii  dcs  vahides 

aortiques.  —  Marie-Charlotte. . . ,  âgée  de  cinquante- 

trois  ans,  journalière,  fortement  constituée ,  iFétait 

plus  réglée  depuis  1  âge  de  trente-huit  ans.  Il  y  avait 

sept  ans  qu’elle  éprouvait  une  grande  difïiculié  de 

respirer ,  augmentant  par  la  marche  ou  tout  autre 

exercice.  Deux  mois  avant  son  entrée  à  l’hôpital 

Cocliin,  qui  eut  lieu  le  2S  juin  1809,  elle  sentit  , 

vers  la  région  du  cœur  ,  des  battements  violents,  tu- 

mukueux  et  embarrassés  :  elle  éprouva  des  réveils  en 

sursaut;  le  pouls  devint  insensible  des  deux  côtés; 

« 

Tin  sentiment  de  gène  existait  vers  les  auacbes  du 
diapbragmc;  la  poitrine  rendait  un  son  mat;  les 
membres  inférieurs  étaient  infiltrés,  le  ventre  fluc¬ 
tuant  ,  et  la  position  horizontale  était  impossible.  Ces 
syni plûmes  augmentent  chaque  jour  ;  les  membres 
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supérieurs  s’infiltrent  eux-mémes;  toute  Thabiiude 

du  corps  devient  Froide;  des  Ijatiemems  se  Font  sen- 

» 

tir  aux  veines  jugulaires  ;  les  lèvres  sont  légèrement 
injectées  ^  la  face  Loufîie ,  pâle ,  fâiiguee ,  la  dyspnée 
telle,  surtout  le  soir  et  la  nuit,  que  la  malade  est 
obligée  de  sortir  du  lit  et  de  rester  dans  un  fauteuil; 
elle  crache  du  sang  pendant  trois  jours;  enfin  finsom- 
nie  est  continuelle,  rinfiltralion énorme,  malgré  l’em¬ 
ploi  des  apéritifs;  fanxiété  devient  extrême,  et  la  ma¬ 
lade  succombe,  après  une  courte  agonie ,  le  26  juillet. 

Autopsie  cadas^érique.  —  Le  cœur  est  beaucoup 
plus  volumineux  que  dans  letat  naturel.  Les  parois 
du  ventricule  gauche  sont  d’un  tiers  plus  épaisses  que 
dans  l’état  sain.  Les  trois  valvules  aortiques  sont  os¬ 
sifiées  ;  la  valvule  droite  surtout ,  qui  présente  une 
ossification  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  la¬ 
quelle  rétrécit  l’orifice  venU'iculo-aortique  ,  au  point 
que  l’on  ne  peut  y  introduire  le  bout  du  petit  doigt. 

Les  poumons  sont  sains.  La  cavité  droite  de  la 
poitrine  contient  environ  une  chopine  de  sérosité,  et 
la  gauche,  environ  une  dêmi-chopine. 

Le  péricarde,  très  distendu,  renférmait  vingt  onces 
d’un  semblable  liquide.,  un  peu  trouble. 

Vous  voyez  dans  celte  observation  l’exemple  d’une 
concrétion  osseuse,  si  considérable,  qu’il  en  existe 
peu  (le  semblables.  Les  symptômes  qui  ont  ac¬ 
compagné  la  maladie  sont  absolument  les  memes 
que  dans  les  cas  précédents ,  la  dyspnée ,  1 
tration  ,  l’anxiété,  le  battement  des  veines  jugu 
laires,  etc. 
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5"  Induration  de  la  valvule  tricuspide  et  de  celles  de  l’artère 

pulmonaire. 


LIV*^  OBSERVATION.  CartHa^inifiCiition  des 

x^tiles  tricuspide  et  bicuspidcy  avec  l ‘étrécis sentent 
des  orifices  auxquels  elles  sont  adaptées,  —  Ger- 
iTmine  Mesnier,  âgëe  de  ircnte  ans,  avait  joui  dans 
son  enfance  d’une  assez  bonne  santé,  si  ce  nest 
qu’elle  avait  toujours  eu  la  respiration  courte.  Rëgle'e 
à  dix-sept  ans,  elle  avait  commence,  deux  ans  aupa¬ 
ravant,  à  éprouver  quelques  palpitations.  Les  batte¬ 
ments  du  cœur  augmentaient  à  l’approche  de  l’époque 
menstruelle ,  diminuaient  quand  le  flux  avait  lieu ,  et 
conservaient  leur  violence  s’il  manquait.  Les  affec¬ 
tions  morales  et  le  moindre  exercice  excitaient  les 

■ 

palpitations:  à  l’âge  de  vingt-huit  ans,  elles  devinrent 
hahituellement  plus  violentes.  Quand  leur  intensité 
semblait  extrême,  celte  malade  provoquait  des  nau¬ 
sées  et  des  vomissements  par  rintroduclion  des 
doigts  dans  la  bouche,  et  se  sentait  alors  soulagée. 


Avant  d’avoir  imaginé  ce  moyen,  ses  souffrances  se 
prolongeaient  souvent  pendant  toute  la  journée,  ou 
du  moins  elle  n’éprouvait  de  soulagement  que  lors¬ 
qu’à  force  de  malaises  et  d’anxiétés  il  survenait  des 
vomissements  spontanés. 


Tel  était  l’état  de  celte  féninic  à  son  entrée  à 
l’hôpital  Cochin  le  üü  septembre  181/1.  Depuis 
cette  époque  jusqu’au  2 5  janvier  suivant,  on  la  mit 
à  l’usage  des  antispasmodiques,  de  la  digitale  poiuv 
prëe,  sous  différentes  formes;  on  ht  appliquer  des 
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sangsues  au  siégé,  ei  praikjucr  quelques  saignées 
(lu  bras,  qui  ne  procurèreni  qu’une  amélioialioti  nio- 
nieiitanéc.  Les  palpitations,  sans  être  plus  fortes, 
devinrent  bientôt  plus  fréquentes;  la  toux  devint 
habituelle,  et  rinfiltration  des  jambes,  qui  avait  dis¬ 
paru,  peu  de  temps  après  Fcnirée ,  par  fempioi  des 
préparations  scillitiques,  se  renouvela. 

Le  10  lévrier,  tous  les  synjpiômes  avaient  augmen¬ 
té  d’intensité.  La  respiration  était  beaucoup  plus 
embarrassée  et  même  silllaule;  des  palpitations  très 
vicdenles  se  faisaient  sentir  dans  toute  l’étendue  de 
la  région  antérieure  gauche  du  thorax  :  elles  deve¬ 
naient  insupportables  quand  la  tête  était  un  peu 
basse ,  en  sorte  que  ia  malade  éiait  obligée  de  rester 
constamment  assise  dans  son  lit.  La  face,  qui  jusque 
là  avait  clé  dans  un  état  à  peu  près  naturel ,  devint 
pâle  cl  bouffie.  La  poitrine  résonnait  assez  bien  en 
arrière  et  à  gauche;  elle  rendait  un  son  mat  à  la 
partie  antérieure  et  droite,  un  peu  obscur  à  la  région 
du  cœur.  Les  battements  du  cœur,  que  forcille  ap¬ 
prochée  de  la  poitrine  entendait  très  distincteiiicnt , 
redoublaient  tous  les  soirs,  et,  pendant  celle  sorte 
de  paroxysme  régulier,  ils  étaient  si  violents,  qu’ils 
soulevaient  les  vêlements,  et  pouvaient  même  se 
faire  entendre  à  une  certaine  distance. 

Le  pouls  était  ordinairement  fréquent,  petit,  très  ir¬ 
régulier,  et  sans  harmonie  avec  les  hàiicmenisducœur. 

Bientôt,  à  chaque  pas  que  la  malade  essayait  de 
faire ,  elle  éprouvait  des  élouff'emenis  qui  lui  faisaieni 
craindre  la  mort. 
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Le  ventre  devint  volumineux ,  dur  et  fluctuant  ; 
les  urines  e'taient  épaisses ,  rou^^cs  et  peu  abon¬ 
dantes. 

Des  réveils  en  sursaut  troublaient  très  fréquem¬ 
ment  le  sommeil. 

Le  I  mars ,  étouffement  continuel ,  respiration 
courte ,  précipitée  ;  battements  du  cœur  inégaux  , 
variables,  généralement  assez  forts  ;  pouls  petit ,  faible, 
puis  insensible  ;  rougeur  vineuse  et  comme  enlumi¬ 
née  de  la  face;  infiltration  énorme;  suppression  des 
urines. 

Enfin  cette  malheureuse  femme  est  obligée  de 
rester,  jour  et  nuit,  dans  un  fauteuil,  tourmentée 
par  des  angoisses  insupportables ,  au  milieu  desquelles 
elle  succombe  le  ü 5  mars  i8i5. 

Autopsie  cadavérique.  Les  deux  cavités  de  la 
plèvre  sont  pleines  d’une  sérosité  citrîne,  et  le  péri¬ 
carde  contient  environ  seize  onces  d’un  liquide  sem¬ 
blable.  Le  cœur  est  beaucoup  plus  volumineux  que 
dans  l’étal  ordinaire  ;  la  portion  de  la  membrane  sé¬ 
reuse  qui  recouvre  l’oreillette  droite  pffre  çà  et  là 
quelques  points  d’érosion.  Cette  oreillette,  à  sa  par¬ 
tie  inférieure ,  est  trois  fois  plus  grande  que  dans 
l’étal  naturel  ;  son  tissu  présente  un  épaississement 
considérable,  véritable  hypertrophie  musculaire.  Les 
fibres  sont  tellement  prononcées ,  qiï’elles  forment 
des  fiûsceaux  semblables  aux  colonnes  ventriculaires. 
Les  valvules  iricuspides  sont  dures,  épaisses,  réu¬ 
nies  par  leurs  bords ,  et  forment  une  espèce  de  cloison 
cartilagineuse,  percée  dans  son  milieu  d’un  trou 
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dans  lequel  on  peut  à  peine  introduire  le  bout  du 
pelii  doigt. 

Le  ventricule  droit  ne  présenté  aucune  particula¬ 
rité'  notable.  —  Les  valvules  de  l’artère  pulmonaire 
n’offrent  également  rien  de  retnarquablc. 

L’orifice  auriculo-venlriculaire  gauche  a  subi  un 
rétrécissement  considérable  j  ses  valvules  foi'ment  un 
bourrelet  très  saillant ,  dont  les  côtés ,  rapprochés  et 
comme  contigus ,  ne  laissent  entre  eux  qu’une  ouver¬ 
ture  très  étroite, pu  plutôt  une  espèce  de  lente  trans¬ 
versale.  Ce  bourrelet,  dont  la  saillie  répondait  du 
côté  de  rorcillelle,  avait,  dans  quelques  points  de 
son  étendue,  environ  quatre  lignes  d’épaisseur;  son 
tissu ,  d’une  nature  fibro-cartilagiiieuse ,  offrait  divers 

points  d’ossification.  La  transformation  fibro-cariiia- 

*  * 

gincusc  n’avait  envahi  qu  à  peu  près  la  moitié  de  la 
valvule  ;  et  tandis  que  les  mouvements  de  celle  por¬ 
tion  étaient  presque  nuis,  la  base  paraissait  aussi 
flexible  que  dans  l’état  sain. 

Le  ventricule  gauche  avait  sa  capacité  naturelle  ; 
mais  scs  parois  étaient  évidemment  h3^perirophiées  ; 
elles  avaient ,  dans  la  majeure  partie  de  leur  étendue, 
plus  d’un  pouce  d’épaisseur. 

Le  calibre  de  l’aorte  était  rétréci;  ses  valvules 
étaient  épaisses,  dures,  cartilagineuses ,  inflexibles, 
et  formaient  par  leur  réunion  réciproque  une  espèce 
d’anneau  irrégulier  dont  le  diamètre  était  d’environ 
trois  lignes. 

Celle  observation  présente  un  exemple  remar¬ 
quable,  et  heureusement  assez  rare,  de  presque  tous 
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les  genres  d'induration,  affectant  à  la  Ibis  les  valvules 
iricuspides,  mitrales  et  aortiques ,  et  d’un  re'trécisse- 
meni  de  presque  tous  les  orilices  du  cœur. 

Mais  c’est  sur  l’induration  de  la  valvule  tricus- 
pide  que  nous  voulons  insister  particulièrement.  De¬ 
puis  vingt  ans ,  nous  n’avons  recueilli  que  quatre 
observations  d’un  semblable  endurcissement.  Nous 
!  avons  cité  la  precedente  ,  comme  la  plus  inleres- 
sanle.  Nous  n’avons  jamais  observé  celle  induration 
qu’à  l’clai  cartilagineux.  Nous  n’avons  point  eu  l’oc¬ 
casion  de  voir  ces  concrétions  de  phosphate  calcaire  j 
ces  ossifications  que  nous  avons  remarquées  si  fré- 
(juemrnent  dans  le  cœur  gauche.  L'artère  pulmo¬ 
naire  ne  nous  a  jamais  présenté  aucune  altération 
de  cette  espèce.  Bichat  dit  aussi  qu’il  n’en  a  jamais  vu 
dans  le  cœur  droit;  il  a  eu  tort  d'en  conclure  qu’il 
ne  peut  pas  en  exister.  Corvisart  a  combaiiu  avec 


raison,  et  par  le  fait,  cette  conclusion  trop  gcne'rale. 
Vieussens  ,  Senac  ,  Morgagni ,  Hunauld  ,  Joseph- 
Jîlxupère  Berlin  ,  en  citent  des  exemples  que  l’on 
peut  ajouter  à  ceux  que  nous  avons  observes  nous- 
mêmes.  La  plupart  des  auteurs  que  nous  venons 
ifindiquer  ne  rapportent  aussi  que  des  faits  d'eudur- 
cissenieiiis  cartilagineux. 


On  trouve  une  observation  de  véritable  ossific;itioii 

N, 

de  la  valvule  iricuspide  dans  le  Journal  de  niédeci/ie, 
de  Corvisart,  MM.  Leroux  et  Boyer  (vol.  XIX 

pag.  /(fis  ). 


IjV*’  OBSERVATlOiN.  — Lc  gcucral  Williams  Wiple 
éprouvait  depuis  long-ienqvs  plusieurs  svnipiôincs 
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d\me  maladie  du  cœur,  tels  que  des  palpitations  au 
moindre  exercice ,  une  grande  anxiété ,  un  froid  con¬ 
tinuel  aux  extrémités.  Les  fatigues  qu’il  éprouva  pen¬ 
dant  la  révolution  d’Amérique  ayant  aggravé  son 
mal,  il  succomba.  L’oreillette  droite  éiaii  dilatée. 
La  valvule  tricuspide,  ossifiée,  fermait  l’oriüce  auri- 
culo-ventriculaire  droit ,  et  était  percée  à  son  bord 
libre  de  deux  trous,  réunis  par  une  scissure  d’un 
pouce  de  long,  d’une  ligne  «a  peu  prés  de  large , 
et,  à  sa  base,  d’un  troisième  trou  qui  aboutissait  au 
venlricule  gauche  sur  la  valvule  mitrale.  Les  cavités 
gauches  du  cœur  étaient  dans  l’état  naturel. 

Si  les  indurations  des  valvules  tricuspides  et  le 
rétrécissement  de  l’orifice  auriculo-veniriculaire  droit 
sont  rares,  les  mêmes  altérations  le  sont  encore  da¬ 
vantage  aux  valvules  sigmoïdes  de  l’artère  pul¬ 
monaire  et  à  son  orifice.  En  voici  neanmoins  trois 
exemples ,  dont  le  premier  nous  est  propre ,  tandis 
que  des  deux  aiures,  l’un  a  été  recueilli  par  M,  Louis, 

à  l’hôpital  de  la  Charité,  et  l’autre  se  trouve  dans  la 

■ 

dix-septième  lettre  de  Morgagiii.  Nous  ne  donnerons 
qu’un  extrait  des  deux  premières  observations,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  ailleurs. 

LXVL  OBSERVATION.  Unelènunede  cinquante-sept 


ans  avait  ou  dès  sa  plus  tendre  enfance  de  la  dyspnée 
au  moindre  exercice  violent ,  et  une  rougeur  violacée 
du  visage.  Par  in  suite,  elle  éprouva  des  palpitations 
très  tories  et  des  hémorrhagies  nasales  frécpienies. 
Elle  mourut  à  l’hôpital  (]ochia,  dune  intlammafiou 
r!u  cerveau,  dont  les  paroxysmes  étaient  marqués 
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liai’  l’augincniaiioii  des  bauemetits  du  cœui',  1  éclat 
des  yeux  cl  la  couleur  roscc  dles  lèvres.  Les  contrac¬ 
tions  ventriculaires  étaient  accompagnées  d’un  l'ié- 
niissement  sensible  à  la  main  appliquée  sur  la  région 
précordiale  et  d’un  bruissement  qui  fut  constaté  par 
Fauscultaiion  immédiate,  A  l’ouverture  du  corps,  on 
trouva  le  trou  boial  non  obliiéréj  les  cavités  droites 
extraordinairement  hypertrophiées,  et  l’orifice  de  l’ar- 
icre  pulmonaire  fermé  par  une  cloison  horizontale 
percée  d’un  trou  de  deux  lignes  et  demie  de  diamètre, 
au-delà  duquel  l’artère  ne  présentait  rien  de  reinar- 
([uable. 

Dans  ce  cas ,  qui  serait  peut-être  le  seul  de  ce 
genre  connu,  s’il  ne  se  rapprochait  beaucoup  de  celui 
de  Morgagni  que  nous  allons  rapporter  ci-dessous, 
le  rétrécissement  de  l’orifice  de  l’artère  pulmonaire 
n’est  plus  le  résultat  d’un  endurcissement  des  val¬ 
vules  ,  mais  paraît  être  un  vérital)le  vice  de  conlor- 
maiion  originelle.  Nous  avons  cru  devoir  cependant 
le  placer  ici ,  puisque  c’est  toujours  une  maladie  de 
l’orifice  pulmonaire,  et  que  d’ailleurs  il  nous  offre 
loccasion  de  confirmer  l’existence  de  deux  signes 
auxquels  nous  attachons  la  plus  grande  importance, 
savoir,  le  frémissement  vibratoire  et  le  bruissement, 
que  nous  avons  regardés  comme  des  indices  infailli¬ 
bles  d’un  rétrccissemeiiL  des  orifices  du  cœur. 

LVlp 

OBSERVATION.  Uiiinaçon,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  lut  reçu  à  l’hôpital  de  la  (iharité  le  5  août  i82j.  Il 
présentait  tous  les  symptômes  d’un  grand  obstacle  à  la 
circulation  et  à  la  respiration.  On  einendaii  dans  toute 
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la  partie  anlérieuie  de  la  poitrine  im  bruit  de  sont-  j 
flet  d’autant  plus  fort  qu'on  s’approchait  davantage  j 
(lu  sternum.  La  digitale,  les  saignées,  etc.,  lurent  vai- 
neinentinises  en  usage  :  le  malade  mourut  le  vingtième 
Jour  après  son  entrée.  A  l’ouverture  du  corps,  on  trouva 
les  cavités  droites  à  peu  près  dans  le  meme  état  que 
chez  la  malade  précédente ,  c’est-à-dire  énormément 
hypertrophiées.  Un  pilier  du  ventricule  droit  était  ap¬ 
pliqué  contre  l’orifice  de  l’artère  pulmonaire,  qu’il 
concourait  à  rétrécir;  cet  orifice  était  en  effet  consi¬ 
dérablement  resserré  par  l’altération  des  valvules 
sigmoïdes,  qui  formaient  une  espèce  de  bourrelet  fi¬ 
breux  dont  l’ouverture  avait  environ  deux  lignes  et 
demie  de  diamètre.  Les  valvules  iricuspides,  jaunâ¬ 
tres,  épaissies  à  leur  bord  adhérent  surtout,  offraient 

A  ■ 

dans  ce  dernier  point  une  ossification  partielle,  d’une 
ligne  d’épaisseur.  Les  cavités  gauches  n’offraient  rien 
d’extraordinaire  (  i  ) . 

Le  rétrécissement  de  l’orifice  pulmonaire ,  dans  ce 
cas,  présente  une  grande  analogie  avec  celui  qui 
s’observe  beaucoup  plus  fréquemment  à  l’oi’îfice  aor- 
.  tique;  il  a  été  accompagné  du  bruit  du  soufflet^  signe 
tout -à-fait  constant  et  caractéristique,  comme  nous 
nous  plaisons  à  lè  répéter.  Enfin ,  dans  cette  observa¬ 
tion,  vous  voyez  une  nouvelle  preuve  delà  possibilité 
de  l’ossification  des  valvules  veineuses,  puisque  ia  base 

(i)  A  la  iialssaiicu  de  l'ercillelte ,  vers  l’arlère  jiulmonnlre ,  était  uu 
trou  de  deux  lignes  de  diamètre,  aboutissant  sur  les  valvules  sjgmoïdcs 
de  r.^ Dite,  cl  établissant  une  conmiunicaiior.  entre  cette  artèru  «t  rt 
ventricule  droit. 
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de  la  valvule  iricuspide  ëiait  en  effet  partiellement 
ossifiée.  Voici  le  fait  rapporte  par  Morgagni. 

LVIIP  OBSERVATION.  —  Uiic  jeune  fille  j  <[ui  n'a¬ 
vait  pas  quille  le  lit  depuis  son  entance,  ayant  la  peau 
livide  et  la  respiration  très  gênëe ,  mourut  à  rage  de 
seize  ans.  Le  ventricule  droit  était  hyperiropliie',  mais 
élargi,  tandis  que  dans  les  deux  cas  précédents  il  était 
réduit  aux  plus  petites  dimensions  j  l’oreillette  droite 
était  deux  fois  plus  volumineuse  et  plus  épaisse  que 
la  gauche-  Le  trou  ovale,  conservé,  pouvait  admettre 
le  petit  doigt.  Les  valvules  sigmoïdes  pulmonaires 
étaient  cartilagineuses ,  et  tellement  unies  par  leur 
bord  libre,  qu’elles  laissaient  à  peine  au  passage  du 
sang  un  trou  de  la  largeur  d’une  lentille. 


§  II.  F'cgêtaiions  des  valvules  du  cœur. 

LIX'  OBSERVATION,  Èpaississemcnt  et  'végéta¬ 
tions  des  vahiûes  aortiques.  — Ménage  (  Louis-Ni¬ 
colas),  âgé  de  vingt-sept  ans,  couvreur.,  fortement 
constitué,  entra  à  l’hôpital  Cochin  le  24  avril  1810. 
11  fut  placé  dans  les  salles  de  chirurgie,  et  présentait 
l’état  suivant  ;  amertume  du  goiil,  anorexie,  soif  vive, 
douleur  épigastrique,  ventre  libre,  peu  de  sommeil. 
Trois  jours  après  son  entrée,  on  lui  administra  un 
vomitif  qui  détermina  plusieurs  vomissements.  Le 
ineuie  jour,  le  malade  éprouva  plusieurs  faiblesses, 
des  étouffements  et  des  coliques.  Quelques  jours 
après,  il  prit  deux  médecines  qui  le  fatiguèrent  beau¬ 
coup  :  le  venU’c  devint  douloureux  cl  se  luniefia, 
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ainsi  que  les  jambes,  les  cuisses  el  les  parties  gcui- 
laies.  Un  fit  alors  passer  le  malade  dans  les  salles  de 
médecine.  — La  respiration  était  très  gênée,  la  lace 
bouffie ,  les  battements  du  cœur  étaient  vifs  et  lumuL 
lueux,  mais  l’œdème  des  bras  empêchait  de  sentir 
bien  distinctement  le  pouls.  Les  apéritifs  furent  vai¬ 
nement  employés  ;  les  forces  diminuèrent  de  plus  en 
plus,  et  le  malade ,  après  une  longue  agonie ,  mourut 
le  28 mai  suivant  (1). 

Autopsie  cadavérique.  Le  cœur  était  très  adhé¬ 
rent  au  péricarde  ;  les  parois  de  son  ventricule  gau¬ 
che  étaient  très  épaissies  et  dilatées.  Les  valvules  aor- 

9 

tiques,  très  épaisses,  étaient  surmontées  de  petites  vé  - 
gélations  :  l’une  d’elles  était  perforée. 

Vous  voyez  dans  cette  observation,  bien  qu’elle 
manque  de  plusieurs  détails,  les  symptômes  ordi¬ 
naires  des  obstacles  à  la  circulation.  Le  pouls  est  très 
difficile  à  sentir,  les  battements  du  cœur  sont  cepen¬ 
dant  \^îls  et  tumultueux.  Le  visage  est  bouffi,  le  ventre 
est  fluctuant  et  tendu ,  les  membres  sont  infiltrés. 
L’explication  de  ces  phénomènes  est  facile  à  donner  : 
le  sang,  retenu  dans  les  cavités  du  cœur  qu’il  engorge, 
excite  des  palpitations,  et  son  accumulation  dans  Je 
poumon  et  Je  système  veineux  détermine  la  dyspnée, 
l’ascite  et  l’œdème  des  membres. 


LX®  OBSERVATION.  J^égétalious  sur  les  valvules 
aortiques. — Genci  (Mime-Rose) ,  âgée  de  seize  ans , 


(1)  Ccl  iioinme  ne  doim^  sur  son  6lai  antérieur  d’autres  renseigne¬ 
ments  y  sinon  qu’on  lui  avait  pratiqué  douze  saignées ,  à  iTlotcl-Dicu  , 
pour  une  mfiarc. 
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lille  colonnièrc ,  sortait  de  rHôlel-Dieu  lorsqu’elle 
fut  admise  à  l’faôpilal  Cochin  le  3  jauvier  i8i3.  Sa 
respiration  était  très  gênee  ;  elle  ressentait  une  vive 
douleur  dans  le  côté  et  l’hypochondre  gauches  ;  elle 
toussait  fréquemment;  son  pouls  e'tait  frequent,  pe¬ 
tit  ,  régulier  ;  les  batlenieiits.  du  cœui*  étaient  vifs  et 
precipite's  ;  les  jambes ,  les  cuisses  et  le  bas-vcntrc 
c'taient  œdématiés  ;  elle  ne  pouvait  dormir  un  seul 
instant. 

On  ne  put  obtenir  aucun  renseignement  sur  son 
état  antérieur  :  on  apprit  seulement  qu’elle  n’était 
pas  encore  réglée. 

Elle  mourut  quelques  heures  après  sou  entrée. 

Autopsie  cadavérique.  Le  péricarde  était  recou¬ 
vert  de  fausses  membranes  très  épaisses. 

Le  ventricule  gauche  avait  une  capacité  triple  de 
celle  qui  lui  est  naturelle ,  sans  changement  notable 
dans  l’épaisseur  de  scs  parois. 

Les  valvules  aortiques  présentaient  sur  leur  bord 
libre  de  petites  végétations  saillantes  du  côté  du  ven¬ 
tricule. 

LXL  oiiSERVATiON.  P^égétatioîis  sur  les  valvules 
aot'tiques  ossifiées,  —  Claude  Roger,  carrier,  âgé 
de  cinquante  -  cinq  ans ,  éprouvait  depuis  six  ans 
une  gêne  considérable  de  la  respiration.  Divers  trai¬ 
tements  calmèrent ,  sans  la  dissiper  entièrement , 
cette  dyspnée.  Cependant  la  face  devient  pâle  et 
bouliic,  les  membres  intérieurs  s’infiltrent,  la  suflo- 
caiion  paraît  imminente  au  moindre  mouvement; 
la  toux  est  fréquente  et  suivie  de  crachais  saugui- 
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noleiils  ;  le  pouls  est  petit  et  frequent ,  le  sommeil 
trouble  par  des  réveils  en  sursaut.  C’est  dans  cet  e'tat 
que  le  malade  fut  reçu  à  l’hôpital  Coebin.  llienlôt  les 
symptômes  s’aggravent  :  les  jugulaires  présentent  des 
batienients  manifestes,  la  poitrine  rend  un  sou  mat 
dans  toute  son  étendue,  l’infiltration  fait  des  progrès, 
et  la  mort  arrive,  trente-trois  jours  après  l’entrée ,  le 
1 5  lévrier 

Autopsie  cadavérique.  Les  viscères  abdominaux 
paraissent  sains;  le  cœur  conserve  a  peu  près  son 
volume  naturel ,  le  ventricule  gauche  seulement  est 
un  peu  dilaté  ;  les  valvules  de  l’aorte  sont  ossifiées , 
Time  d’elles  présente  des  végétations  bien  marquées. 

LXIl*’  OBSEUVAïiON.  Végétations  sur  les  'valvules 
aortiques. — Des  champ  s,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
journalier,  d’un  tempérament  lymphatique,  ayant  dès 
l’enfance  la  respiration  courte ,  habitant  depuis  trois 
ans  un  pays  humide,  n’ayant  jamais  éprouvé  d’autre 
maladie  qu’une  fièvre  quarte,  fut  admis  le  4  novembre 
i8io  à  riiopital  Cochin  pour  une  douleur  avec 
œdématié  du  pied  gauche.  Cette  affection  s’étant  dis¬ 
sipée  promptement  et  d’une  manière  en  quelque 
sorte  spontanée,  il  sortit  peu  de  jours  après;  mais 
il  rentra  ,  le  25  décembre  de  la  même  année  ,  affecté 
d’une  fièvre  continue  ,  avec  toux,  expectoration  mu¬ 
queuse,  douleur  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  , 
pouls  fréquent  et  mou ,  céphalalgie  et  ahaiiemenl. 

On  prescrivit  une  saignée  de  trois  palettes  ,  et  un 
julep  pectoral. 

Jjcs  symplômes  persistant,  le  malade  fut  inlci:* 
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rof^c  de  nouveau  sur  son  eiat  aiilcrienr.  Il  déclara 
que  sa  dyspnée  liabiLuelle  avait  augmenté  depuis 
cinq  ans ,  et  qu’il  était  sujet  de  temps  en  temps  à 
des  palpitations.  Vers  le  i5  janvier  suivant,  ia  res¬ 
piration  était  devenue  plus  courte  ,  entrecoupée 
d’une  espèce  de  bruissement  sous  le  sternum  ;  des 
palpitations  obscures  et  tumultueuses  coïncidaient 
avec  un  pouls  fréquent  et  dur  :  le  malade  tous¬ 
sait  ,  expectorait  une  matière  visqueuse ,  et  avait  des 
sueurs  presque  continuelles  à  la  poitrine  et  au 
front.  II  se  couchait  habituellement  sur  le  dos , 
bien  que  le  décubitus ,  impossible  sur  le  côté  droit , 
fat  possible  sur  le  gauche^  Le  sommeil  était  entre¬ 
coupé  de  réveils  en  sursaut ,  ou  troublé  par  des.  rêves 
dans  lesquels  le  malade  croyait  voir  de  l’eau ,  y  tom¬ 
ber,  et  se  sentait,  disait-il ,  le  cœur  comme  noyé.  Le 
son  était  un  peu  mat  vers  la  région  précordiale  :  la 
dyspnée  et  l’oppression  augmentaient  dans  les  temps 
humides;  la  jambe  gauche  était  œdématiée  et  dou¬ 
loureuse. 

Le  25  février ,  le  malade  vomit  des  matières  noires , 
tomba  dans  une  faiblesse  extrême,  et  mourut  le  même 
mois. 

Autopsie  cadavérique.  Le  poumon  droit  était  hé¬ 
patisé  dans,  son  lobe  intérieur;  la  plèvre,  épaissie, 
molle  et  rougeâtre  ;  la  cavité  correspondante  :était 
remplie  d’un  liquide  légèrement  sanguinolent.,  tt  Le 
poumon  gauche  était  sain.  : 

Le  volume  du  cœur  était  double  de  son  état  natu¬ 
rel;  l’oreillelte  et  le  ventricule  gauches  offraient  une 
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flilatation  énorme  avec  épaississement  très  consitlé- 
rahle  de  leurs  parois. 

Le  bord  libre  des  valvules  aortiques  était  hérissé  de 
végétations  molles  et  blanchâtres  ,  offrant  Tapparen ce 
de  choux-fleurs.  L’origine  de  Faorte  était  recouverte 
d’excroissances  analogues. 

Le  ventricule  droit  et  roieiilette  correspondante 
n’offraient  rien  d’extraordinaire. 

LXIP  (bis)  OBSERVATION.  Végétations  sur  les  val¬ 
vules  aortiques  et  mitrales;  hypertrophie  du  ven^ 
tricide  gauche, —  Cordier  (Victor-Etienne),  âgé  de 
vingt  -  quatre  ans ,  serrurier ,  d’une  santé  habituel¬ 
lement  languissante ,  sujet  à  des  maux  de  tête  fré¬ 
quents  et  à  des  hémorrhagies  nasales  qui  lui  procu¬ 
raient  un  grand  soulagement ,  en  ayant  éprouvé  une , 
dans  le  cours  de  l’an  1809  ,  si  abondante  qu’il  tomba 
plusieurs  fois  en  défaillance,  fut  attaqué,  peu  de 
temps  après,  d’une  fièvre  intermittente  tierce  qui 
dura  quatre  mois.  Forcé  ensuite  de  prendre  le  métier 
de  porteur  d’eau,  il  ressentit  bientôt,  et  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  des  palpitations  très  vives  lorsqu’il  mon¬ 
tait  des  étages  élevés.  Ces  palpiialions  devenant  de 
plus  en  plus  violentes,  il  abandonna  son  nouveau 
métier  pour  prendre,  quand  il  se  trouva  un  peu 
mieux ,  celui  de  charretier.  S’étant  un  jour  exposé 
subitement  au  froid  pendant  qu’il  était  couvert  de 
sueur,  il  ressentit  bientôt  au  côté  droit  de  la  poi¬ 
trine  une  douleur  vive  qui  le  força  d’entrer  à  l’hôpi¬ 
tal  Coebin,  dans  le  mois  de  janvier  1812.  La  dou¬ 
leur  ponghive,  la  ilyspnée,  la  céphalalgie  ,  la  rou- 
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ücur  de  ia  iace,  les  battemenls  du  cœur,  torts  ei 
l>rusf|Hcs,  le  pouls  plein  ci  vibrant  ,  engagèrent 
M.  Peyrade,  alors  attaché  à  cet  hôpital,  à  pratiquer 
une  saignée  du  bras.  Elle  fut  suivie  d’un  soulagement 
marqué.  Le  lendemain,  à  la  visite,  on  appliqua  douze 
sangsues  à  lanus.  Cette  nouvelle  saignée  eut  aussi 
un  résultat  fort  avantageux. 

Au  bout  de  quinze  jours,  le  malade  quitta  l’hô- 
pital  avec  toutes  les  apparences  d’une  parfaite  gué-^ 
rison  ;  mais  il  y  rentra  le  7  avril  suivant ,  présen¬ 
tant  ces  symptômes  :  violente  céphalalgie,  avec 
sentiment  de  pulsation  ,  rougeur  de  la  face ,  bat- 
temcnl  des  artères  temporales ,  éblouissenicnis ,  fré- 
tpientes  hémorrhagies  nasales;  toux,  avec  crachats 
muqueux ,  un  peu  épais  ;  battements  du  cœur  vio¬ 
lents  ,  brusques ,  superficiels  ;  pouls  vibrant  et  ré¬ 
gulier  ;  éloutrement  au  moindre  exercice  ;  oppres¬ 
sion  ;  son  mat  dans  la  région  du  cœur  ;  réveils  en 
sursaut. 

Une  saignée  du  bras  procura  un  soulagement  de 
courte  durée.  On  ne  la  répéta  point ,  pareeque  les 
hémorrhagies  nasales  ,  qui  se  renouvelaient  presque 
tous  les  jours,  paraissaient  suppléer  avantageusement 
tout  autre  mode  d’évacuation,  et  étaient  constamment 
suivies  d’amélioration. 

Vers  le  1 5  mai ,  les  forces  diminuèrent  considéra- 
hlemeiil;  la  face  devint  pale  ,  livide  et  bouffie;  les 
lèvres  perdirent  la  couleur  vermeille  qu’elles  avaient 
conservée  jusqu’alors;  la  tête  s’appesantit;  ie  som- 
niell  fut  inleiTompu  par  des  rêvasseries,  des  réveils 
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en  sursaut ,  des  secousses  ,  des  ctüufFcmcnis.  Les 
jambes  commencèrent  à  s’infdirer,  et  rinfiltration 
devint  bientôt  generale.  Le  malade  ne  put  plus  pas* 
ser  les  nuits  qu’assis  dans  son  1  il;  l’urine  devint  rare 
et  épaisse.  — Les  préparations  scillitiqucs ,  employées 
sous  différentes  formes ,  ne  produisirent  aucun  effet 
salutaire. 

Vers  le  Commencement  du  mois  de  juin,  la  plus 
légère  distension  de  l’estomac  reproduisait  les  étoul- 
femeiits;  le  malade,  naturellement  triste  ,  devint  de 
plus  en  plus  sombre  cl  inquiet ,  et  il  invoquait  la 
mort ,  comme  l’unique  terme  de  ses  souffrances.  Vers 
le  i5  du  meme  mois,  de  nouvelles  hémorrhagies  na¬ 
sales  très  abondantes  survinrent  et  calmèrent  moinen- 
lanénient  les  étonlTemenis  et  la  violence  des  bat¬ 
tements  du  cœur,  mais  augmentèrent  beaucoup  la 
faiblesse.  Cependant  les  étouffements  deviennent  con¬ 
tinus,  les  battements  sourds  du  cœur  ne  présentent 
plus  qu’une  espèce  de  fourmillement,  le  pouls  devient 
insensible ,  i’infiltration  augmente  ,  les  urines  sont 
plus  rares  ;  le  malade  est  réduit  à  passer  les  nuits 
constamment  assis  sur  une  chaise ,  la  tète  et  le  cote 
droit  appuyés  sur  son  lit ,  plongé  dans  un  assoupis¬ 
sement  que  des  étonfTemenis  iroublaient  à  chaque 
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minute.  Il  mourut  enfin  le  20  juin  de  la  même 
année. 


Autopsie  cada\^ériqiie.  Les  deux  poumons,  dans 
plusieurs  points  ,  adhéraient  à  la  plèvre  pariétale; 
les  deux  cavités  de  la  poitrine  contenaient  quelques 


onces  de  sérosité  ; 


une  matière  gélatineuse  assez 


% 
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aboaclanie  couvrait  plusieurs  'points  de  la  surface 

¥ 

externe  des  poumons ,  qui  d’ailleurs  étaient  sains. 

Le  péricarde  contenait  huit  onces  d’une  sérosité 
limpide.  Les  parois  du  venlriculc  gauche  avaient  en¬ 
viron  quinze  lignes  d’épaisseur  à  leur  base  :  cette 
épaisseur  allait  en  diminuant  vers  la  pointe  du  cœur , 
où  elle  était  encore  très  prononcée,  — Des  végétations 
nombreuses ,  très  irrégulières ,  implantées  sur  les 
valvules  sigmoïdes,  rétrécissaient  considérablement 
l’oriiicc  aortique  ;  des  végétations  plus  petites  ^  de  la 
grosseur  à  peu  près  d’un  grain  de  millet ,  s’élevaient 
aussi  sur  les  cordages  tendineux  des  valvules  mi¬ 
trales  (i).  Les  autres  parties  du  cœur  n’olFraient  rien 
de  notable. 

Celte  observation  est  une  nouvelle  preuve  de  l’in- 
flucncc  qu’exercent  les  maladies  aiguës  du  poumon 
sur  celles  du  cœur.  Aussi,  quoique  la  pleuro-pueu- 
moiiie  parût  avoir  éprouvé  une  terminaison  favorable, 
l’hypertrophie  veniriculairejqui  s’était  déjà  manifestée 
par  les  signes  les  plus  évidents,  en  présente  bientôt  de 
plus  posîlils  et  de  plus  prononcés  eucore.  En  même 
temps  apparaissent  les  symptômes  d’une  congestion 
céphalique  :  les  épistaxis  se  renouvellent  avec  une 
violence  plus  grande  ,  et  proportionnée  sans  doute  à 
l’augmentation  de  rhypertrophie  du  ventricule  gau¬ 
che  ;  les  batleineiits  brusques  et  violents  du  cœur  ,  le 

(i)  Ce  malade ,  interrogé  pludeors  fois  avait  eu  des  maladies 
vénériennes^  a  coostamnient  répondu  par  la  négative ,  et  n^en  présen¬ 
tait  du  re&lt;  aucune  trace;  il  avait  seulement  éprouvé,  à  Tàge  de  seize 
ans  ,  des  douleurs  rtiumalismaies  ,  pour  lesquelles  Î1  avait  pris  plusieur'i 
liains  à  l*Itûtid-I>ieu* 
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pouls  vibrant  et  Tort ,  tous  les  signes  principaux  qu  o 
a  regardes  comme  ceux  d’une  espèce  d’anévrisme  j  s 
maiiifcsieiit  J  bien  qu’il  ivexisiâi  point  d’anévrisme 
cV'si-a-dirc  de  dilatation  d’aucune  cavité  du  cœu] 
Cependniii  ces  signes  deviennent  peu  à  peu  moin 
sensibles ,  et  il  survient  une  autre  série  de  pbéno 
mènes  qu’on  a  attribues, encore  à  tort,  àl’ancvrism 
parvenu  à  un  certain  degré  de  son  dcvelopj)eineni 


Ces  signes  sont  ceux  d’un  obstacle  au  cours  du  san, 

CJ  * 

qui,  dans  le  cas  en  question,  existait  à  l’orilic 
ventrieuîo-aorlique  principalement  ;  orifice  qui ,  ei 
raison  de  son  rétrécissement ,  s’opposait  à  la  libr 
sortie  du  sang,  et  le  faisait  refluer  vers  le  sysîèm 
pulmonaire  :  ajoutez  à  cela  que,  vu  l’immobilité  de 
valvules,  le  sang,  projeté  dans  le  tronc  aortique ,  pou 
va  il  ensuite  rentrer  en  partie  dans  le  ventricule ,  quant 


cette  artère  venait  à  réagir  sur  la  colonne  sanguine 
LXïir  OBSERVATION,  f^égétatlons fojigaeuses  sm 
les  valvules  de  l' aorte ,  avec  des  points  cariîlagi 
neiicc.  —  Le  nomme'  Cordelîer,  âgé  de  cinquante- 


six  ans,  journalier,  n’avait  jamais  éprouve  de  maladit 
grave,  lorsqu’il  fut  attaqué ,  au  mois  de  février  i  S  i  i 
d’un  rhume ,  avec  expectoration  visqueuse  d’abord 
puis  plus  épaisse,  opaque  et  blanchâtre.  C’est  à  per 
près  dans  cct  état  que  le  malade  se  décida  à  entrer  a 
rhôpiial  Coebin  le  6  mai  suivant.  La  respiration  était 
difficile,  leshattemeiîts  du  cœnr  étaient  obscurs,  mais 


réguliers;  le  pouls  assez  développé  et  un  peu  dur;  la 
poitrine  ne  rendait  pas  un  son  très  clair,  siiî'ioitt  à 


gauche  ;  les  pieds  étaient  œdémateux  ;  le  sommeil 
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«tait  léger;  la  peau  généralement  chaude,  sans  sueur; 
la  constipation  habituelle.  (  Inius.  d’hys.  ;  miel,  jul- 
kerm.  gr.  ij ,  oxymel  scillitique,  acétate  dépotasse.  ) 

Cependant  tous  les  symptômes  augmentent  pro¬ 
gressivement.  Le  17  mai,  le  malade  éprouve  des 
éloufïements;  l’expectoration  est  difficile  et  melée  de 
sang;  le  pouls  est  fort  et  prompt.  —  Une  saignée  du 
bras  assez  abondante  ne  diminue  point  les  accidents. 

Le  1 9  mai ,  les  étouttbments  sont  plus  fréquents  ; 
les  crachats  se  suppriment;  le  malade  ne  peut  se  tenir 
que  sur  son  séant.  Il  meurt  dans  la  soirée. 

AutopsÎQ  caÂa^ériqao.  Le  poumon  droit  était 
hépatisé,  et  la  cavité  thoracique  correspondante  con¬ 
tenait  une  pinte  de  sérosité  un  peu  jaunâtre. 

Le  cœur  était  très  volumineux  ;  la  cavité  du  ven¬ 
tricule  gauche  avait  une  capacité  plus  que  double  de 
l’état  naturel  :  ses  parois  étaient  fermes,  plus  épaisses 
que  dans  l’état  sain. 

Les  valvules  aortiques,  fongueuses  et  épanouies 
en  choux-fleurs,  vers  leur  bord  libre,  offraient  à  leur 
base  des  points  durs  et  cartilagineux.  Les  végétations 
dont  cette  triple  valvule  était  garnie  étaient  molles , 
d’un  blanc  grisâtre ,  et  s’enlevaient  ou  plutôt  se  dé¬ 
chiraient  assez  facilement. 

Les  autres  cavités  du  cœur  nous  parurent  dans  l’état 
naturel. 

Les  végétations  des  valvules  dx'oites  sont  peu  com¬ 
munes;  011  en  trouve  quelques  exeniplcs  dans  cer¬ 
taines  observations  que  nous  avons  rapportées  plus 
haut.  Leurs  etfeis.,  leurs  signes,  leur  traitement,  etaiit 


■ 
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les  memes  que  ceux  des  végétations  des  valvules  gau¬ 
ches,  nous  passerons  de  suite  aThistoire  générale  des 
maladies  que  nous  avons  signalées  dans  cet  article. 

ARTICLE  II. 

ItlSTOIRK  fî^NKKALi:  BE  l’i  R  DU  RATION  ET  DES  VÉGÉTATIONS  DES  VALVULES 
DU  CCEUB  ,  ET  DU  nÉTBÉCISSEMENT  DE  SES  DIVERS  ÜBIFICBS, 


§  !**■.  Description  anatomique  de  ^induration  des  valvules  du  cœur  en 

général. 

Les  caractères  que  présentent  les  indurations  valvu¬ 
laires  varient  suivant  qu’elles  aflectent  les  valvules  dans 
toute  leur  étendue  ou  dans  quelques  points  seulement  ; 
suivant  la  direction  qu’elles  impriment  à  ces  soupapes 
organisées  J  c’est-à-dire  suivant  qu’elles  les  rapprochent 
ou  les  écartent  plus  ou  moins  de  l’orifice  auquel  elles 

sont  adaptées;  enfin,  suivant  les  differents  degrés  de 
■ 

finduraiîon.  Lorsque  les  valvules  sont  affectées  dans 
loute  leur  étendue,  elles  sont  entièrement délbrmées, 
comme  roulées  sur  elles-mêmes ,  et  représentent  une 
sorte  d’anneau  ou  de  hourrclet  elliptique ,  ou  bien  en¬ 
core  une  espèce  de  boutonnière,  à  bords  plus  ou  moins 
épais ,  semblables  aux  lèvres  de  la  glotte,  et  dont  l’ou¬ 
verture,  dans  son  plus  grand  diamètre,  n’est  souvent 
que  de  trois  ou  quatre  lignes.  La  surJâcc  de  f indura¬ 
tion  est  lisse  et  polie,  à  moins  que  cette  dégénérescence 
ne  soit  compliquée  de  l’existence  de  végétations  ou 
d’aspérités  osseuses.  Dans  cet  état ,  le  tissu  des  val¬ 
vules  et  de  leurs  cercles  fibreux  présente,  tantôt  une 
dureté  vraiment  cartilagineuse ,  et  tantôt  la  cons  Ut  an  ce 
d’un  fibro- cartilage,  ou  seulement  celle  d’un  tendon  ; 
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il  ci'ie  sous  Vinstrument  qui  le  divise,  et  Faspectde  la 
surface  de  la  section  varie  suivant  que  l’iuduraiioii 
est  tendineuse ,  fibro-cartilagineuse  ou  carlilai^inp.iise. 
Dans  un  degré  plus  avancé,  ce  genre  d'induration 
se  transforme  en  une  sorte  d’ossification  plus  ou  moins 
étendue  ;  dans  quelques  cas ,  une  portion  considé¬ 
rable  de  la  valvule  ne  présente  aucune  altération, 
tandis  que  la  duplicaturc  de  sa  base ,  ou  plutôt  la  zone 
fibreuse ,  est  déjà  en  partie .  cartilagineuse  ou  même 
ossiforme,  ou  du  moins  incrustée  de  quelques  concré¬ 
tions  calcaires  ;  d’autres  fois ,  la  base  est  parfaitement 
saine ,  tandis  que  les  pointes ,  les  découpures  de  la 
valvule,  ont  éprouvé  les  transformations  indiquées. 
Les  pointes  valvulaires  se  réunissent  quelquefois  , 
s'agglutinent ,  se  soudent  en  quelque  sorte  ,  de  ma¬ 
nière  à  effacer  presque  complètement  l’orifice.  Souvent 
ôii  ne  trouve  entre  les  feuillets  des  valvules  que  de 
simples  dépôts  ou  des  couches  plus  ou  moins  étendues 
de  phosphate  calcaire  qui  s’y  est  formé,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  pièces  :  çes  plaques  sont  ordinairement 
recouvertes  par  la  membrane  interne ,  mais  ondes  voit 
quelquefois  en  contact  immédiat  avec  le  sang.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  sur  le  bord  libre  des-  valvules 
un  grand  nombre  de  petits  grains  cartilagineux  ou 
des  concrétions  osseuses ,  arrondies  ,  pisiformes  ;  les 
valvules  ainsi  altérées  présentent  parfois  une  rou¬ 
geur  assez  marquée  ;  il  est  évident  que,  dans  un  tel 
étal  de  déformation  cl  d'endurcissement ,  elles  sont 
inhabiles  à  remplir  les  importantes  fonctions  que  la 
nature  leur  a  confiées. 
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1  ^ Ijidiiratlon de  la  valvule  miivale  et  des  sigmoïdes 
aortiques. — L'induraiion  de  ces  valvules,  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  de  valvules  gauches  ou 
artérielles ,  est  beaucoup  plus  fréquente  que  celle 
des  valvules  droites  ou  veineuses.  A  quoi  tient 
cette  diiférence  remarquable?  Suivant  fauteur  de 
\  Essai  sur  les  maladies  organiques  du  cœw\ 
elle  provient  de  ce  que  les  valvules  gauches,  d’une 
organisation  fibreuse  plus  prononcée  ,  sont  plus 

aptes  à  recevoir  la  matière  qui  doit  les  translbrmer 

♦ 

en  cartilage,  ou  les  sels  calcaires  qui  leur  donnent 
une  dureté  osseuse  ou  saxiforme.  Celte  explica¬ 
tion,  ou  plutôt  cette  hypothèse,  est  loin  d’étre  en¬ 
tièrement  satisfaisante  :  une  cause  plus  efficace  et 
plus  réelle  peut  -  être  de  cette  différence  ne  con¬ 
sisterait  -  elle  pas  dans  l’inégale  activité  des  cavités 
gauches  et  droites,  et  dans  la  différence  du  sang  qui 
les  traverse?  Les  cavités  gauches  reçoivent  un  sang 
plus  vif,  plus  excitant,  plus  irritant  que  celui  dont 
les  cavités  droites  sont  arrosées  ;  il  n’est  donc  point 
très  étonnant  que  leurs  valvules  soient  celles  pour 
lesquelles  l’induration  osseuse  affecte  une  fâcheuse 
prédilection ,  surtout  si  l’on  admet  Topiiiion  extrê¬ 
mement  probable  d’après  laquelle  nous  avons  consi¬ 
déré  cette  altération  morbide  comme  la  suite ,  la  ter¬ 
minaison  d’une  phlegmasie  lente.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’induration  offre  'quelques  particularités  ,  selon 
qu’elle  a  son  siège  sur  les  valvules  mitrales  ou  semi- 
lunaires  aortiques ,  ce  qui  lient  évidemment  â  la  dif¬ 
férence  qui  existe  naUuelleiueni  entre  elles.  C’^st 
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pailiculièrement  dans  les  indurations  de  la  première 
que  Ton  observe  les  divers  étais  que  nous  avons  si- 
i»ualès  plus  haut.  Nous  avons  vu  quelquefois  rindu- 
raiion borne'e  aux  tubercules  (T Arantlus,  qui,  ainsi 
dege'nèrès,  avaient  le  volume  d’un  pois  ordinaire; 
d’autres  fois  nous  avons  trouve  des  concrétions 
comme  pierreuses  ,  pyramidales  ou  arquées,  qui 
s’avançaient  en  manière  de  stalactites  dans  la  cavité 
de  l’aorie  ou  du  cœur,  tandis  que,  par  l’une  de  leurs 
extrémités ,  elles  s’implantaient  à  la  base  des  valvules 
et  s’enfoncaient  plus  ou  moins  profondément  dans  la 
substance  ventriculaire.  Nous  avons  trouvé  une  ibis 
l’une  des  valvules  aortiques  détachée  en  grande  partie 
et  comme  flottante.  C’est  surtout  en  examinant  les 
valvules  artérielles  que  nous  avons  constaté  quatre 
Ibrnies  différentes  d’induration,  et  dont  les  différences 
dépendent  peut-être  des  proportions  variables  de  la 
matière  animale ,  du  phosphate  et  du  carbonate  cal- 
.  caires  qui  entrent  dans  sa  composition.  La  première 
Ibrmc  constitue  la  conversion  du  tissu  valvulaire  eu 
substance  tendineuse,  fibro-cartilagineuse  ou  cartila¬ 
gineuse,  —  Dans  la  seconde ,  il  s’est  opéré  une  simple 
exhalation  de  sels  calcaires  à  la  surface  des  mcni- 
.  branes.  —  Dans  la  troisième ,  i’incrusiaiion  calcaire 
siège  dans  la  profondeur  même  des  feuillets  valvu¬ 
laires.  —  La  quatrième  forme  enfin  est  caractérisée 
par  une  ossification  qui  semble  se  rapprocher  da¬ 
vantage  des  lois  de  Fosiéogénic  normale,  dans  la- 
tpielle  l’état  osseux  succède  à  un  état  d’abord  car¬ 
tilagineux  ;  par  conséquent  cette  quatrième  Ibniic 
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n’est  vérîlabJement  que  la  première  parvenue  à  lUi 
degré  plus  avancé,  et  c’est  avec  raison  qu’on  a 
regardé  les  indurations  jaunes  ou  cartilagineuses 
comme  des  rudiments  d’ossifications ,  inchoamenta 

m 

ossifie  adonis. 

* 

Que  l’induration  soit  fixée  sur  les  valvules  mitrales 
■■ 

ou  sigmoïdes,  elles  sont  tantôt  plus  ou  moins  abais- 
sées  ,  tantôt  plus  ou  moins  élevées ,  d’où  il  résulte  un 

rétrécissement  variable  des  orifices.  Il  nous  a  semblé 

« 

qu’en  général  les  valvules  déformées  proéminaient , 
s’avancaient ,  en  formant  une  espèce  de  voûte  ou  d’/«- 
fundibulum  dans  le  sens  suivant  lequel  se  meut  la 
colonne  sanguine.  Ainsi  nous  avons  vu  la  valvule  bi- 
cuspide,  poussée,  pour  ainsi  dire,  par  le  choc  du 
'  sang,  faire  une  saillie  dans  l’intérieur  du  ventricule, 
tandis  que  nous  avons  vu  les  sigmoïdes  déjetées  et 
en  quelque  sorte  renversées  vers  les  parois  de  l’aorte. 
Cependant  nous  avons  observé  aussi  une  disposition 
inverse  pour' ces  dernières,  comme  si,  pendant  la 
systole  de  l’aorte ,  le  sang  les  avait  refoulées  vers  la  ca¬ 
vité  ventriculaire. 

2®  Induration  des  'valvules  tricuspldes  et  des 
sigmoïdes  de  V artère  pulmonaire. — Nous  avons  déjà 
dit  que  l’induration  des  valvules  veineuses  était  plus 
rare  que  celle  des  valvules  artérielles;  mais  c’est  à  tort 
que  Bichat  en  avait  nié  l’existence,  ainsi  que  nous  l’a- 
Vbiis  prouvé  par  des  faits.  En  général,  l’induration 
des  valvules  droites  est  sinjplement  fibro-cartila- 
gineuse  ou  cartilagineuse  :  on  y  trouve  cependant 
quelquclbis  des  ossifications  partielles.  Il  nous  a 
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paru  qne  ces  ossifications  coïncicïaient  en  gene¬ 
ral  avec  une  communication  contre  nature  des  ca¬ 
vités  gauches  et  des  cavités  droites  :  si  celle  re¬ 
marque  est  juste  ,  elle  confirme  l’idee  que  nous 
avons  émise  sur  la  cause  de  la  fréquence  de  Fos- 
sificaiion  des  valvules  gauches  ,  comparativement 
à  celle  des  droites;  dans  le  cas  de  semblable  commu¬ 
nication,  une  certaine  quantité  de  sarîg  rouge,  ar¬ 
tériel  ,  doit  en  effet  pénétrer  dans  les  cavités  droites  et 

■ 

les  irriter  plus  ou  moins.  Dans  quelques  unes  des 
observations  que  nous  avons  rapportées,  les  valvules 
droites  lormaient  une  espèce  de  cloison  ou  de  dia¬ 
phragme  ,  percé  à  son  centre  ou  vers  sa  circonte- 
rcnce.  D’ailleurs,  la  plupart  des  dispositions  que  nous 
avons  décrites ,  en  nous  occupant  un  peu  plus  haut 
de  l’induration  des  valvules  artérielles ,  se  présentent 
egalement  dans  les  cas  d’endurcissement  des  valvules 
droites  :  c’est  pourquoi  il  est  inutile  de  nous  arrêter 
plus  long-temps  sur  cet  objet. 

§  IL  Description  anaiomiiitw  des  végétations  des  vatvntes  du  cmar  en 

général* 

■» 

Les  végétations  valvulaires  ont  été  désignées  par 
M.  Lacnnec  sous  le  nom  de  végétations  vcrriiqiienses. 
Celle  dénomination  nous  paraît  devoir  être  adoptée, 
car  ces  sortes  d’excroissances  ont  un  aspect  fort  ana¬ 
logue  à  celui  des  verrues  ,  et  surtout  à  celui  des  poi¬ 
reaux  vénériens  qui  se  manilcstcnt  sur  les  organes  gé¬ 
nitaux  externes.  Llles  varient  sous  le  rapport  de  leur 
couleur,  de  leur  grosseur,  de  leur  nomlne,  de  leur 
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ligure,  de  leur  consistance,  de  leur  adhei'cnce  plus 
ou  moins  forte  avec  les  valvules,  et  de  leur  mode  de 

fe 

formation.  Leur  couleur  est  ordinairement  d'un  blanc 
grisâtre  ou- jaunâtre,  releve  en  totalité  ou  en  partie 
d'une  rougeur  plus  ou  moins  vive;  leur  grosseur  va* 
rie  entre  celle  d’un  grain  de  millet  et  d’un  pois,  â 
peu  près  comme  celle  des  tubercules;  leur  nombre 
est  sujet  à  de  grandes  variations;  on  les  trouve  quel- 

i 

quefois  isolées,  d’autres  Ibis  reunies,  racëmifîëes,  ag¬ 
glomérées  de  manière  à  former  des  espèces  de  choux- 
fleurs;  elle  ont,  en  général,'  une  forme  arrondie  et 
granuleuse,  une  surface  lisse ,  quelquefois  cependant 
inégale.  Les  unes  sont  molles ,  faciles  à  écraser,  et 
se  détachent  par  la  plus  légère  traction,  conjnie  si 
elles  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  s’organiser  encore. 
Ces  granulations  nous  ont  paru  avoir  beaucoup  d’a- 
nalogiè  •  avec  celles  que  l’on  trouve  souvent  sur  les 


membranes  séreuses  dans  les  cas  d’inflammation 

■ 

chronique  :  la  ressemblance  est  quelquefois  si  frap¬ 
pante  que  l’on  aurait  bien  de  la  peine  à  les  distinguer, 
comme  nous  nous  en  sommes  assurés  en  comparant 
des  granulations  de  la  plèvre  et  du  péricarde  avec  des 
végétations  valvulaires  rencontrées  sur  le  même  sujet. 
On  pourrait  donner  à  ces  végétations  le  nom  de 
végétations  albumineuses. 


D’autres  végétations  présentent  une  résistance  plus 
grande 

séparer  de  la  valvule  sans  les  détruire;  elles  ont  un 
diamètre  de  trois  à  quatre  lignes,  et  leur  figure,  au 


;  avec  quelques  effor  ts ,  on  peut  néanmoins  les 


lieu  d’etre  globuleuse , 


I 
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Ce  sont  probablement  ces  excroissances  que,  dans 
Tenfancc  de  ranatomie  pathologique ,  on  aura  prises 
pour  des  vers. 

D'autres,  enfin,  ont  contracté  avec  les  valvules  une 
telle  adhérence,  ou  plutôt  elles  y  sont  tellement  enra¬ 
cinées  ,  que  l’on  ne  peut  souvent  les  enlever  qu  en  les 
déchirant  avec  les  ongles ,  ou  en  les  coupant  avec  le 
scalpel.  C’est  à  celles-ci  que  convient,  par  excellence, 
le  nom  de  vevruq lieuses. 

Les  végétations  se  plaisent  en  quelque  sorte  sur  le 
bord  libre  des  valvules  plus  que  sur  tout  autre  point 
de  ces  organes  membraneux.  On  en  trouve  quelque¬ 
fois  cependant  sur  toute  l'étendue  des  valvules ,  sur  la 
membrane  interne  des  oreillettes,  et  sur  le  péricarde; 
elles  rétrécissent  l'orifice  valvulaire  proportionnelle¬ 
ment  à  leur  nombre  et  à  leur  volume.  On  les  ren¬ 
contre  sur  les  valvules  aortiques  plus  fréquemment 
que  partout  ailleurs. 

Suivant  M.  Laennec,  ces  végétations  se  Ibrinent 
par  une  sorte  d’organisation  de  concrétions  polypi- 
Ibrmes  ou  fibrineuses  déposées  sur  les  parois  des  val¬ 
vules  et  des  oreillettes  à  l’occasion  de  quelque  trouble 
de  la  circulation.  On  ne  saurait  contester  que  leur 
formation  ne  puisse  quelquefois  s’opérer  de  cette  ma¬ 
nière  ;  mais  il  nous  paraît  également  incontestable 
que  ces  végétations  ne  sont  souvent  autre  chose  que 
le  résultat  de  l’organisation  d’une  exhalation  puri- 
forme,  albumineuse,  sécrétée  par  la  membrane  valvu¬ 
laire  ou  auriculaire  enflammées.  Ce  mode  de  formation 
nous  paraît  d’anlani  plus  proliablc,  que  les  végétations 
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oiu  une  grande  analogie»  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
indique,  avec  les  granulations  albumineuses  qui  se  re¬ 
marquent  à  la  suite  des  phlegmasies  séreuses.  I»a 
phlegniasîe  de  la  membrane  interne  de  l’aorte  et  des 
cavités  gauches  du  cœur  étant  plus  fréquente  que  celle 
de  la  membrane  interne  de  farte re  pulmonaire  cl  des 
cavités  droites ,  on  conçoit  de  suite  pourquoi  les  vé¬ 
gétations  se  rencontrent  plus  fréquemment  sur  les 
valvules  aortiques  et  mitrales.  11  semblerait  que  le 
contraire  devrait  avoir  lieu  si  ces  végétations  se  for¬ 
maient  constamment  suivant  le  procédé  indiqué  par 
M.  Laennec,  car  les  concrétions  polypilbrnics  sont 
bien  plus  communes  dans  les  cavités  droites  du  cœur 
que  dans  les  gauches.  Ce  qui  nous  confirme  encore 
dans  notre  opinion,  c’est  fobservation  même  rappor¬ 
tée  par  M. Laennec,  de  xégét^iiwns 'verru^uetises  sur 
la  valvule  mitrale  et  f oreillette  gauche  Dans  celte 
observation ,  en  effet,  il  existait ,  ce  nous  semble,  une 
pblegrnasie  de  là  membrane  interne  de  faorle  cl  de 
foreilletie,  car  (t  les  valvules  sigmoïdes  de  f  aorte  et 
»  la  membrane  interne  de  celle  artère  ofl raient  une 
»  couleur  rouge  extrêmement  prononcée ,  et  qui  coii- 
))  irastait  avec  celle  du  ventricule,  qui  était  d  un 
))  rouge  pale  et  presque  jaune,  L’oreillette  gauche  ol- 
))  Irait,  dans  toute  l’étendue  de  sa  face  interne,  celle 
»  même  couleur  rouge  Ibncée  :  cette  lace,  dans  féien- 
»  due  d’environ  un  pouce  carré,  ainsi  que  le  bord 
»  libre  de  la  valvule  mitrale,  étaient  couverts  de  vé- 
»  gélations  dont  quelques  unes  étaient  légèrement 
»  rosées  ou  violclies,  cl  comme  injectées  de  petits  vais- 
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1)  seaux;  à  leur  exU’emue libre,  plusieurs  présentaient 
»  (le  petits  caillots  de  sang  coagulé  et  noir,  fortement 
))  adhérents.  »  (i)  Celle  observation  très  remarquable 
nous  semble  bien  propre  à  prouver  que  les  végéta¬ 
tions  peuvent  etre  produites  de  la  manière  que  nous 
l’avons  indiqué.  Les  concrétions  fibrineuses  adhéren 
les  à  l’extrémité  des  végétations  n’infirment  aucune¬ 
ment  notre  explication  :  elles  serviraient  plutôt  à  fap- 
puyer,  puisque  nous  avons  déjà  fait  entrevoir  piécé- 
deminent,  et  nous  démontrerons  plus  loin,  que  l’in¬ 
flammation  est  une  des  circonstances  qui  jouent  le 
plus  grand  rôle  dans  plusieurs  cas  de  concrétion  du 
sant;, 

W 

•  « 

« 

§  lll^  Dc&  signes  du  diagnostic  de  Fintlupatlùn  et  des  végétatiom 

des  valvules  du  cœur* 

% 

Nous  réunissons  ensemble  les  indurations  et  les 
végétations  des  valvules  ,  sous  le  rapport  de  leur  dia¬ 
gnostic  ,  pareeque  les  unes  et  les  autres  ont  pour  ef¬ 
fet  commun  et  constant  le  rétrécissement  plus  ou 
moins  considérable  des  orifices  du  cœur,  et  que  les 
signes  qui  les  caractérisent  se  tirent  de  l’obstacle  mé¬ 
canique  que  ce  rétrécissement  oppose  à  la  circulation; 
il  est  évident  d’ailleurs  que  les  valvules  chargées  de 
végétations,  ou  converties  en  tissu  cartilagineux  ou 
osseux,  deviennent  inhabiles  à  exécuter  les  mouve¬ 
ments  d’élévation  et  d’abaissement ,  sans  lesquels  la 
circulation  ne  peut  s’exercer  d’une  manière  régulière. 
Le  diagnostic  des  indurations  et  des  végétations  des 

(i)  Oi(i\  cité  ,  tom,  H  ,  pag,  34^  vA  345, 
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valvules  du  cœur,  ou, si  Ton  veut,  du  rëtrccisscnienl 
des  orifices  valvulaires,  a  toujours  cte'  regarde  connue 
très  difficile,  très  obscur,  sinon  comme  loiiuà-fait 
impossible.  Nous  espérons  cependant  cpi’après  avoir 
lu  auentivemcnt  cet  article  on  sera  convaincu  que 
cette  maladie  est  une  de  celles  que  Ton  peut  le  plus 
facilement  reconnaître  aujourd’hui. 

Le  bel  ouvrage  de  Corvisart  ne  donneauciin  moyen 
de  reconnaître  avec  précision  le  re'trécissemenl  des 
orifices  droits.  Dans  ce  cas,  en  effet,  rexploratioii 
du  pouls  aortique  ou  de  la  grande  circulation,  que 
Corvisart  regarde  comme  la  source  des  signes  les  plus 
certains  du  rétrécissement  de  forifice  ventriculo-aor- 
tique,  se  trouve  sans  utilité  pour  reconnaître  celui  de 
l’orifice  ventricuîo-piilmonaire  ;  il  faudrait  pouvoir 
explorer  le  pouls  pulmonaire  ou  de  la  petite  circula¬ 
tion,  ce  qui  est  tout-A-lait  injpossible.  ((  Si  l’on  pou- 
))vait,  dit  Corvisart  ,  interroger  les  pulsations  de 
nl’arlère  pulmonaire,  ou  de  ses  rameaux ,  comme  on 
»  examine  les  battements  de  l’aorte  ou  de  ses  bran- 
»  elles ,  on  reconnaîtrait  avec  une  égale  facilité,  elles 
»  rétrécissements  des  orifices  du  cœur  droit,  et  ceux 
»  des  cavités  gauches...  L  obscurité  qui  enveloppe  les 
»  signes  du  rétrécissement  des  orifices  droits  ne  se 
n  dissipe  pas  entièrement  encore  quand  il  s’agit  de 
a  reconnaître  l’oblitération  imparfaite  de  l’orifice  auri- 
»  culo- ventriculaire  gauche  ;  cependant  quelques  si- 
»  gnes  particuliers  peuvent  faire  reconnaître  celle 
»  alfcclion,  de  ce  nombre  est  un  bruissement  pnrticu- 
»  lier,  difficile  à  décrire,  sensible  à  la  main  appliquée 
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»  sur  la  région  prëcorcliale ,  el  même  à  la  main  qui 
))  inieiToge  le  pouls,  mais  d’une  manière  moins  mar- 
»  quëe.  De  plus ,  le  pouls  est  moins  régulier  que  dans 
))  le  cas  de  rdlrëcissemeni  des  orifices  droits ,  mais 
))  moins  irrégulier  que  lorsque  l’orifice  aortique  est 
i>  altéré.  Dans  le  cas  de  rétrécissement  de  l’orifice  aor- 
)>  tique ,  le  pouls  peut  conserver  un  certain  degré  de 
»  (lureic ,  «le  roideur,  mais  jamais  Ijeaucoup  de  pléiii- 
1)  lude  ni  de  régulariié.  Cette  irrégularité  constante 
»  et  pernianeuie  suffira  toujours  pour  établir  le  dia- 
»  gnoslic  précis  du  rétrécissement  de  l’embouchure 
n  aortique.  Ici ,  point  d’obscurité,  et  quand  le  méde- 
»  cinn  aurait  pour  guide  que  cette  espèce  d’ondula- 
»tion,  ce  bruissement,  ce  frémissement  sourd,  ce 
»  caractère  si  reconnaissable  du  pouls ,  dans  tous  Ic.s 
»  cas  de  ce  genre,  son  diagnostic  ne  doit  plus  être 
)>  incertain.  »  Qu’il  noms  soit  permis  de  dire  qu’ici 
nous  trouvons  l’illustre  médecin  un  peu  en  contra¬ 
diction  avec  lui-même.  En  effet,  il  donne,  pour  le  dia¬ 
gnostic  du  rétrécissement  de  roiifice  aortique,  pres¬ 
que  les  mêmes  signes  que  ceux  qu’il  avait  indiqués 
plus  haut  pour  le  rétrécissement  de  l’orifice  auriculo- 
ventriculaire  gauche  :  ou  il  convient  que  o  l’obscurité 
»  qui  enveloppe  les  signes  des  rétrécissements  des  ori- 
»  ficcs  droits  ne  se  dissipe  pas  entièrement  encore 


»  quand  il  s’agit  de  reconnaître  celui  de  l’orilice  auri 


»  culo-veiiiricvilaire  gauche,  »  donc  elle  ne  doit  pas  se 
dissiper  entièrement  non  plus  quand  il  est  question 

du  rétrécissement  do  rembouchure  aortique,  dont , 

•  « 

suivant  lui,  les  signes  sont  essentiellement  les  mêmes. 
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Mais  ce  n’csi  pas  tout  :  il  csL  difficile  de  sentir  ce  ca- 
ructcrc  particulier  du  pouls  signale  par  Corvisarl. 
M.  Laenuec  assure  ne  l’avoir  point  constate,  même 
chez  des  sujets  qui  priiseniaîent ,  de  la  manière  la  plus 
évidente  à  la  région  précordiale ,  le  frémissement  ci- 
dessus,  lequel,  selon  le  meme  auteur,  n’est  sensilde 
à  la  main  que  dans  les  cas  oti  le  rétrécissement  est 
très  considérable.  Il  résuke  de  tout  cela  que  les  signes 
indiqués  par  Corvisart  ne  suffisent  pas  pour  ca¬ 
ractériser  le  i’éirécissemeni  des  orifices  du  cœur  en 


générai ,  et  que  jamais  ils  ne  pourraient  faire  recon¬ 
naître  le  rétrécissement  de  chacun  de  ces  orifices  en 


particulier.  Hommage  éternel  cependant  soit  rendu  à 
ce  profond  observateur  !  car  s’il  est  vrai  (tu’il  n’a  pas 
entièrement  déchire  le  voile  qui  a  si  long-temps  enve¬ 
loppé  le  diagnostic  des  maladies  des  valvules  du 
cœur,  il  en  a  du  moins,  le  premier,  soulevé  quelques 
replis.  Il  est  certain  que  les  caractères  du  pouls,  in¬ 
diqués  par  Corvisart,  le  bruissement  à  la  région 
précordiaie,  sont  des  signes  très  précieux  qu’il  ne 
faut  lias  négliger  de  recueillir,  il  eu  est  de  meme  du 
défaut  d’harmonie,  de  l’espèce  de  contradiction,  si 
l’on  peut  ainsi  dire,  qui  existe  entre  les  battements 
du  cœur  et  ceux  du  pouls,  dans  les  anéciions  dont 
il  s’agit.  Nous  avons  pu  quelquefois  soupçonner  un 
rétrécissement  des  orifices  du  cœur  par  le  moyen 
de  ce  signe ,  c’est-à-dire  en  observant  des  baue- 
mcnls  très  loris  tin  cœur  coïncidant  avec  une  pe¬ 
titesse  extrême  du  pouls.  Mais  il  faut  convenir 
que  ce  si^nc  sc  rencontre  dans  des  maladies 
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rentes  de  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment. 

U  est ,  poiu'  reconnaître  le  rétrécissement  des  di¬ 
vers  orifices  du  cœur,  une  méthode  d'exploration 
que  nulle  autre  ne  saurait  suppléer,  c’est  l’ausculta¬ 
tion  soit  immédiate,  soit  médiate.  Les  signes  que 
fournit  ce  mode  d’exploration,  déjà  signalés  par 
M.  Laenncc ,  sont  les  suivants  :  Lorsque  la  maladie 
affecte  les  orifices  auriculo -ventriculaires ,  on  entend, 
pendant  la  contraction  des  oreillettes,  qui  dure  plus 
long-temps  que  dans  l’état  naturel  ,  un  bruit  très 
marqué  qui  imite  le  hruit  d’un  coup  de  lime  donné 
sur  du  bois  ou  celui  d’un  soufflet  que  l’on  presse 
brusquement;  3®  lorsque  le  rétrécissement  a  son 
siège  aux  orifices  artériels  (ventriculo-pulmonaire  et 
aortique),  le  bruit  de  frottement  indiqué  tout  à 
l’heure  est  le  même ,  mais  il  est  isochrone  aux  con¬ 
tractions  des  ventricules  et  du  pouls;  3°  si  les  orifices 
gauches  sont  rétrécis,  le  hruii  pathognojyionique  se 
lera  entendre  plus  particulièrement  dans  la  région 
des  cartilages  des  cinquième,  sixième  et  septième 
I  cotes  ;  tandis  que  si  le  rétrécissement  occupe  les  ori¬ 
fices  droits ,  le  même  bruit  s’entendra  plus  spéciale- 
’  ment  à  la  partie  intérieure  du  stermim  ;  le  hruit 
de  soufflet  paraît  coïncider  avec  l’induration  cartila- 

ft 

gineuse,  fihro-cartilagineuse,  et  avec  le  rétrécisse- 
j  ment  produit  par  les  végétations;  celui  de  lime^  au 
coniraire,  annonce  plutôt  le  rétrécissement  produit 
par  l’induration  osseuse. 

Nous  avons  eu  si  souvent  occasion  de  constater 
toute  la  certitude  de  ces  signes;  ils  nous  ont  fait  coil- 
î;  *5 

I 

« 

» 
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naître  les  rétrécissements  des  orifices  du  cœur  avec 
une  facilité  si  grande ,  que  nous  ne  craignons  pas  de 
répéter  que  le  diagnostic  de  cette  maladie  peut  être 
établi  de  la  manière  la  plus  positive.  Nous  avoue¬ 
rons  seulement  qu’il  se  présente  quelquefois  des  cas 
où  il  est  assez  embarrassant  de  bien  préciser  quel  est 
l’orifice  rétréci  ;  mais  en  supposant  que  cela  ne  pût 
pas  être  déterminé ,  ■  l’inconvénient  serait  tout-à-fait 
nul.  La  seule  chose  vraiment  importante ,  consiste 
à  reconnaître  si  quelque  orifice  est  rétréci  ;  or ,  il  est 
toujours  possible  d’y  parvenir ,  au  moyen  du  signe 
que  nous  avons  plusieurs  fois  indiqué.  Il  ne  nous  a 
jamais  manqué  ,  il  ne  nous  a  jamais  trompés.  Nous 
avonsrapporlé  six  observations  dans  lesquelles  Fautop- 
sie  cadavérique  en  a  démontré  rexaclilude.  Nous  au¬ 
rions  pu  en  augmenter  le  nombre,  si  la  chose  nous  eût 
paru  nécessaire  ;  car  il  s’en  faut  beaucoup  que  le  ré¬ 
trécissement  des  orifices  du  cœur  soit  une  maladie 
rare  (i). 

Rien  ne  nous  semble  plus  facile  d’ailleurs  que  de 
concevoir  le  mécanisme  du  bruit  qui  accompagne 
l’existence  d’une  coarctation  des  orifices  du  cœur.  Le 
sang  étant  obligé  de  passer  de  la  cavité  des  Oreillettes 
ou  des  ventricules,  a  travers  une  ouverture  très  étroite, 
doit  éprouver  un  frottement  plus  ou  moins  considé¬ 
rable,  et  c’est  précisément  ce  frottement  qui  pro- 

(i)  Il  arrive  quelquefois  qu’on  entend  un  bruit  de  soudlet  dans  la 
région  précordiaîe ,  sans  qu’il  existe  de  rétrécissement  des  orifices  ; 
mais  alors  ce  bruit  n'a  lieu  que  par  intervalles^  et  cette  circonstance 
suOlt  pour  ne  pas  le  confondre  avec  celui  produit  par  Je  rétrécissement 
qui  s’entend  d’une  manière  continue. 


induration  des  VAtVUtES  DU  COEUR. 

duit  le  susurras ,  le  bruissement  dont  nous  avons 
parle.  C’est  de  la  même  manière  que  Ton  peut  ex¬ 
pliquer  le  fre'missement  vibratoire  qui  se  fait  sentir  à 
la  re'gion  pre'cordiale,  et  que  M,  Laennec  a  justement 
désigné  sous  le  nom  de  frémissement  cataire ,  par- 
cequ'il  ressemble  très  bien  à  celui  que  font  éprouver 
les  chats  quand  on  les  flatte  de  la  main  promenée 
sur  le  dos,  et  qu’ils  répondent  à  ces  caresses  par 
le  râle  que  tout  ie  monde  connaît  (i). 

Les  signes  que  nous  venons  de  présenter  sont  les 
seuls  qui  caractérisent ,  qui  spécijQent  le  rétrécisse¬ 
ment  des  orifices  du  cœur.  Mais  U  en  est  d’autres  qu’il 
nous  reste  maintenant  à  faire  connaître,  et  qui  dérivent 
de  l’influence  qu’exerce  cette  affection  sur  les  fonc¬ 
tions  en  général,  et  sur  celles  du  système  circu¬ 
latoire  en  particulier.  Ces  signes  ne  sont  pas  moins 
constants ,  pour  la  plupart,  que  les  précédents,  mais 
ils  sont  beaucoup  moins  importants  pour  le  diagnostic, 
ils  sont  meme  très  équivoques  en  ce  qu’ils  sont 
communs  à  toutes  les  maladies  qui  apportent  un  grand 
obstacle  à  la  circulation ,  ou  même  à  la  respiration. 
Plusieurs  auteurs  ont  donné  ces  signes  comme  pro¬ 
pres  à  l’anévrisme  du  cœur  :  c’est  une  grande  erreur; 
car,  dans  ces  cas,  loin  que  l’anévrisme  du 'cœur, 

(i)  C’est  particulièrement  dans  les  cas  de  lésions  des  valvules  et  de 
rétrécisse  me  Ht  des  orifices  du  cœur  que  l’on  observe  les  intermit- 
tenceSt  les  inégalités  et  les  irrégularités  des  battements  du  cœur.  Il 
serait  superûu  de  rapporter  ici  nos  observations  à  cet  égard,  nous 
engageons  d’ailleurs  le  lecteur  à  consulter  l’article  de  l’ouvrage  de 
M.  Laennec,  relatif  à  cet  objet.  {Traité  de  l'auscuU.  méd,^  tom,  II, 
pag.  33o  et  suivantes.) 
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s’il  existe,  soit  le  premier  mobile  des  phénomènes 
que  Ton  observe ,  il  n’est  lui-même  qu’un  des  effets , 
et,  pour  ainsi  dire,  des  accidents  du  rétrécissement 
des  orifices.  Nous  avons  décrit  plusieurs  Ibis  les  phé¬ 
nomènes  dont  il  s’agit,  dans  les  observations  parti- 
culières  qui  précèdent.  Cependant  nous  sommes 
obligés  d’en  présenter  encore  ici  le  rapide  tableau. 

A.  Influence  sur  la  circulation. — Nous  avons  déjà 


indiqué  quelques  uns  des  signes  fournis  par  la  cir- 
culgilion ,  en  commençant  cet  article  ;  nous  les  rap¬ 
pellerons  ici.  —  Les  malades,  affectés  de  rétrécisse¬ 


î 


ment  des  orifices  du  cœur,  éprouvent  des  palpitations 
plus  ou  moins  violentes,  plus  ou  moins  frequentes 
plus  ou  moins  prolongées ,  et  que  le  moindre  exer¬ 
cice  ,  la  moindre  émotion  rendent  beaucoup  plus  sen¬ 
sibles.  Leur  pouls  petit,  dur,  inégal,  irrégulier, 
intermittent ,  contraste  par  son  peu  de  largeur  avec 
les  battements ,  souvent  très  énergiques,  du  cœur  :  il 


est  moins  irrégulier ,  lorsque  la  maladie  affecte  les 


orifices  droits  que  lorsqu’elle  affecte  les  gauches  ; 
le  sang  ne  pouvant  traverser  librement  le  centre  circu¬ 
latoire,  obligé,  pour  ainsi  dire ,  derefluer  sur  lui-même, 
engorge  les  poumons ,  l’artère  pulmonaire ,  les  cavi¬ 
tés  droites  du  cœur ,  les  grosses  veines  et  toutes  leurs 
ramifications  :  de  là  l’infiltration  séreuse,  et  même  des 


hémorrhagies  passives  j  de  là  cette  lividité ,  celte  injec¬ 
tion  violacée  de  la  face  que  l’on  a  trop  généralement 


regardées  comme  des  signes  infaillibles  de  maladie  du 


cœur  ,  et  qui  n’indiquent  autre  chose  qu’un  obstacle 
à  la  circulation;  de  là  une  injection  jiliis  grande  en- 


L 
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core  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses  ;  de 
là  un  engorgement  du  cerveau  et  des  symptômes  sub¬ 
apoplectiques  ;  de  là  un  semblable  engorgement  du 
Ibie  (i).  Ces  symptômes  s’expliquent  tous  avec  une  si 
grande  làcilité ,  d’après  les  lois  qui  president  au  mé¬ 
canisme  de  la  circulation ,  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  en  faire  une  analyse  plus  détaillée. 

B.  Injlaence  jwr  la  respiration.  —  Une  légère 
dyspnée  que  les  malades  désignent  sous  le  nom  de 
courte  haleine,  l’essoufflement  après  des  exercices 
un  peu  violents ,  après  avoir  monté  un  escalier ,  par 
exemple ,  sont  les  premiers  dérangements  de  la  res¬ 
piration  J  mais  bientôt  la  dyspnée  augmente ,  et  s’é¬ 
lève  jusqu’à  l’orthopnée  la  plus  pénible  ,  et  la  suffo¬ 
cation  la  plus  cruelle.  De  là  le  nom  d'asthme ,  sous 
lequel  le  vulgaire  connaît  la  maladie  qui  nous  occupe , 
de  là  cette  énergique  expression  de  Tunde  nos  malades 


qui  disait  qu’il  étouffait  plutôt  qu’il  ne  respirait  (2). 

C.  htfliience  sur  la  hocomotion  et  V inneivaiion. 
— Les  troubles  de  ces  fonctions  se  lient  d’une  manière 
intime  à  ceux  de  la  respiration ,  et  leur  sont  en  quel¬ 
que  sorte  proportionnels*  Qui  pourrait  tracer  le  ta¬ 
bleau  du  malheureux  livré  aux  angoisses  d’un  rétré¬ 
cissement  extrême  des  orifices  du  cœur  ?  Le  désespoir, 
la  frayeur,  l’anxiété  respirent  dans  tous  ses  traits  ;  ses 
yeux  sont  saillants ,  hagards,  égarés  ,  ses  sourcils  re- 


(»)  Les  pulsations  des  veines  jugulaires  s*observcnt  souvent  dans  le 
cas  de  lésion  des  oriGces  du  cœur,  et  indiquent  coastamment  une  gêne 
delà  circulation^  mais  non  le  siège  de  ^obstacle. 

(2)  La  dyspnée  dépend  principalement  de  l’engorgement  sanguin 
des  poumons. 
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leves;  ses  narines  se  dilaientj  sa  bouche  s’ouvre  comme 
pour  exprimer  le  besoin  qu’il  a  de  respirer  et  les 
efforts  qu’il  fait  pour  satisfaire  à  ce  pressant  besoin  ; 
c’est  par  la  même  raison ,  et  par  une  véritable  sy¬ 
nergie  ,  que  tous  les  muscles  qui  concourent  à  la 
respiration  se  contractent  avec  une  force  extrême  : 
incapable  de  supporter  la  position  horizontale,  les 
membres  supérieurs  fixés  sur  le  lit,  pour  prêter  un 
point  d’appui  aux  muscles  inspirateurs,  le  tronc  for¬ 
tement  courbe'  en  avant  ;  il  pousse  des  gémissements 
plaintifs  ,  et,  d’une  voix  entrecoupée ,  accuse  souvent 
l’impuissance  de  la  médecine ,  implore  la  mort,  et 
se  la  donnerait  quelquefois  lui-même  si  ses  forces 
défaillantes  et  les  circonstances  où  il  se  trouve  le  lui 
permettaient.  Il  ne  goûte  plus  les  douceurs  du  som¬ 
meil,  ou  ,  s’il  lui  arrive  de  s’assoupir,  il  est  tourmenté 
par  des  rêves  pénibles ,  et  se  réveille  bientôt  en  sur¬ 
saut.  Dans  quelques  cas,  il  éprouve  des  instants  de 
relâche,  et  pendant  celle  sorte  de  trêve,  vraiment 
délicieuse ,  il  se  berce  de  l’heureuse  idée  d’une  gué¬ 
rison  prochaine  j  mais  une  nouvelle  attaque  d’asthme 
ne  tarde  pas  à  dissiper  toutes  ses  espérances.  Ce¬ 
pendant  ,  après  des  efforts  dont  l’insiinct  de  la  conser¬ 
vation  est  seul  capable ,  les  muscles  de  la  respiration 
tombent  enfin  dans  l’épuisement  où  sont  plonges  tous 
les  autres.  Le  malade,  incapable  du  moindre  mouve¬ 
ment,  ne  peut  plus  se  soutenir;  son  corps,  obéissant 
à  la  pesanteur,  tombe  sur  le  lit,  pour  ne  plus  se  re¬ 
lever  :  sa  voix  s’éteint ,  ses  yeux  se  lernissent ,  son 
visage  se  décompose. .  « .  il  expire....  Trop  heureux 
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si  une  mort  soudaine  lui  eût  épargné  les  longues 
douleurs  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  n’avons  point  parlé  dans  tout  ce  qui  précède 
de  la  douleur  qui  peut  accompagner  l’existence  des 
maladies  des  orifices  du  cœur;  nous  devons  en  dire 
ici  quelques  mots.  La  douleur,  ce  symptôme  si  sou¬ 
vent  infidèle  dans  beaucoup  de  maladies ,  n’est  que 
d’un  bien  faible  secours  pour  le  diagnostic  du  rétré¬ 
cissement  des  orifices  du  cœur;  dans  plusieurs  cas 
on  observe  moins  une  véritable  douleur,  qu’un  sen¬ 
timent  d’embarras ,  de  gêne  inexprimable  dans  la  ré¬ 
gion  précordiale  ;  on  voit  cependant  des  malades  qui 
éprouvent  une  douleur  profonde ,  déchirante ,  et  qui 
répond  pariiculièrement  au  creux  de  l’estomac ,  ce 
qui  pourrait  induire  en  erreur  ceux  qui  seraient  trop 
disposés  à  voir  presque  partout  des  inflammations  de 
l’estomac.  Enfin ,  il  arrive  aussi  que  les  malades  n’ac- 
cuseni  aucune  espèce  de  soufirance  dans  la  région  du 
cœur.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la  douleur,  quandelle  existe , 
est  un  nouveau  motif  pour  nous  faire  considérer 
comme  le  résultat  d’une  phlegmasie  plus  ou  moins 
lente  et  sourde,  et  les  indurations  et  certaines  végé¬ 
tations  valvulaires. 

S’il  est  extrêmement  facile  de  reconnaître  ces  ma¬ 
ladies  quand  elles  ont  produit  un  rétrécissement  con¬ 
sidérable  des  orifices,  il  l’est  beaucoup  moins  lors¬ 
qu’elles  ne  commencent  qu’à  se  développer.  Toute¬ 
fois  une  légère  dyspnée  habituelle  et  qui  augmente 
au  moindre  exercice ,  les  palpitations ,  le  son  âpre  et 
étouffé  qui  accompagne  les  contractions  du  cœur,  un 
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peu  d’œdcmaiie  autour  des  malléoles,  la  connais-- 
sance  des  circonstances  antérieures ,  sont  des  données 

m 

qui  permettent  de  soupçonner  au  moins  la  maladie , 
et  qui  . invitent  à  recourir  aux  moyens  les  plus  pro¬ 
pres  à  la  combattre. 

S  IV.  Düs  causes  des  végétations  et  de  l’indurathn  des  vahules  du 

m 

eccur» 

Les  causes  de  ces  maladies  sont  essentiellement  les 
mêmes  que  celles  qui  déterminent  les  affections  de 
l’aorte,  dont  nous  nous  sommes  précédemment  occu¬ 
pés.  Ce  serait  donc  employer  des  répétitions  su¬ 
perflues  que  d’y  revenir  en  détail  j  nous  dirons 
seulement  que  des  violences  extérieures ,  appliquées 
sur  la  région  précordiale ,  des  phlegmasies  du  péri¬ 
carde  et  des  organes  voisins,  des  exercices  trop  fa¬ 
tigants,  sont  des  causes  dont  on  ne  saurait  trop  si¬ 
gnaler  la  fréquence  et  l’activité. 

A 

On  a  regardé,  dans  ces  derniers  temps,  le  virus 
syphilitique  comme  la  cause  la  plus  ordinaire  de.plu- 
sieurs  maladies  du  cœur  cl  des  vaisseaux ,  et  spécia¬ 
lement  des  végétations  valvulaires.  Nous  ne  vou¬ 
lons  pas  nier  riiifluence  d’une  telle  cause  ;  mais 
fondé  sur  une  pratique  et  une  observation  de  vingt 
années  à  rhôpiiai  des  Vénériens,  nous  osons  assurer 
qu’on  s’est  beaucoup  exagéré  la  puissance  d’une  pa¬ 
reille  cause.  Nous  avons  ouvert  plusieurs  individus  al* 
feciés  de  maladies  vénériennes  ,  sans  trouver  aucun 
vestige  de  végétations  de  valvules,  et  nous  avons, 
rencontré  cette  lésion  sur  des  personnes  qui  n’avaient. 
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jamais  etë  atteintes  de  syphilis ,  et  sur  une  jeune  fille , 
eu  particulier,  qui  présentait  tous  les  signes  physiques 
de  la  virginité;  ainsi  donc,  on  ne  doit  admettre  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  réserve,  et  avec  une  grande  restric¬ 
tion,  Topinioii  de  Corvisart,  de  M.  Scarpa,  etc.  sur  la 
nature  des  végétations  valvulaires  et  autres  maladies 
du  système  sanguin. 

m 

S  V*  Du  traitement  des  vègétaiions  et  des  indut^aiions  vatvuiaîrm». 

Lorsque  la  nature'd’une  maladie  est  connue ,  il  est 
évident  que  c’est  sur  colle  connaissance  que  doit 
être  appuyé  le  traitement.  Tous  nos  moyens  en  effet 
doivent  agir  en  sens  inverse  des  causes  immédiates  de 
la  maladie  ;  or,  une  foule  de  considérations,  que  nous 
avons  exposées  ailleurs,  nous  ont  porté  à  penser 
que  très  souvent  les  altérations  valvulaires  se  for- 
inaiont  sous  l’influence  d’une  véritable  phlegmasie: 
par  conséquent  leur  traitement  doit  être  plus  ou  moins 
antiphlogistique.  Il  se  composera  donc  des  saignées 
générales  et  locales,  d’une  diète  assez  sévère,  des 
préparations  de  digitale,  en  un  mot,  des  mêmes 
moyens  que  nous  avons  conseillés  en  traitant  de 
Vaoriiieet  de  ses  efiets. 

Il'  est  mutile  de  dire  que  le  traitement  ne  peut 
avoir  des  résultats  satisfaisants  et  complets  qu’auiant 
qu’il  est  appliqué  dès  l’origine  de  la  maladie.  -Mais 
lorsque  celle-ci  est  très  avancée,  que  les  altérations 
valvulaires’ sont  très  considérables;  que  le  rétrécisse¬ 
ment  des  orifices  est  porté  à  un  haut  degré,  le  seul 
succès  que  l’on  puisse  attendre  des  moyens  les  plus 
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méthodiques ,  cVst  de  soulager  un  peu  les  malades  ^ 
et  de  prolonger  pendant  quelque  temps  leur  doulou¬ 
reuse  existence.  Tous  les  agents  hygiéniques  et  théra¬ 
peutiques  ne  doivent  plus  être  employés  que  comme 
de  simples  palliatifs. 

Nous  sommes  parvenus  assez  souvent  a  dissiper 
les  symptômes  les  plus  pressants  des  affections  valvu¬ 
laires,  tels  que  la  dyspnée,  l’anhélation,  l’infiltra¬ 
tion,  etc.,  par  Femploz  des  évacuations  sanguines, 
des  médicaments  diurétiques  ,  apéritifs ,  calmants , 
des  pédiiuves,  des  révulsifs,  etc.,  secondés  par  un 
repos  absolu  de  l’esprit  et  du  corps ,  et  par  une  diète 
rigoureuse.  Mais  cette  guérison,  en  quelque  sorte 
merveilleuse,  n’est  que  momentanée.  Les  accidents 
ne  tardent  pas  à  se  renouveler  lorsque  les  malades 
se  livrent  au  moindre  excès  de  quelque  nature  qu’il 
soit.  Nous  ne  saurions  trop  répéter  que  le  repos 
parfait  est  indispensable  dans  les  cas  de  rétrécisse¬ 
ment  des  orifices  du  cœur;  il  est  d’autant  mieux  in¬ 
diqué,  que  les  malades  sont  pris  d’étouffement  au 
moindre  exercice,  et  que  nous  pouvons  assurer  que 
la  plupart  des  maladies  du  cœur  reconnaissent  pour 
cause  principale ,  des  exercices  violents  et  forcés , 
tels  que  la  course,  la  danse,  et  toutes  les  professions 
qui  exigent  des  efforts  énergiques  et  prolongés. 


Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  cette  maladie,  comme 
dans  toutes  les  autres ,  c’est  la  cause  qu’il  importe 
avant  tout  de  combattre  ;  le  médecin  doit  donc  re¬ 
chercher  avec  le  plus  grand  soin  celte  cause  ;  trop 
heureux  si,  après  l’avoir  trouvée ,  il  a  le  pouvoir  de  la 
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vaincre  I  Au  reste  ^  on  doit  dire ,  à  la  consolation  des  ma* 
lades ,  que  ron  peut  vivre  un  grand  nombre  d’annees 
avec  un  rétrécissement  des  orifices  du  cœur,  qui  n’est 
pas  porté  a  un  degré  extrême.  Nous  pensons  aussi 
que  mieux  instruits  sur  la  véritable  nature  des  in-- 
durations  et  des  végétations  valvulaires,  beaucoup 
plus  éclairés  sur  leur  diagnostic ,  les  médecins  aujour¬ 
d’hui  pourront  les  traiter  avec  bien  plus  d’avantage 
qu’ils  ne  l’ont  fait  Jusqu’ici.  C’est  le  lieu  de  répéter 
combien  l’auscultation  peut  être  utile  à  la  tliérapeu- 
lique  elle-même.  En  eifet ,  c’est  surtout  à  la  naissance 
des  maladies  du  cœur  qu’on  peut  espérer  de  les  com¬ 
battre  avec  succès  ;  or,  c’est  l’auscultation  seule  qui 
peut  nous  fournir  les  moyens  de  reconnaître  ces  ma¬ 
ladies  dès  les  premiers  temps  de  leur  existence. 

Il  est  une  difficulté  invincible  dans  le  traitement 
des  maladies  du  cœur  en  général ,  c’est  l’action  con¬ 
tinuelle  à  laquelle  l’organe  est  assujetti.  La  première 
indication,  quand  un  organe  est  malade,  c’est  de  le 

placer  dans  le  repos  le  plus  absolu;  mais  cette  indi- 

* 

cation  est  évidemment  impossible  à  mettre  en  pra¬ 
tique  dans  les  maladies  du  cœur.  Le  repos  absolu 
de  cet  organe,  de  celle  branche  du  trépied  vital ^ 
serait  à  la  fois  une  cause  inévitable  de  mort,  et  pour 
lui  ,  et  pour  l’individu  dont  il  anime  pour  ainsi  dire 
toutes  les  parties.  A  la  vérité,  le  sang  étant  comme 
l’exciiant  naturel  du  cœur,  les  saignées  que  nous 
avons  conseillées,  les  calmants  et  les  boissons  adou¬ 
cissantes,  diminuent  la  puissance  de  cet  excitant,  et 
remédient  ^  autant  que  possible ,  à  rinconvénient  de 
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ne  pouvoir  recourir  au  moyen  si  efficace  et  si  rationnel 
dont  nous  parlions  tout  à  Vlienre,  savoir,  le  repos 
de  Torgane  souffrant  :  ces  moyens  ne  permettent  pas 
au  cœur  un  repos  absolu ,  niais  ils  peuvent  réduire 
son  action ,  autant  qu’une  telle  réduction  est  compa¬ 
tible  avec  la  vie. 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

De  même  que  pour  avoir  une  idée  exacte  et  com¬ 
plète  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  du  cœur,  il 
làut  examiner  séparément  et  analytiquement  la  struc¬ 
ture  et  les  fonctions  des  diverses  parties  qui  le  com¬ 
posent  ,  de  meme  pour  se  former  des  notions  justes 
et  complètes  de  la  pathologie  de  cet  important  or¬ 
gane  ,  il  est  indispensable  d^étudier  isolément  les  ma¬ 
ladies  des  tissus  variés  qui  concourent  à  sa  compo¬ 
sition-  Corvisart  a  suivi  la  méthode  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer;  mais  il  n’a  point  compris  dans  sa 
division  les  lésions  pathologiques  de  plusieurs  parties 
qui  entrent  essentiellement  dans  la  structure  du 
cœur,  telles  que  les  artères  et  les  veines ,  les  nerfs  et 
la  membrane  interne  de  cet  organe.  Pour  rendre 
notre  classiücatioii  aussi  exacte  que  possible,  nous 
avons  cru  devoir  diviser  les  maladies  du  cœur  en 
celles  qui  afTecient  sa  membrane  interne  (i  );  en  celles 
qui  affectent  l’externe;  en  celles  qui  siègent  sur  sa 

(i)  Nous  avons  réuni  à  celles-ci  les  maladies  du  tissu  fibreus  qui  sc 
rOQContrc  dans  les  dupUcaturos  de  cette  membrane. 
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substance  musculaire ,  qui  constitue  pour  ainsi  dire 
sa  membrane  moyenne  j  et  en  celles  qui  occupent 
ses  vaisseaux,  ses  nerfs  ou  son  tissu  cellulo-graisseux. 
Déjà  nous  avons  fait  Fhistoire  des  lésions  patholo¬ 
giques  de  la  membrane  interne  (  i  )  »  Il  ne  nous  reste 
plus  qifà  décrire  les  autres  5  description  qui  fera  le 
sujet  des  sections  et  des  chapitres  qui  suivent. 


■H 


SECTION  PREMIÈRE. 

■ 

UALADIES  DU  péricarde. 


Celte  section  se  composera  de  deux  chapitres. 
Dans  le  premier,  nous  traiterons  de  la  péricardite 
(inflammation  du  péricarde),  et  de  ses  suites  ;  le  se¬ 
cond  sera  consacré  à  fétude  de  l’hydropéricarde  et  du 
pneumo-péricarde.  Les  épanchements  sanguins  dans 
le  péricarde  étant  ordinairement  la  suite ,  Je  résultat 
dVne  autre  maladie,  plutôt  qu*une  maladie  primitive 
et  essentielle,  nous  n’avons  pas  cru  leur  devoir  con¬ 
sacrer  un  chapitre  particulier. 


(i)  Voye»  Matadi^a  de 


maladies  du  rîxlCAEDE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DE  lA  piRICARDlTE  ET  DE  SES  SUITES,  TELLES  QUE  lES  6pAM- 
CREMENTS  albumineux,  les  PSECDO'UEMBEANBS,  les  ADaé>  ’ 
RENCES  celluleuses  ,  LES  MEMBRANES  FIBBO'CAETILAGINEUSES 
OU  CARTILAGINEUSES,  LES  OSSIFICATIONS  DU  PERICARDE,  CtC. 


ARTICLE  PREMIER. 

■ 

OBSERV  Allons  PARTICOUàBBS  SG  PÉfilCARDlTB  SOIT  AtOCE  OU  CfiROntQOIi 

§  ll^  Observations  de  péricardite  aiguë. 

Nous  allons  commencer  par  une  observation  de 
péricardite  aiguë,  extraite  des  manuscrits  de  Joseph- 
Exupère  Berlin ,  père  de  l’auteur  de  cet  ouvrage. 

((  Dans  le  cours  de  l’année  1 739 ,  un  jeune  homme, 
»  âgé  de  seize  à  dix-sept  ans ,  après  avoir  couru  la 
)>  poste  à  cheval,  pendant  plusieurs  jours,  se  sentit , 
«  à  son  arrivée  à  Paris,  attaqué  d’angoisses  mor- 
))  telles,  et  d’une  difficulté  extrême  de  respirer;  son 
>>  pouls  était  marnais ,  et  dénotait  une  mort  pro~ 
»  chaîne.  Ce  jeune  homme  tombait  en  hiiblesse  à 
»  chaque  instant.  Enfin  au  bout  de  deux  jours  il 
»  mourut. 

«  J’en  fis  l’ouverture ,  en  présence  de  M.  Hunauld , 
))  qui  soupçonnait  un  polype  dans  l’artère  pulmo- 
»  naire. 

»  Nous  trouvâmes,  sur  toute  la  surface  du  cœur 
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»  et  des  oreillettes,  une  couche  de  substance  lym- 
»  phatique  assez  compacte ,  et  de  répaisscur  d’un  ecu 
})  de  six  livres.  Ce  qui  restait  de  cavité  dans  le  peri- 
))  carde  était  rempli  dune  sérosité  sanguinolente. 
»  En  ouvrant  la  plèvre ,  je  trouvai  la  mênie  chose 
))  sur  toute  la  suiface  des  poumons ,  et  beaucoup 
»  de  sérosité  sanguinolente  épanchée  dans  la  ca- 
»  vite.  )) 

Celte  observation,  bien  qu’elle  laisse  à  désirer 
beaucoup  de  détails ,  nous  offre  néanmoins  les  sym¬ 
ptômes  lés  plus  saillants  de  la  péricardite  :  roiivertnrc 
du  cadavre  prouve  que  telle  était  eu  effet  la  nature 
de  la  maladie.  Les  angoisses  mortelles ,  la  dyspnée 
extrême,  les  défaillances  continuelles,  le  pouls  jîiau-- 
sont  des  indices  assez  surs,  sinon  lout-à-laii 
infaillibles  de  la  péricardite.  Nous  disons  que  ces 
symptômes  ne  sont  pas  infaillibles,  pareequ’en  effet 
on  les  rencontre  dans  quelques  pleurésies  non  com¬ 
pliquées  de  péricardite.  Rien  d'ailleurs  n’est  plus  fré¬ 
quent  qu’une  telle  complication,  et  cest  la  raison 
pour  laquelle  les  auteurs  ont  si  souvent  confondu 
les  sicnes  de  l’une  et  l’autre  maladies.  L’observation 

O 

que  nous  venons  de  citer  est  elle -même  un  nouvel 
exemple  de  la  complication  indiquée.  Rien  n’est 
véritablement  plus  rare  que  des  cas  de  péricardite 
exempte  de  toute  complication:  en  voici  cependant 
un  que  nous  allons  rapporter. 

LXIV'’  OBSERVATION.  Péricardite  aigiiv  simple. 
—  Laurent  Barthélemy,  agë  de  vingt-six  ans,  admis 
à  rhôpiial  Cochin,le  20  juillet  j8i8,  traité  peu  de 
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temps  auparavant  à  la  Pitié,  pour  une  affection  ca¬ 
tarrhale,  se  plaignait  d’une  douleur  de  cote  insup- 
portahlc  j  son  visage  était  pale  et  grippé  ;  la  respira¬ 
tion  était  haute  et  très  pénible:  à  chacpie  inspiration, 
le  point  douloureux  qui  existait  à  gauche  devenait 
plus  aWoce ,  et  arrachait  des  cris  au  maladej  la  poi¬ 
trine  rendait  un  son  mat  de  ce  côté,  un  peu  plus  clair 
à  droite;  les  crachats  étaient  muqueux,  écumeux,  et 
mêlés  de  quelques  stries  sanguinolentes.  Le  malade 
se  tenait  courbé  en  devant  pour  respirer  plus  facile- 
mciu;  il  lui  était  impossible  de  s’étendre  dans  son 
lit:  le  pouls  était  petit,  serré,  mais  régulier. —Vingt 
sangsues  lurent  appliquées  sur  le  point  douloureux 
dès  le  premier  Jour  de  l’entrée.  Cependant  la  douleur 
persista,  la  dyspnée  augmenta  ,  et  le  malade  passa  la 
nuit  suivante  dans  un  état  d’anxiété  inexprimable. 
Un  vésicatoire,  appliqué  le  lendemain,  procura  un 
soulagement  momentané.  La  douleur  pleuvétigue 
disparut;  mais  la  gêne  de  la  respiration  et  la  naaigreur 
augmenlèrenl  :  on  observait  des  alternatives  de  dé¬ 
voiement  et  de  constipation  ;  dans  ce  dernier  cas , 
les  symptômes  s’exaspéraient,  la  dyspnée  et  l’anxiété 
devenaient  plus  considérables.  Enfin,  environ  un 
mois  n^rès  son  entrée,  le  malade  succomba. 

L’aulopsie  cadavérique  fut  laite  par  MM.  Piebon 
et  lîelmas. 

Etat  extérieur.  —  Point  d’inüitralion  ,  abdomen 
seulement  un  peu  ballonné. 

l’horax.  —  Apres  avoir  enlevé  le  slcrnum  et  les 
carlilages  des  côtes,  on  vil  une  poche  très  voluini- 
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neusé,  s^étendant  plus  à  gauche  qu’à  droite ,  on  elle 

occupait  neanmoins  un  espace  très  étendu.  Le  pou^ 

% 

mon  droit  en  était  refoule';  mais  ce  refoulement 
n’était  rien  en  comparaison  dé  celui  du  poumon 
gauche,  qui  n’occupait  plus  que  la  vitiÿieme  partie 
de  la  cavité  thoracique  gauche.  La  poche  tout  ch- 
tière,  tonnée  par  le  péricarde ,  avait  sept  à 

»  I  * 

de  large  ,  sur  cinq  .dé  profondeur,  et  dix  à  onze  de 

■ 

hauteur  :  à  l’oùvértnrh  de  ses  pà*i’ois,  il  en  sortit  d’a- 

1» 

bord  une  sérosité  troûble,  dans  laquelle  nagdaieni 
des  flocons  d’albumine ,  ' et  bientôt  Un  '  pus  dont 
l’odeur  était  si  infecte  qu’on  ne  pouvait  rester  dans 
la  salle.  ‘  ‘ 

i  '  ' 

Le  cœur,  refoule' ,  rapetisse '  comme  atrophié, 
n’occupait  qu’'hn  très  iàible  espace  dans  la  cavité  du 
péricarde.,  et  était  moitié  moins  vblümineiTî  que  dans 
l’état’ ordinal rel  La  membrane  séreuse  qui  le  recouvre 

r-  1  H  . 

était  très  épaissie  fet  tapissée  d’une  fausse  ‘  membrâne 
purulente  et  friablé."  Lé’  péricarde  lui-méme;  dans 
toute  son  eiéildue avait  acquis  uhc  é[iaTsseur  très 

,  I 

considéràblé  (  envi^oh  ste'  lignes  )  (  1  ) ■  ' 

’  Les  plèvres  et  le  poUmOn  étaient  d’ail léùrs  sains. 

‘  LX V'^  OBSERVATION-.  PéricâîSiite  Cotn 
granulation^'(fàHs‘te'^ j^Lmaiis.  ^Idènii'^Meünier, 
domestique ,  âgé  de  dix-sépt’ ans ,  fut  admis  ‘  â  l’hôpi¬ 
tal  des  Vénériens,  le  5o  mars  1  Si  1  ;  il  était  affecté 
de  chanefea  Sür  te  gland  et-'sui^  re  bo¥d‘  liht’e  du  pré- 


j 


I  f }  i  .  '  "  . 

(i)  L’épaisseur  du  péricarde  indiquée  par  MftU  Beimas  et  Pîchoe 
dépendait  Vres*  probablément'’*  ac  la’presénce  tl4  fausses  me'm b rattC! 
adliérèatfta  à  sû  face  intçrnc^*  •  * 
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piioe,  avec  iaflammatioa  de  cette  dernière  partie. 
Après  vingt-quatre  jours  de  traiteçient ,  le  chirurgien 
en  chef  le  fit  passer  à  rinfirmerie  de  médecine; 
jeune  homme  éprouvait  alors  une  tous  sèche  et  fré¬ 
quente  ,  et  des  douleurs  vagues  vers  le  côté  droit 
la  poitrine;  il  existait  des  nausées  et  un  état  sàlmrral 
de  la  langue.  Le  médecin  qui  nous  remplaçait  ce 
jour- là,  prescrivit  réméiique  «et  des  boissons  dér 
layantes  et  calmaiiies.  Deux  jours,  après,  tous. les 
sympiôniés  s  étaient  aggravés.  La  douleur  ayaift 
semblé  se  fixer  sur  un  seul  point  de  laijpoitriiie 
(L  oi  Le ,  on  y  ;  a ppliqua .  un  .  vésicatoire  i,  qui  ne  p ar ut 
produire  d'autre  ;  effet  que  dô  disséminer  la  douleur 
et  la  rendre,  plus  générale^  -  Les.  accidents  saugmen- 
lèrent  d’iiitensiléi  Le  'soir,  ;  et  -peildant  la  nufi.,,  la 
dyspnée  devint  extrême,  accompagnée  rlC:  la.  plus 
vive  anxiété  et  de  Timpossibilité  presque  absolue  de 
rester  deux  minutes  de  suite  dans  la  même  position. 
La  iou>:  ^  devenue  nlua' fréquente,  prit  un,  caraçtèr^ 
(iouvulsif;  l’ex^jecioratioïi  étaj;,  plus /abondante  et 
purilbrme;  le  visage  devint  bouffi,  une  œdématié  gé¬ 
nérale  apparut,  et  le  malade,  dont  le  pouls  fut  con¬ 
stamment  petit  et  convulsif,  ne  tarda  pas  à  suc¬ 
comber.  :  1 

Autopsie  cadas^érique..  La  plèvre  costale,  presque 
dans  tous  les  points,  adhérait  ayec  fa  plèvre  pulmo¬ 
naire  par  des  fausses  nuendjrqnes  sèches,  et  qui  pa¬ 
raissaient  anciennes. 

Le  péricarde  était  distendu  par  .une  sérosité  iroidbie 
cl  rougeâtre.  La  membrane  séreuse,,  épaisùe  et, de 
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couleur  rosée,  était  recouverte  de  concrétions  molles, 
rougeâtres ,  et  s  enlevant  avec  une  extrême  facilité  : 
sur  le  feuillet  qui  revêt  le  cœur,  des  concrétions  très 
grosses,  longues,  avaient  l’apparence  de  végétations 
fongueuses  ,  et  quelques  unes  étaient  découpées  en 
crête  de  coq;  on  aurait  pu  croire,  au  premier  abord, 
que  ces  concrétions  albumineuses  faisaient  corps 
avec  le  tissu  du  cœur,  ou  du  moins  avec  sa  mem¬ 
brane,  et  étaient  comme  identifiées  avec  elle,  mais  on 
les  éulevaii  facilement  et  sans  produire  de  solution 
de  continuité ,  au  moyen  d’une  légère  traction  et 
l’on  apercevait  alors  au-dessous  la  séreuse  rougeâtre , 
et  trois  à  quatre  fois  plus  épaisse  que  dans  l’éiat  na¬ 
turel,  En  incisant  celle-ci,  on  distinguait  parfaite¬ 
ment  la  ligne  de  démarcation  qui  la  séparait  des 
fibres  charnues  du  cœur,  lesquelles  étaient  lout-à-fait 
saines. 

Les  poumons  étaient  dans  un  étal  assez  difficile  à 
décrire;  on  n’y  sentait  pas  de  tubercules  au  toucher, 
mais  la  vue  y  découvrait  de  petits  points  grisâtres 
très  multipliés,  et  deux  â  trois  foyers  peu  considé¬ 
rables  de  matière  purulente  ;  ils  étaient  gorgés  de 
fluides  rougeâtres  et  écumeux ,  et  même  un  peu 
carnifiés  â  leur  partie  postérieure  et  supérieure. 

Meunier  présente ,  à  son  entrée  à  l’infirmerie ,  les 
symptômes  d’une  affeciion  catarrhale,  gastrique,  et 
l’inflammation  du  péricarde  est  encore  enveloppée 
d’une  profonde  obscurité  que  ne  pouvaient  dissiper 
ni  la  toux  sèche  ni  les  douleurs  vagues  de  la  poi¬ 
trine.  Les  signes  d’embarras  gastrique  contribuaient 


« 
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encore  à  eloigner  toute  idee  d’inflammation ,  et  sem¬ 
blaient  indiquer  un  traitement  qui  ne  pouvait  qu’ag¬ 
graver  la  maladie  principale.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
l’emploi  de  l’émètique,  la  maladie  parut  en  effet 
augmenter  d’intensité ,  sans  que  rien  nous  annonçât 
encore  son  ve'ritable  caractère.  Une  douleur  locale , 

I 

il  est  vrai,  se  fit  sentir,  mais  elle  ne  répondait  point 
au  siège  du  mal  démontré  par  l’autopsie,  et  elle 
semblait  annoncer  simplement  une  pleuro  -  pneu¬ 
monie  du  côté  droit,  ce  qui  nous  décida  à  prescrire 
deux  saignées  du  bras,  et  l’application  de  sangsues 
sur  le  point  douloureux.  Enfin ,  l’éparpillement  de 
la  douleur,  après  l’application  du  vésicatoire,  nous 
fit  croire  que  nous  n’avions  à  combattre  qu’une  pieu* 


Cependant,  peu  de  temps  après,  la  violence  des 

symptômes  augmente ,  l’anxiété  est  au  comble ,  la 

toux  convulsive  ;  le  malade*  ne  peut  garder  une  posi- 

■ 

lion  horizontale  j  tout  annonce  que  l’affection  est 
plus  grave  qu’on  ne  l’avait  soupçonné  d’abord.  Enfin  , 
l’abondance  de  l’expectoration  et  son  caractère  puri- 
fbrme  nous  firent  croire  à  l’existence  d’une  phthisie 
aiguë,  d’autant  plus  facilement,  que  nous  n’avions 
pu  obtenir  de  ce  malade  des  renseignements  positifs 
sur  son  état  antérieur.  L’autopsie  prouva,  d’ailleurs, 
qu  il  existait  véritablement  une  phthisie  granuleuse, 
et  que  quelques -points  du  poumon  avaient  été  frappés 
d’inflammation.  Toutefois ,  il  est  évident  que  la  ma¬ 
ladie  à  laquelle  succomba  Meunier  avait  son  prin-. 
eipal  siège  dans  le  péricarde,  dont  la  phlegrnasic  ne. 


* 
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s’ôtait  nullement  propagée  au  tissu  propre  du  cœur. 

Il  est  fâcheux  pour  la  certitude  et  la  précision  du 
diagnostic,  ainsi  que  pour  la  nosographie,  qu’on 
n’ait  pas  de  plus  Irëqiientes  occasions  d’observer  des 
përicardiies  simples,  c’est- à- dire,  isolées  de  toute 
autre  maladie.  Heureusement  que ,  dans  la  plupart 
des  cas,  le  meme  traitement  convient  et  à  la  péri¬ 
cardite  et  aux  complications  qui  en  obscurcissent 
le  diagnostic.  Les  complications  les  plus  ordinaires 
consistent  en  effet  dans  des  phlegmasies  des  autres 
organes,  et  particulièrement  de  la  plèvre  et  des 
poumons. 

L^ohservation  suivante  va  nous  offrir  un  exemple 
de  péricardite  avec  phlegmasie,  aü  moins  très  pro¬ 
bable,  du  tissu  propre  du  cœur;  elle  manque  de  dé¬ 
tails  ,  parceque  nous  n’observâmes  le  malade  que 
long-temps  après  l'origine  de  la  maladie,  et  lorsque 
les  symptômes  ciui  auraient  pu  nous  la  faire  recon¬ 
naître  n’existaient  déjà  plus. 

Lxvr  OBSERVATION.  Péi'icaTditù  et  peut-^éire 
càrdite.  —  Un  jeune  homme  d’environ  vingt-sept 
ans  entra  à  l’hôpital  Cochin ,  sortant  de  celui  delà 
Charité,  où  il  avait  été,  dit-il,  traité  pour  une  fluxion 


de  poitrine.  Autrefois  fort  et  bien  constitué, 


il  était 


alors  d’une  maigreur  extrême ,  et  avait  le  teint  sale 
et  comme  terreux:  sa  feibiesse  était  considérable;  il 
conservait  de  la  dyspnée,  et  ses  membres  inferieurs 
étaient  infiltrés.  On  prescrivit  les  apéritifs,  que  des 
signes  d’irritation  abdominale  oliligèrcnt  de  suspendre 
au  bout  de  quelque  tenqW.  Cependant  l’ infiltrai  ion 
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disparut,  la  respiration  devint  libre,  tandis  que  le 
malade,  dont  l’appétit  était  vorace,  se  consumait 
par  le  dévoiement  et  les  douleurs  abdominales.  11 
mourut  le  20  octobre  182,5,  environ  six  semaines 
après  son  entrée. 

Autopsie  cadavérique.  Les  poumons,  rosés,  cré¬ 
pitants,  parfaitement  sains,  adhéraient  de  toutes 
parts  aux  parois  pectorales  et  au  péricarde  ;  celui- 
ci  adhérait  au  cœur  dans  tous  les  points.  Il  existait 
entre  eux  une  exsudation  albumineuse  de  consistance 
de  blanc  d’œuf  cuit ,  jaunâtre ,  faiblement  unie  à  la 
surlace  du  ceeur,  dont  on  la  détachait  jrnéme  comme 

*  »  •  ’  I 
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une  lausse  membrane  ordinaire,  et  de  formation  ré¬ 
cente;  mais  plus  adhérente  à  la  face  interne'  du  pé¬ 
ricarde,  auquel  ellç  tenait  par  des  filaments  cellu¬ 
leux,  serrés.  Le  cœur,  enseveli ,  et  pour  ainsi  dire 
perdu  au  centre  de  cctie  masse  albumineuse,  dont 
les  parois  avaient  plus  de  trois  lignes  d’ép^sseur; 
le  cœur  avait  un  très  petit  volume,  comme  s’il  eut 
été  atrophié  par  la  compression  ;  sa  surface  exté¬ 
rieure  était  d’un  rouge  foncé,  nuancé,  de  quelques 
points  noirâtres:  le  doigt,  introduit  dans  le  ventri-* 
cide  gauche,  en  remplissait •  étroitentent  toute  la 
capacité.  Cet  organe  était  rai^iolli,  d’ uur.  tissu  bi'un  , 
très  iacile  à  déchirer.  .= 


Aucun  signe  n’avait  pu  nous  faire,  nous  ne  disons 
pas  recounaiire,  mais  meme  sçtupçonntn', celte  maladie. 
Le  malade  ne  souffrait  plus;  jl  avait  de- la  dyspnée; 
ses  jambes  étaient  enflées':  mais  à  combien  de  Jupla- 

djes  CCS  syinpiomes  n’appartienueiil-fls  pas?  Noiis 
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pensâmes  ([uils  dépendaient  d’une  fluxion  de  poi* 
irinc  passée  â  i’e'tal  chronique.  D’ailleurs ,  le  malade 
ne  fut  pas  examine'  avec  assez  de  soin  pour  qu’on 
pût  ëlahlir  sûrement  un  diagnostic  quelconque. 

Voici  maintenant  une  péricardite  compliquée  de 
pleuro-pncumonie. 

LXVIl®  OBSERVATION.  Phlegmasic  du  péricarde  y 
et  peui-êtr'e  du  tissu  meme  du  cœur  y  compliquée 
de  pleuro-pneumOTiie.  —  Claude  Vedlc,  boulanger, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  d’un  tempérament  sanguin,  fut 
pris ,  en  travaillant,  le  8  décembre  1 8 1'2 ,  au  matin ,  d’un 
lirisson  fébrile,  bientôt  suivi  d’un  point  de  côté,  au- 
dessous  et  en  dehors  du  mamelon  gauche.  La  dou¬ 
leur  l’obligeant  de  cesser  son  travail ,  il  rentra  chez 
lui,  éprouvant,  outre  les  symptômes  indiqués,  de  la 
gêne  dans  la  respiration ,  une  toux  sèche,  de  la  cé¬ 
phalalgie,  des  lassitudes,  de  l’anorexie,  dé  la  soif  et 
thi  dévoiement.  —  Le  second  jour  de  la  maladie , 
apres  une  nuit  un  peu  calme,  mêmes  symptômes 
que  la  veille,  et  de  plus,  scniimenl  d’ardeur  au  bas 
de  la  trachée,  surtout  pendant  la  toux,  qui  amenait 
des  crachats  visqueux  et  tenaces  :  impossibilité  de 
faire  une  inspiration  profonde,  et  de  se  coucher  sur 
le  coté  malade.  —  Le  troisième  jour,  respiration  très 
courte;  la  douleur  augmente  par  la  pression;  pouls 
fréquent ,  fort ,  assez  dur  ;  chaleur  sèche ,  intense  ; 
bouche  pâteuse;  langue  limoneuse;  pas  de  cépha¬ 
lalgie.  (Saignée  malin  et  soir,  boisson  pectorale  et  cal¬ 
mante.)  —  Le  soir,  le  pouls  est  moins  élevé,  et  le  dc- 
cubilus  possible  sur  le  côté  gauche.  —  Le  quatrième 
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jour,  diminution  de  la  douleur  de  côté,  expectoration 
difficile,  pouls  encore  dur  et  accéléré.  (Six  grains 
d’ipécacuanha.  )  —  Ni  selles ,  ni  vomissements.  — 
Môme  état  le  soir.  —  Le  cinquième  jour,  face  altérée, 
douleurs  sous  le  sternum,  surtout  à  gauche,  pouls 
très  accéléré,  urines  fort  troubles,  selles  rares,  mais 
très  liquides  ;  décubilus  dorsal ,  ni  douleur  de  tète  ni 
de  ventre.  — Légère  exacerbation  le  soir;  la  nuit, 
sueurs  aljondanies.  — Le  sixième  jour,  respiration  un 
peu  moins  pénible,  pouls  concentré,  très  accéléré; 
chaleur  a  la  peau,  langue  très  rouge  à  la  pointe, 
blanchâtre  à  sa  face  supéi'îeure ,  soif  très  vive,  désir 
des  aliments.  — Le  septième  jour,  le  malade  dit  n’avoir 
mal  nulle  part,  qu’il  éprouve  seulement  de  la  gêne 
sous  le  sternum ,  et  qu’il  se  sent  très  faible.  — Le  hui^ 
lième  jour,  face  plus  altérée;  délire  dans  la  nuit.  — 
Le  neuvième  jour,  la  poitrine  rend  un  son  un  peu 
mat;  les  hatlemenls  du  cœur  sont  insensibles,  la  face 
est  décolorée,  les  yeux  se  cernent;  le  pouls  est  affai¬ 
bli,  inégal ,  très  irrégulier  ;  le  décubitus  a  lieu  sur  les 
deux  côtés,  (Douze  sangsues  sur  la  poitrine,  vésica¬ 
toire.  )  —  Plusieurs  selles  dans  la  journée.  —  Le  soir, 
pouls  intermittent,  face  animée,  respiration  comme 
sierloreuse ,  délire  au  commencement  de  la  nuit,  — 
Le  dixième  jour,  sueurs  vers  le  malin,  pouls  intesti¬ 
nal  bien  marqué^  expectoration  plus  liquide,  assou- 
pissemeiil  pendant  le  jour;  deux  selles  liquides,  jau¬ 
nâtres. —  Le  soir,  exacerbation.  —  Nuit  pins  calme. 
—  Le  onzième  jour,  sueurs  abondantes,  crachats  plus 
muqueux,  plus  opaques. —Le  douzième  jour,  dou- 
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leur  profonde  sous  le  sternum-;  urines  rouges  ;  pouls 
très  irrégulier  le  soir.  —  Le  treizième  jour,  la  faiblesse 
et  l'irrégularité  du  pouls  augmentent,  la  face  s’altèi'e 
de  plus  en  plus  ;  le  malade,  très  fatigué  du  séjour  au 
lit,  reste  levé  pendant  deux  heures  de  l'après-midi  ; 
sueurs  sur  le  front. — Le  quatorzième  jour,  pouls 
faible  et  lent,  inspiration  très  pénible,  côté  gauche 
de  la  poitrine  rendant  un  son  de  plus  en  plus  mat  ; 
toux  fréquente  quand  le  décubitus  a  lieu  sur  ce  côté. 
(Dix  sangsues,  puis  vésicatoire  sur  le  côté  malade.  ) 

—  Assoupissement  pendant  le  jour.  —  Le  soir,  pouls 
dicrote^  assez  dur;  désir  des  aliments.  —  La  nuit, 
ronflement  fort,  bouche  sèche  et  pâteuse. — Le  quin¬ 
zième  jour,  lace  pâle,  très  altérée,  affaissement  des 
joues,  chaleur  moite,  respiration  entrecoupée  de 
sanglots  ;  langue  terreuse ,  rouge  aux  bords  ;  abdomen 
tendu,  mais  non  douloureux;  oedémalie  des  jambes. 

—  Le  soii^,  pouls  fréquent,  intermittent,  concentré. 
(  Tisane  apériiive  et  pectorale.  )  —  La  nuit,  sueur  et 
ronflement  stertoreux.  —  Le  seizième  jour,  abdomen 
ballonné ,  infiltration  des  membres  abdominaux , 
pouls  faible ,  intermittent.  —  Le  dix-septième  jour, 
abattement  extrême,  pouls  très  inégal,  très  ïrrégu- 
lier,  faible  et  lent.  —  Le  soir,  inquiétude,  pouls  in¬ 
certain  ,  soubresauts  des  tendons  ;  respiration  très 
brève  et  serrée,  soif  et  chaleur  vives ,  sueurs  conti¬ 
nuelles. —  La  nuit,  déjections  involontaires,  grande 
sécheresse  de  la  bouche ,  assoupissement  avec  réveils 
fréquents.  —  Le  dix-huitième  jour,  sueurs  colliqua- 

tives,  mouvements  convidsifs  dans  les  ailes  du  nez 

? 
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CL  les  lèvres.  —  Le  soir,' pouls  '  plus  ègal^  accéléré, 
anxiéié,  sentiment  cFune  chaleur  excessive  dans  tout 
le  corps,  gêne  continuelle  au  bas  de  la  trachée;  rou¬ 
geur  érysipélateuse  à  la  peau;  point  de  douleur  fixe; 
soif  intense  ;  nuit  plus  orageuse  que  la  précédente. — 
Le  dix-neuvième  jour,  inspiration  siertoreuse,  sueurs, 
râle ,  . . .  mort,  en  pleine  connaissance,  à  sept  heures 
du  matin. 

Autopsie  cadavérique.  Cadavre  d’un  homme  très 
fort ,  de  cinq  pieds  six  pouces  ;  ventre  tendu  et  jambes 
un  peu  œdématiées. — Al?dome7i.  Esiomac  '  et  in¬ 
testins  intacts,  distendus  par  des  gaz;  Ibié  jaune  à  sa 
face  diaphragmatique,  de  couleur  naturelle  dans  le 
reste  de  son  étendue.  —  Poitrine.  Péricarde  très 
distendu,  adhérent  aux  cartilages  des  côtes  et  au  ster-; 
num  ;  dans  la  cavité  de  ce  sac  membràneux ,  une  pinte 
d’un  liquide  blanc,  opaque,  albumineux,  d’une  odeur 
très  fétide.  —  Le  cœur,  nageant  au  milieu  de  ce  li¬ 
quide,  est  recouvert  de  concrétions  albumineuses, 


denses ,  blanches ,  aréolées,  épaisses  de  plusieurs  lignes 
et  lâciies  à  déchirer  :  le  tissu  du  cœur  est  un  peu  bla¬ 
fard  et  facile  à  rompre-  Poumon  droit  affaissé,  sensi¬ 
blement  hépatisé,  d’un  rouge  brun,  ILouani  dans  un 
demi-setier  de  sérosité  rougeâtre  et  trouble.  Même 


liquide  dans  le  coté  gauche  :  poumon  correspondant 
hépatisé,  adhérent  au  diaphragme  par  quelques  co¬ 
lonnes  albumineuses. 

Cette  observation  très  circonstanciée  se  distingue 
des  précédentes  par  un  trait  remarquable  :  le  pouls 
lut  fort  et  dur.  dans  les  coiümenceiiieniSî  tandis  que 
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^ansles  péricardites  simples  il  est  petit,  serre,  comme 
convulsif;  mais  n’ouLliez  pas  que  la  phlegmasie,  dans 
le  cas  présent,  s^est  d’abord  emparee  du  poumon  pour 
sepropager  ensuite  au  péricarde ,  et  peut-être  au  cœur 
lui-même  ;  alors  le  pouls  se  concentre  en  etfet,  et  deux 
jours  après ,  Tinflammaiion  tendant  à  une  terminaison 
funeste ,  on  observe  cette  rémission  insidieuse  si  fré¬ 
quente  dans  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  obser¬ 
vations  précédentes ,  nous  voyons  que  les  principaux 
symptômes  qui  les  caractérisent  sont  :  une  douleur 
vive,  déchirante,  aiguë  et  comme  pungitive;  une 
dyspnée  et  une  anxiété  extrême;  une  jactitation  con¬ 
tinuelle,  un  pouls  petit,  serré,  fréquent,  convulsif; 
l’état  grippé  de  la  face  avec  agitation ,  et  même  con¬ 
vulsion  spasmodique  de  quelques  uns  de  ses  muscles, 
et  particulièrement  de  ceux  qui  reçoivent  des  branches 
des  nerfs  désignés,  dans  ces  derniers  temps,  sous  le 
nom  de  nerfs  respirateurs  de  la  face  ;  une  impossi¬ 
bilité  de  redresser  et  d’étendre  le  tronc,  qui  se  courbe 
en  avant;  enfin  les  symptômes  qui  annoncent  un  ob¬ 
stacle  à  la  circulation ,  tels  que  finfillration  des  mem¬ 
bres,  l’injection  violacée  des  joues  et  des  lèvres  :  une 
fièvre  vive,  avec  sécheresse  brûlante  de  la  peau,  ac¬ 
compagne  les  symptômes  précédents,  et  se  complique 
quelquefois  d’un  délire  plus  ou  moins  prononcé.  Cet 


appareil  de  symptômes  dénote  bien  une  phlegmasie 
les  viscères  thoraciques  ;  mais  plusieurs  d’entre  eux 
soîit  communs  à  la  pleurésie ,  à  la  pleuro-pneumonic 

üt  à  la  péricardite.  Quels  sont  ceux  qui  spécilient  celle 
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dernière?  Il  nous  semble  que  ceux-ci  consisicnidans 
une  tendance  continuelle  aux  lipothymies ,  dans  la 
jactitation,  le  pouls  serre,  petit  et  convulsif,  la  dou¬ 
leur  dans  la  région  précordiale  avec  impossibilité  de 
tenir  le  tronc  étendu;  toutefois  nous  n’oserions  pas 
assurer  qu’une  pleurésie  de  toute  la  plèvre  gauche  ne 
pût  produire  les  memes  phénomènes.  Ainsi  donc ,  il 
est  impossible ,  d’après  eux ,  de  tracer  les  caractères 
distinctifs  de  ces  deux  maladies;  le  seul  moyen,  sui¬ 
vant  nous,  d’éviter  toute  méprise  à  cet  égard ,  c’est  de 
pratiquer  l’auscultation  et  la  percussion;  mais,  pour 
ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  superflues ,  nous 
ne  parlerons  point  ici  des  signes  difiFéreniiels  fournis 
par  ces  modes  d’exploration,  et  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ce  que  nous  en  dirons  en  traitant  du  dia¬ 
gnostic  de  la  péricardite  aigue. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  anatomiques 
qui  caractérisent  la  péricardite  à  sa  première  période; 
il  nous  reste  à  examiner  maintenant  quelles  sont  celles 
que  l’on  rencontre  lorsque  les  individus  ne  succom¬ 
bent  pas  dans  cette  période.  Si  nous  avons  présentes 
à  notre  mémoire  les  différentes  métamorphoses  que 
suhisseut  les  matières  sécrétées  par  les  membranes 
séreuses  enflammées,  nous  pouvons  déjà  prévoir  celles 
qui  aiTÎveronl  à  ces  masses  albumineuses,  à  ces  fausses 
membranes  plus  ou  moins  épaisses  que  nous  avons 
trouvées  dans  le  péricarde  affecté  de  phlegmasie.  En 
effet,  l’analogie  nous  indique  que  celte  production 
inflammatoire,  douée  d’une  tendance  à  s’organiser, 
s’épaissira  peu  à  peu ,  se  pénétrera  de  vaisseaux  san- 
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gains,  se  transfbnnera  en  tissu  celiulaire,  ou  inème 
en  membrane  fibreuse,  fibro-càt'tilagiheuse,  cariilagi- 
neuse  ou  peut-être  osseuse;  ce  que  l’analogie  nous 
fait  preVoir,  robservatîon,  sourçe  de  toute  vérité  en 
médecine,  lé  confltme  pleinement j  ainsi  que  nous 
allons  le  démontrer  par  les  faits  suivants,  relatifs  à  la 

lUe. 
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^  BXVIIi®  OBSÈRVATiON.  Péricaj'ditô  chronique 
avec  àdkér^enüe  éelluleitse  du  péricarde  atii  cceur 
$àns  complication,  Jean  Brousse,  porteur  dean, 
âgé  de  cinquante-un  ans  ,'fFun  tempérameiît  sanguin 
admis  à  l’hôpital  Gochin  !e  30  mars  1 8i  2,  épronvâit , 
depuis  quinze  ans,  des  paipitS lions, ‘et  une  gêne  de 

1  .  ►  f  - 

la  respiration  qui  était  devenue  progressivement  très 
considérable;  la  position  -boriîioiitale  ‘lui  ocensionait 

.  P  ‘Il  - 

•une  Oppression  èt  un  AîloUtïénifeut  ifisuppcrtiâbles  j  il 

se  réveillait  souvent  en* sursaut;  sés  membres- abdo- 

* 

niinaux  étaieiil  œdémateux  ;  lous'  Ces  syntptotnes 

étaient- augmentés  depuis  un  an  ,  et  lors  de  son  en- 

»  !  '  , 

’  trée  â  fhôpital,  les  membres  thoraciques  eux-mêmes 

étaient  infiltrés  ;  les  extrémités  étaient  souvent  froidés  ; 

le  ventre  e'iait  volumineux ,  le  tmnt  d’un  rouge  foncé, 

•  * 

les  lèvres  livides ,  le  pouls-  presqüe  insensible;  lés  bat¬ 
tements  du  cœur  offraient  de  f  irrégularité  et  de  l’in¬ 
termittence  j  et  il  semblait  que  cet  organe  éprouvait 

un  obstacle  à  ses  rnouvCments,  La  région  précordiale 

■ 

rendait  un  son  ol>8cnr  ;  le  décubitus  sur  lè  dos  était 
impossible;  une  toux  fréquente  classez  violente  était 
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suivie  de  l^expectoratioii  de  crachats  épais  et  jaunâtres, 
—  La  mort  survint  dix-huit  jours  après  rentrée  a 
l’hôpital. 

Autopsie  cackn>érique.  Les  poumons  étaient  sains  ; 
ie  péricarde  adhérait ,  de  i ouïes  parts  et  dîune  manière 
très  serrée,  à  la  surface  du  cœur  :  celui-ci ,  d’une -texi- 


turc  très  molle,  était  un  peu  épaissi ,  cv  peut-être  un 
peu  dilaté.  — La  poimnc  ne  contenait  point  de  séro* 
site.  —  Tous  les  autres  viscères  étaient  sains. 


r  1  11  * 

k  J  *  »  J 


Voici  un  exemple  rare  d’une  adhérence  pure ^  ci 
simple  du  péricarde  au  cœur;  elie*a  conduit  le  ma¬ 
lade  au  tombeau ,  en  lui  faisant  éprouver  des  sym- 
plômes  généraux  absolument  semblables  à  ceux  que 
l’on  observe  dans  tant  de  maladies  du  ‘  cœur ,  .  eu 


sorte  qu’ils  ne  peuvent  nous  iburnir  presque  au¬ 
cune  lumière  pour  éclairer  le  diagnostic  ^îe  ces  ai- 
lèctions,  aiicun  moyen  de  les  distinguer  entre  elles. 
Cependant  il  est  dans  celte  observation  u^  symptôme 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  c’est  l’obstacle  que  le 
coeur  semblait  éprouver  dans  ses  mouvements;  comme 
si  les  adhérences  indiquées  plus  Itaut  l’eussent,  en 
quelque  sorte  entravé.  •  v>  ' 

.  LXIX*’  OBSERVATION-  AdhérencefibroTCartUagi- 
iieuse  et  comme  Iqrdacée  du  péricarde  au  cœur,  etc. 
—  Claude  Prieur,  âgé  de  dix-neuf  ans,  boulanger, 
d’un  tempérament  lymphatique,  fut  admis  à* l’hôpital 
Cochin  le  n  lévrier  1821.  II.  était  alors  afl'ec lé  d’iun 
gonflement  scrofuleux  du  gros  orteil, .et,  quelque  temps 
après,  les  progrès  du  mal  nécessitèrent  l’aniputatioii  de 

\  ^  sï  .  J  •  ,  ’  /I  ' 

cette  partie;  la  plaie  consécutive  se  cicatrisa.  Cepen- 
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dant  des  ulcérations  entretenues  par  la  carie  des  os  du 
pied  no  tardèrent  pas  à  se  manitêster  sur  divers  points 
de  la  peau  de  ce  dernier;  il  s’y  joignit  un  gonflement 
avec  suppuration  des  ganglions  inguinaux  du  côté 
droit;  le  ventre  se  tuméfia  et  devint  douloureux:  on 
observait  de  temps  en  temps  un  peu  de  dévoiement, 
de  la  toux,  et  une  fièvre  hectique  avec  redoublement 
le  soir  ;  les  battements  du  cœur  et  le  pouls  étaient,  ré¬ 
guliers,  fréquents  et  d’une  force  médiocre*  Tous  les 
remèdes  furent  inutiles,  et  le  malade,  épuisé  par  la 
fièvre  lente,  parvenu  au  dernier  degré  du  marasnie, 
succomba  le  8  juillet  1822,  dix-sept  mois  après  son 

m 

entrée. 

Autopsie  cadavérique  y  vingt-quatre  heures  après 
la  mort.  Les  os  du  méiaiarse  étaient  cariés;  les  gan¬ 
glions  inguinaux  (1)  droits  formaient  une  masse  lii- 
Ijerculeuse  en  partie  friable,  en  partie  dure  comme 
du  fromage,  ou  meme  comme  une  châtaigne  à  demi 
cuite.  Tous  les  ganglions  de  l’abdomen,  du  mésentère 
et  des  bronciies  présentaient  une  désorganisation  sem¬ 
blable. 

Cavité  abdominale.  Elle  contient  une  abondante 
quantité  de  séi’osité  citrine  :  clic  est  comme  par¬ 
tagée  en  deux  cavités  distinctes,  par  l’arc  du  colon 
adhérent  a  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  et  aux 
autres  parties  voisines.  Le  péritoine,  dans  toute  son 
étendue,  offre  une  altération  remarquable,  mais  dif¬ 
ficile  à  décrire;  il  est  parsemé  de  granulations  plus 

■ 

(1}  Le  cadavre  n’uflrait  aucune  InQltration  ;  les  vaisseaux  cruraux 
claicnt  parl'aitcnicnt  sains. 
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petites  et  plus  nombreuses  sur  le  feuillet  pariétal, 
plus  grosses ,  plus  saillantes  sur  le  feuillet  viscéral,  où 
elles  sont  d^un  blanc  jaunâtre,  friables,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  grain  de  chènevis  et  d’une  nature  tubercu¬ 
leuse  :  la  surface  d’où  elles  s’élèvent  ressemble  assez 
bien  à  la  peau  couverte  d’une  variole  confluente.  Le 
péritoine.,  qui  parait  épaissi,  se  détacbe  avec  une 
grande  facilité  des  autres  membranes  intestinales,  et 
l’on  trouve  par  ce  moyen  sa  face  adhérente  parlâite- 
meiit  unie.  Les  granulations  confluentes,  dont  le 
feuillet  pariétal  est  en  quelque  sorte  hérissé,  d’un 
blanc  mêle  de  rouge ,  entourées  de  vaisseaux  injectés, 
donnent  au  péritoine  l'aspect  d’un  granit  qui  présen¬ 
terait,  outre  les  couleurs  indiquées,  une  nuance  d’un 
bleu  noirâtre  (i).  Celte  portion  de  la  membrane  sé¬ 
reuse  est  plus  épaisse  que  celle  qui  revêt  les  intestins  ; 
elle  est  d’une  consistance  fibreuse  et  a  une  demi-ligne 
d’épaisseur.  —  L’estomac,  rosé  à  l’intérieur,  petit, 
contracté ,  est  comme  caché  derrière  le  foie  et  le  méso¬ 
colon  transverse.  L’intestin  grêle  dans  toute  son  éten¬ 
due  est  complètement  sain  ;  la  membrane  muqueuse 
du  gros  intestin  est  généralement  blanche  et  exempte 
de  tome  ulcération  ;  cet  intestin  contient  des  matières 
fécales  solides.  —  Le  foie  adhère  à  la  paroi  antérieure 
de  l'abdomen  par  une  fausse  membrane  comme  fi¬ 
breuse.  —  La  membrane  fibreuse  de  la  rate  est  très 
épaissie.  La  vessie,  distendue  par  une  énorme  quantité 
d’urine,  a  sa  membrane  muqueuse  tout-à-fait  blan¬ 
che,  tandis  que  sa  membrane  séreuse  présente  fal- 

(i)  Celte  couleur  est  duc  à  de  petites  musses  mètanitiues. 
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léralîon  granuleuse  indiquée  dans  toute  son  in¬ 
tensité. 

CoAnté  pectorale*  Dans  le  côté  droit,  les  plèvres 
pulmonaire,  costale,  diaphragmatique  ei  péricardique 
adhèrent  entre  elles  d’une  manière  très  serrée,  surtout 
dans  la  région  diaphragmatique  ;  on  rencontre  quel¬ 
ques  tubercules  derrière  le  sternum. — Le  côté  gauche 
contient  une  grande  quantité  de  sérosité  ciirine;  le 
péricarde  est  parsemé  de  petites  granulations  friables, 
miliaires,  assez  semblables,  au  premier  aspect,  à  de 
petites  végétations  vénériennes.  D’ailleurs  la  cavité  de 
cette  membrane  n’existe  plus  :  les  faces  correspon¬ 
dantes  du  péricarde  adlièrent  entre  elles  par  des  pro¬ 
ductions  celluleuses  serrées.  Le  feuillet  qui  recouvre 
le  cœur,  généralement  épais  d’une  ligne,  offre  une 
épaisseur  encore  plus  considérable  à  la  partie  posté¬ 
rieure  de  l’organe  ;  il  crie  sous  rinslrument  qui  le 
coupe,  et  telle  est  sa  dureté  qu’au  toucher  le  cœur 
est  d’une  consistance  squirrheuse,  surtout  en  arrière. 
—  Les 'deux  ventricules  ont  des  parois  épaisses  5  le 
tissu  de  leur  partie  antérieure,  ferme  et  vermeil ,  dif¬ 
fère  sensiblement  de  celui  de  leur  partie  postérieure 
qui  est  moins  distinctement  fibreux  et  charnu ,  comme 
s’il  commençait  à  partager  la  dcsorgaiiisaiion  larda- 
cée  du  péricarde.  — Les  poumons  ne  contiennent  pas 
un  seul  tubercule  dans  leur  intérieur  ;  ils  sont  parlai- 
lement  crépitants;  un  seul  tubercule  ramolli  existait 
à  la  surface  du  droit.  —  Les  ganglions  bronchiques  , 
en  partie  noirs,  en  partie  d’un  blanc  jaunâtre,  Ibr- 
meni  des  masses  dures  ou  déjà  ramollies  ,•  comme  il 
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a  été  indiqué  plus  haut  ;  la  membrane  muqueuse 
des  bronches  est  rose'e. 

Cavité  céphalique.  Le  cerveau  a  peu  de  consis¬ 
tance  ;  les  méninges  sont  saines  ;  il  existe  un  peu  de 
sérosité  à  la  base  du  crâne  et  des  ventricules  cérébraux. 

LXX®  o\^SEf\.yf  T umeuj' carcinomateuse  dans 

le  médiasiin  antérieur^  endurcissement  du  péri¬ 
carde ,  phlegmasie  de  la  plèvre  et  de  r aorte,  —  Le 
nommé  âgé  de  trente-trois  ans  j  cordonnier,  as¬ 
sez  fortement  constitué,  ancien  militaire,  ayant  eu 
autrefois  une  maladie  vénérienne  pour  laquelle  U  fit 
un  traitement  mercuriel,  fut  admis,  le  3 5  décembre 
1820,  dans  les  salles  de  l’hôpital  Cochin,  portant  der-î 
rière  le  sternum  une  fumeur  dont  il  attribuait  la  for¬ 
mation  à  la  nature  de  ses  travaux  qui  le  forçaient  à 
des  efforts  presque  continuels,  et  pendant  lesquels  la 
région  sternale'  appuyait  fortement  contre  des  corps 
durs ,  tels  que  des  embouchoirs  de  botte,  etc.  C'est  en 
1814  que  celte  tumeur  commença  à  se  développer , 
ou  plutôt  que  le  malade  éprouva  des  douleurs  sous  le 
sternum  si  violentes  qu’il  fut  obligé  d’abandonner  sa 
profession;  sa  respiration  devint  très  genée,  et  au 
moindre  effort  il  étouffait  et  tombait  en  défaillance. 
Un  médecin  qu’il  consulta  l’année  dernière  fit  appli¬ 
quer  des  sangsues,  un  sinapisme  derrière  les  épaules, 
et  conseilla  de  fréquentes  saignées:  ces  moyens  le  sou¬ 
lagèrent.  Cependant,  vers  la  fin  du  mois  d’octobre  de 
celle  année ,  il  s’aperçut  qu’il  portait  une  tumeur  pul¬ 
satile  dans  la  région  du  sternum.  Voici  quel  était  son 
état  lors  de  l’entrée  à  l’hôpital  :  face  pâle ,  lèvres  d’un 
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rouge  violacé,  yeuxterii'es  et  abattus ,  dyspnée ,  pouls 
petit,  assez  régulier,  sommeil  très  court,  agité  par  des 
rêves  effrayants ,  toux  forte  et  suivie  de  quelques  cra¬ 
chats  muqueux,  —  Les  battements  de  la  tumeur  sous- 
sternale  ,  isochrones  à  ceux  du  pouls ,  tumultueux , 
semblaient  s'étendre  sous  presque  toute  la  paroi  anté¬ 
rieure  de  la  poitrine  ;  la  pression  était  douloureuse , 
et  faisait  céder  le  sternum  ;  la  peau  qui  recouvrait  la 
tumeur  n’avait  point  changé  de  couleur,  mais  elle 
était  plus  chaude  que  celle  des  autres  parties. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  se  plaignit  d’un 
point  de  côté  qu’il  éprouvait  pour  la  première  fois  ; 
il  répondait  à  la  partie  postérieure  latérale  droite  de  la 
poitrine ,  et  fut  combattu  par  une  saignée  qui  le  calma 

momentanément;  mais  il  reparut  bientôt,  et  aug- 

■*1 

monta  même  les  jours  suivants.  Il  y  avait  près  de  vingt 
jours  que  le  malade  était  dans  l’hôpital,  lorsqu’il  lui 
survint  toui-à-coup,  dans  la  nuit  du  i  j  au  i4  janvier 
1821,  un  tremblement  qui  dura  environ  une  heure , 
avec  sueurs  froides,  oppression,  défaillances  et  toux 
douloureuse  :  le  pouls  était  devenu  petit,  fréquent, 
irrégulier  ;  les  battements  de  la  tumeur ,  bien  moins 
sensibles,  semblaient  avoir  augmenté  d’étendue;  la 
Lee  était  terne ,  cadavéreuse ,  les  lèvres  bleuâtres ,  la 
soif  intense.  —  On  ci'aigiiit  la  rupture  d’une  tumeur 
anévrisrnale ,  et  par  conséquent  la  mort  très  prochaine 
de  l’individu.  Néanmoins  il  se  trouva  un  peu  mieux 
le  lendemain,  sa  respiration  était  moins  gênée;  mais 
il  se  plaignait  toujours  de  son  point  de  coté  qui  lo- 
hligeiiit  de  garder  toujours  la  même  posidon  ;  011  fît 
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appliquer  des  sangsues  sur  l’endroit  douloureux ,  ce 
qui  soulagea  le  malade.  —  Il  est  remarquable  qu’il  se 
manilésta  vers  le  point  douloureux  une  enflure  qui, 
par  ses  progrès  continuels ,  envahit  le  bras ,  l'avant- 
bras  et  la  main  ;  la  peau  était  considérablement  ten¬ 
due.  Cependant,  les  symptômes  devenant  de  jour  en 
jour  plus  alarmants,  le  malade,  conservant  toute  sa 
connaissance,  rendit  le  dernier  soupir  le  22  janvier, 
vers  midi. 

Autopsie  cadavérique*  Le  sternum,  les  cartilages 
des  vraies  côtes,  altére's,  ramollis,  faisaient  partie 
d'une  tumeur  lardacée,  carcinomateuse,  développée 
entre  les  lames  du  médiaslin  quelle  avait  envahi  tout 
entier ,  de  manière  qu'on  n’en  distinguait  plus  de  trace. 
Le  péricarde  lui-méme,  confondu  dans  la  tumeur, 
singulièrement  épaissi,  adhérait  au  cœur  dans  toute 
son  étendue  ;  la  partie  inférieure  de  la  plèvre  gauche 


était  recouverte  d'une  couche  hlanchâtre  séro-puru- 
lente  ;  la  portion  du  poumon  en  contact  avec  le  péri¬ 
carde  ,  altérée  dans  sa  texture ,  semblait  participer  à 
la  maladie  du  médiastin;  la  cavité  gauche  de  la  poi¬ 
trine  inférieurement  était  le  siège  d’un  é 
purulent. 

Le  cœur  avait  augmenté  de  volume;  ses  cavités 
droites  étaient  dilatées;  le  ventricule  gauche  ,  dont  la 
cavité  était  rétrécie,  avait  des  parois  épaisses  d'un 
pouce ,  les  valvules  et  les  piliers  n'ont  offert  rien  de 
particulier;  le  tissu  cellulaire,  qui  unissait  la  surface 
du  cœur  au  péricarde,  était  iiifiltié. 

L’aorte  était,  à  l’extérieur,  parfaiiemept  saine;  mais 
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sa  membrane  interne  offrait  dans  plusieurs  points  une 
rougeur  assez  pronouce'e  qui  se  prolongeait  jusqu’aux 
iliaques ,  d\ine  part ,  et  d  autre  part  jusqu’aux  axil^- 
laires  et  aux  carotides  externe  et  interne  de  chaque 
côté  J  en  même  temps  la  membrane  paraissait  épaissie, 
et  se  séparait  avec  facilité  de  la  membrane  moyenne. 

L’artère  pulmonaire  paraissait  éirolic;  sa  membrane 
interne  était  sans  rougeur. 

Les  organes  abdominaux  étaient  sains. 

LXXI®  OBSERVATION.  OssîJîcaiioTi  partielle  et 
adhérences  du  péricarde.  —  Périioniie.  —  Un  com¬ 
missionnaire,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  était  affecté, 
depuis  huit  ans ,  d’une  dyspnée  continuelle,  et  quand 
il  montait  un  escalier,  ou  qu’il  exécutait  quelque  mou¬ 
vement  considérable,  il  était  pris  d’un  étouffement  qui 
le  forçait  à  s’arrêter  :  la  face  était  bouffie,  livide,  les 
lèvres  violettes,  le  pouls  petit,  fréquent,  irrégulier, 
quelquefois  inlerniitient  j  on  sentait  un  bruissement 
particulier  à  la  région  du  cœur.  Ces  symptômes  ne 
s’étant  développés  que  lentement,  ils  inquiétèrent 
peu  le  malade  J  qui  ne  leur  opposa  aucun  médicament. 
Cependant  la  maladie  continuait  ses  progrès,  et  les 
jambes  commencèrent  à  s’infiltrer,  ce  qui  décida  le 
malade  à  entrer  à  l’hopilal  Coebin.  Aux  phénomènes 
indiqués  se  joignait  un  son  mat  dans  tout  le  côté 
gauche  de  la  pokrine  :  le  malade  d’ailleurs  éprouvait , 
par  intervalle,  une  augmeniaiion  d’intensité  dans  les 
symptômes,  une  espèce  de  paroxysme  durant  lequel 
la  suffocation  devenait  imminente;  les  urines  étaient 
rares  et  briquetées.  —  On  se  borna  a  l’emploi  de 
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diureliques  pour  remédier  à  rœdemaùe  et  à  l’epanche- 
nient  sëreux  que  le  son  mat  semblait  indiquer.  L’in- 
filtration  s  étant  dissipée,  et  le  son  e'tant  devenu  assez 
clair  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine ,  le  malade 
crut  pouvoir  sortir  de  riiôpilal;  mais  les  memes  sym¬ 


ptômes  ne  lardèrent  pas  à  l’y  ramener  :  ils  cédèrent 


encore  une  fois  aux  ape'ritifs.  Deux  ans  se  passèrent 
dans  cet  état  douteux,  cl  le  malade  restait  rarement 
trois  mois  sans  venir  chercher  du  secours  à  rhôpitaL 
Outre  les  symptômes  indiqués ,  il  y  apportait  quelque¬ 
fois  un  catarrhe  pulmonaire.  Cependant  sa  constitu¬ 
tion  s^alTalblissail  chaque  jour,  et  le  lâ  août  iSoQ, 
il  entra ,  pour  la  de^'nicre  Ibis ,  a  notre  hôpital.  L’ap¬ 
pareil  des  symptômes  n’était  plus  le  meme;  la  ligure 
avait  perdu  sa  bouffissure  et  sa  lividité,  pour  revetir 
le  caractère  qui  annonce  les  affections  chroniques 
douloureuses  de  l’abdomen;  le  teint  était  jaune  et 
plombé,  les  joues  creuses,  les  yeux  ternes,  les  traits 
grippés;  le  pouls  conservait  de  la  petitesse  et  de  l’irré- 
gulariié ,  mais  il  était  plus  faible  et  plus  mou  ;  la  dys¬ 


pnée  était  moins  violente  ;  le  thorax  rendait  un  son 
clair  dans  toute  son  étendue  ;  on  sentait  à  peine  les 
battements  du  cœur;  l’abdomen  était  tendu  et  partout 
douloureux  ;  on  y  sentait  le  flot  d’un  liquide  assez 
abondant;  il  existait  de  la  constipation.  —  Les  toni¬ 


ques  unis  aux  apéritifs  firent  la  base  du  traitement, 
mais  il  n’en  résidia  aucune  amelioration.  Quelques 
Jour  savant  la  mort,  qui  arriva  le  2  septembre,  il  se 
manifesta  du  délire  et  du  dévoiement  avec  décompo¬ 
sition  totale  de  la  face. 
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A utopsie  cadavérique.  La  lête  ne  présenta  rien  de 
particulier, 

La  poitrine  ne  contenait  pas  de  sérosité  ;  les  pou¬ 
mons  étaient  sains;  en  dehors  le  péricarde  avait  con¬ 
tracté  des  adhérences  intimes  avec  le  poumon  gauche, 
et  en  dedans  avec  la  surface  du  cœur;  il  présentait  de 
nombreuses  ossifications  qui  avaient  leur  siège  entre 
la  membrane  séreuse  et  fibreuse  d’une  part ,  entre  la 
séreuse  çt  le  cœur  d’autre  part.  L’une  de  ces  ossifica¬ 
tions  plus  considérable ,  terminée  en  pointe  vers  le 
sommet  du  cœur,  avait  perforé  le  péricarde,  et  donné 
lieu  à  la  formation  d’un  foyer  purulent  assez  étendu 
sur  la  face  supérieure  du  diaphragme.  On  observait 
une  autre  ossification  circulaire  qui  figurait  une  sorte 
de  couronne  autour  de  l’oreillette  droite,  et  qui  était 
aussi  placée  entre  son  tissu  et  le  feuillet  séreux  qui  se 
déploie  sur  lui.  —  Le  cœur  était  dans  l’état  naturel , 

•fi 

si  ce  n’est  que  ses  fibres  étaient  livides  et  flasques. 

Le  péritoine  offrait  des  traces  évidentes  de  phleg- 
masie;  des  masses  de  fausses  membranes  réunis- 

I 

saient  entre  eux  tous  les  viscères  de  l’abdomen,  le  dia¬ 
phragme  et  les  parois  abdominales.  Ce  n’était  qu’après 
avoir  enlevé  avec  peine  ces  nombreuses  adhérences, 
que  l’on  reconnaissait  les  circonvolutions  intestinales, 
réunies  auparavant  en  une  sorte  de  globe;  on  aper¬ 
cevait  çà  et  là  d’énormes  foyers  purulents  qui  ne 
communiquaient  point  entre  eux,  et  dont  chacun  con¬ 
tenait  un  liquide  grisâtre. 

Nous  n’insisterons  point  ici  sur  la  coïncidence  d’une 
péritonite  avec  la  péricardite;  les  médecins  praticiens 
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n’ont  que  trop  souvent  l’occasion  de  remarquer  avec 
quelle  facilite  les  diverses  parties  du  système  sereux 
se  communiquent  réciproquement  leurs  affections.  Il 
n’est  pas  rare  d’observer  à  la  fois  des  pblegmasies  de 
la  plèvre,  du  pe'rîcarde,  du  péritoine,  et  même  de 
l’arachnoïde.  Cette  coïncidence  n’a  d’ailleurs  rien  qui 
nous  doive  surprendre  :  les  diverses  dépendances  d’un 
même  tissu  doivent  en  effet  présenter  en  maladie  les 
mêmes  relations,  les  mêmes  sympathies  qu’elles  of¬ 
frent  en  santé.  Aussi ,  loin  de  troubler  l’exercice  des 
lois  sympathiques,  ou  plutôt  loin  d’affaiblir  leur  em¬ 
pire,  les  maladies  ne  font-elles  que  leur  donner  une 
nouvelle  force  y  une  nouvelle  intensité  :  elles  nous  en 
révèlent  même  un  certain  nombre  que,  sans  leur  inter¬ 
mède,  nous  n’aurions  peut-être  jamais  pu  reconnaître. 

ARTICLE  IL 

n  15X01  GKPîi^EALË  DE  LA,  PÉRI  C  AM  D  UE* 

1°  Caractères  anatomiques  de  la  péricardite. 

INoiis  devons  considérer  successivement  ici  le  pé¬ 
ricarde  lui-même,  et  la  matière  qu’il  secrète j  lors¬ 
qu’il  est  dans  un  état  d’inflammation  plus  ou  moins 
aiguë. 

La  rougeur  et  l’injection  du  péricarde  en  indiquent 
la  phlegmasie  ;  son  épaississement  est  rare  ou  peu 
marque.  Quand  on  l’a  observé,  c’était  probablement 
un  épaississement  qui  tenait  à  la  présence  de  fausses 
membranes  organisées  et  intimement  adhérentes  au 
péricarde:  la  rougeur  est  rarement  générale;  elle  est 
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plus  souvent  parûclle  ;  la  membrane  est  quelquefois 
parsemee  de  points  rouges  multiplies,  groupés  ,  qui 
lui  donnent  un  aspect  sablé  ou  poînlillé;  d^autres  fois 
on  observe  des  plaques  plus  étendues,  plus  ou  moins 
nombreuses  J  l’injeciion  est,  en  général,  proportion¬ 
nelle  à  la  rougeur.  Cependant ,  dans  quelques  cas,  on 
dirait  que  la  rougeur,  uniforme  et  analogue  à  une 
sorte  de  teinture^  est  indépendante  d’une  injection 
vasculaire.  On  dit  avoir  vu  des  péricardites  sur-aiguës 
sans  presque  aucune  trace  de  rougeur  ni  d’injection  ; 
on  observe  constamment  une  injection  plus  ou  moins 
vive,  et  un  développement  de  réseaux  vasculaires  dans 
la  péricardite  chronique. 

La  matière  sécrétée  par  le  péricarde  enflammé  se 
compose  de  deux  parties,  l’uue  concrescible  ,  Vautre 
liquide  :  la  partie  concrescible  constitue  les  fausses 
membranes.  La  partie  concrescible  et  la  partie  liquide 
sont  entre  elles  dans  des  proportions  très  variables 
suivant  le  degré  de  l’inflammation  ,  et  sans  doute  aussi 
suivant  d’autres  circonstances  encore  peu  connues. 
La  partie  liquide  ou  la  sérosité,  ordinairenient  riiéléc 
de  flocons  albumineux,  trouble,  rarement  lout-à-faii 
limpide,  est  d’une  couleur  cilrine,  verdâtre,  fauve, 
îaciesceuiej  quelquefois  le  liquide  est  comme  caille^ 
botté;  sa  quantité  peut  s’élever  à  quelques  livres  : 
d’autres  fois  elle  est  très  peu  considérable ,  et  la  ma¬ 
tière  concrète ,  très  abondante ,  est  à  peine  humide  de 
sérosité.  Dans  les  cas  où  son  abondance  est  extrême, 
le  péricarde,  très  distendu  ,  forme  une  espèce  d’énorme 
vessie  fluctuante. 
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Les  fausses  membranes ,  de  nature  albumineuse, 
au  moment  meme  où  elles  sont  exhalees ,  constituent 
des  masses  amorphes  plus  ou  moins  volumineuses j 
elles  s’étendent  ensuite ,  s’appliquent  sur  le  péricarde, 
le  revêtent  en  partie  ou  en  totalité,  et  agglutinent  ré¬ 
ciproquement  les  portions  correspondantes  de  ce  sac 
membraneux  :  elles  forment  souvent  plusieurs  couches 
superposées;  la  surface  des  fausses  membranes  est 
quelquefois  inégale,  rugueuse;  d’autres  fois  elles  sont 
creusées  d’alvéoles ,  de  cellules  sépax’ées  par  des  cloi¬ 
sons,  et  ressemblent  exactement  à  des  masses  spon¬ 
gieuses;  ce  sont  des  fausses  membranes  analogues 
probablement  dont  Corvisart  compare  la  disposi¬ 
tion  extérieure  a  la  surface  interne  du  bonnet,  ou  se¬ 
cond  estomac  du  veau  (pag.  19  de  son  ouvrage, 
3®  édition)  (1). 

Dans  quelques  cas  la  fausse  membrane  est  telle¬ 
ment  combinée,  pour  ainsi  dire,  à  la  sérosité ,  qu’il  en 
résulte  un  liquide  tout-à-fait  purulent.  Si  la  péricar¬ 
dite  passé  à  l’état  chronique  et  que  la  guérison  s’o¬ 
père  ,  les  fausses  membranes  éprouvent  une  série  de 
métamorphoses  que  nous  allons  indiquer. 

L’absorption  s’empare  peu  à  peu  de  tout  ce  qui 
est  susceptible  d’être  emporté  par  elle  ;  la  portion 
restante  s’épaissit ,  unit ,  colle  pour  ainsi  dire  les  faces 
contiguës  de  la  membrane.  Cependant  des  points, 
puis  des  lignes  rouges,  puis  enfin  de  véritables  ré- 


* 

Dsqs  1  otiSEfrvflttoii  LXV*,  les  concrétloQS  pgcuJo'iuçnibrâneuses 
ressemblaient  à  des  végétations  fongueuses  ,  et  quelques  une»  étaient 
découpées  en  manière  de  eriu  d&  eoq^ 
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seaux  vasculaires  apparaissent  au  milieu  de  ces  pro¬ 
ductions  accidentelles  qui  hieiitôt  se  convertissent  en 
lames  sereuses  ou  en  tissu  cellulaire ,  et  delà  les  adhé¬ 
rences  partielles  ou  générales  du  péricarde.  L’adhé¬ 
rence  peut  être  plus  ou  moins  serrée,  plus  ou  moins 
intime  ;  quelquefois  on  ne  peut  la  rompre  qu’au 
moyen  de  l’instrument  tranchant.  De  semblables  ad¬ 
hérences  ont  fait  croire  à  l’absence  du  péricarde.  Ce 
n’est  que  dans  l’enfance  de  l’art  que  l’on  a  pu  prendre 
pour  des  poils  les  lames  ou  filaments  celluleux  réu¬ 
nissant  entre  eux  la  portion  de  la  membrane  séreuse 
qui  recouvre  le  cœur  et  celle  qui  se  réfléchit  sur  son 
enveloppe  fihrewse. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  en  tissu  cellulaire  que 
la  matière  de  la  fausse  membrane  peut  se  convertir  ^ 
on  la  voit  s’organiser  en  tissu  fibreux ,  fibro-cartil  agi- 
neux ,  cartilagineux  et  même  osseux ,  ainsi  que  nous 
en  avons  cité  des  exemples.  Ces  tissus  accidentels 
peuvent  être  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  et 
coexister  avec  des  adhérences  purement  celluleuses. 

D  autres  ibis  on  ne  trouve  rien  autre  chose  que 
quelques  plaques  blanches,  laiteuses,  à  la  surface  du 
cœur  ;  elles  ont  une  forme  et  une  étendue  variables  , 
et  se  détachent  en  général  avec  assez  de  lacilité  ;  leur 
épaisseur  est  rarement  considérable;  au-dessous  d’efles 
le  péricarde  est  injecté  sans  être  épaissi  :  ces  taches 
blanchâtres  sont  des  traces  d’une  péricardite  partielle. 

Dans  d’autres  cas  enfin  la  matière  organisable  ex¬ 
sudée  forme  de  petites  masses  qui  s’organisent  en  vé¬ 
gétations  arrondies,  ou  en  granulations  comnie  tu- 
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berculeuscs.  Ces  tubercules ,  disséminés  à  la  surface 
du  cœur,  s’écrasent  comme  de  l’albumine  cuite,  et  se 
déiachent  assez  facilement;  ils  ressemblent  a  certaines 
végétations  valvulaires  ou  à  des  pustules.  La  sub¬ 
stance  musculaire  du  cœur  reste  souvent  parfaitement 
intacte  ;  d’autres  fois  on  la  trouve  plus  rouge,  brune, 
pale,  jaunâtre,  ramollie  et  facile  à  déchirer:  dans  ces 
cas  elle  paraît  avoir  participé  à  l’inflammation. 

Dans  quelques  cas  répanchemeni  produit  sur  le 
cœtu*  le  meme  effet  qu’il  produirait  sur  les  poumons , 
c’est-a-dire  qu’il  le  comprime,  le  rapetisse ,  V atrophie 
pour  ainsi  dire, 

2"  Des  signes  et  du  diagnostic  de  la  péricardite. 

§  I*».  Signes  de  {a  péricardite  aiguë. 

Le  diagnostic  de  la  péricardite  aiguë  est  assez  dif¬ 
ficile,  ce  qui  paraît  dépendre  de  ce  qu’elle  est  presque 
toujours  compliquée  d’une  autre  phlegmasie  thoraci¬ 
que,  ou  de  ce  que  ses  symptômes  sont  quelquefois 
presque  nuis.  Voici  les  signes  que  nous  avons  obser¬ 
vés  ;  une  fièvre  plus  ou  moins  vive  avec  sécheresse 
de  la  peau,  une  douleur  vive,  aiguë,  lancinante  dans 
la  région  précordiale,  un  sentiment  de  chaleur  brû¬ 
lante  dans  le  même  point ,  l’impossibilité  de  i^cdresser 
le  côté  correspondant  de  la  poitrine  et  de  se  coucher 
dessus,  des  contractions  irrégulières  et  faibles  du 
cœur,  une  anxiété  très  considérable  avec  tiraillement 
des  traits  du  visage  ;  des  défaillances ,  une  jactitation 
continuelle  avec  terreur  et  désespoir;  un.  pouls  petit, 
fréquent ,  serré  ,  inégal ,  irrégulier  ,  intermittent , 
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comme  convulsif;  de  la  dyspnee,  des  sueurs  froides 
par  intervalles ,  ei  plus  lard  les  phénomènes  qui  an¬ 
noncent  un  obstacle  à  la  circulation,  tels  que  la  livi¬ 
dité,  la  bouffissure,  Finjection  de  la  face  et  Tcedème 
des  membres. 

Mais  dans  toutes  les  péricardites  on  n’observe  pas 
l’ensemble  constant  des  phénomènes  qui  viennent 
d’étre  indiqués;  alors  le  médecin  doit  redoubler  d’at¬ 
tention  pour  pouvoir  fixer  son  diagnostic  sur  le 
nombre  de  signes  qui  lui  restent. 

La  maladie  que  l’on  puisse  le  plus  facilement  con¬ 
fondre  avec  la  péricardite  est  la  pîetirésie.  11  est  ce¬ 
pendant  un  signe  caractéristique  qui  permet  de  les 
distinguer ,  savoir ,  l’égophonie  :  ce  phénomène  ne 
s’observe  point  dans  la  péricardite  ;  il  est  propre  à  la 
pleurésie. 

Dans  tous  les  cas,  en  supposant  que  l’on  puisse 
confondre  la  péricardite  aiguë  avec  une  pleurésie, 
l’erreur  serait  peu  grave;  car  le  traitement  de  l’une  et 
l’autre  maladies  est  essentiellement  le  meme. 

Jusqu’ici  l’auscultation  n’a  fourni  aucun  signe  au¬ 
quel  on  puisse  reconnaître  la  péricardite  aiguë,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  regarder  comme  tel  le  bruit 
de  cuir  neuf^  indiqué  par  M-  Collin,  auteur  d’une 
brochure  sur  les  diverses  Méthodes  d* eœploration 

de  la  poitrine*  ^ 

§  II.  signes  et  du  dlagnestlc  de  la  péricardite  chronique* 

Les  signes  de  la  péricardite  chronique  sont  bien 
autrement  obscurs  que  ceux  de  la  péricardite  aiguë. 
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«  Assez  souvent,  dit  M.  Laennec ,  j’ai  trouvé  le  pé¬ 
ricarde  plein  de  pus,  et  dans  un  veVitable  état  d’inflam¬ 
mation  chronique,  sans  que  rien  eût  pu  me  faire  soup¬ 
çonner  chez  CCS  sujets  une  semblable  affection  (i).  » 
—  «  J’al  assez  souvent  rencontré  celte  maladie,  et 
j’en  ai  toujours  trouvé  le  diagnostic  difficile,  et  quel¬ 
quefois  meme  très  obscur,  dit  Corvisarl  (2).  »  Les 
signes  de  la  péricardite  chronique  sont  d’ailleurs  les 
mêmes  que  ceux  de  laigue,  mais  à  un  degré  moins 
prononcé.  Enfin,  lorsque  la  maladie  s’est  terminée 
par  une  adhérence,  par  la  formation  d’une  fausse 
membrane  cartilagineuse  ou  même  osseuse ,  il  peut 
arriver  que  cette  terminaison  ne  donne  lieu  à  aucun 
trouble  des  fonctions,  et  alors  il  est  bien  impossible 
de  porter  aucun  diagnostic;  ou  bien  que  la  même  ter¬ 
minaison  développe  des  symptômes  qui  annoncent 
une  gêne  de  la  circulation,  et  alors  le  médecin  fera 
tous  ses  efforts  pour  pouvoir  déterminer  la  cause  à  la¬ 
quelle  il  doit  rapporter  le  trouble  circulatoire;  et  si, 
malgré  toutes  ses  tentatives ,  il  ne  pouvait  pas  y  par¬ 
venir,  il  agirait  d’après  les  indications  que  lui  fourni¬ 
raient  les  symptômes. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  d’un  nouveau  signe  au 
moyen  duquel  M.  le  docteur  Sander  est  parvenu  à 
reconnaître  l’adhérence  du  péricarde  au  cœur  ;  il  con¬ 
siste  en  un  mouvement  perpétuel  d’une  très  forte  on¬ 
dulation,  se  montrant  plus  bas  que  celle  qu’on  sent 
naturellement  dans  la  région  du  cœur.  Voici  com- 

(i)  Dù  t’JuseuU.  t  tom.  H  ,  pag.  3ga. 

(1]  Essai  sur  les  maladtat  du  rqsurj  pag.  édit. 
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ment  M*  Sander  rend  raison  de  ce  mouvement  :  pen¬ 
dant  la  contraction  simultanée  des  ventricules,  la 
pointe  du  cœur  s’élève  en  avant  vers  la  cinquième 
côte,  et  doit  entraîner  en  haut  la  partie  inférieure  du 
péricarde  avec  le  diaphragme  et  tout  ce  qui  lui  est 
adhérent  ;  en  même  temps  se  dessine  un  enlbncement 
sous  les  côtes  gauches  de  la  région  supérieure  du 
ventre  ;  dans  le  moment  suivant ,  les  ventricules  se 
relâchent ,  se  dilatent  pour  recevoir  le  sang ,  la  pointe 
du  cœur  se  meut  subitement  en  bas;  et,  n’étant  pas 
dans  un  espace  libre,  communique  actuellement  au 
péricarde  adhérent,  au  diaphragme  et  aux  autres  par¬ 
ties,  le  choc  qui  est  sensible  à  l’extérieur  par  une  pe¬ 
tite  élévation  qui  se  dessine  dans  le  même  endroit  où 
peu  auparavant  s’était  formée  la  concavité,  et  qui  s’é¬ 
tend  pourtant  un  peu  plus  bas.  Rigoureusement  l’en¬ 
foncement  précède  le  choc ,  puisque  la  contraction 
des  oreillettes  est  le  commencement  de  l’action  du 
cœur.  i<  Ainsi ,  ajoute  le  docteur  Sander,  quoi  que  Cor- 
visart  en  ait  dit,  il  existe  un  signe  mécanique  qui  ne 
trompera  jamais,  qui  fera  reconnaître  très  lacilement 
*  l’adhérence  du  péricarde,  lors  même  qu’elle  sera  com¬ 
pliquée  avec  d’autres  maladies  du  cœur  ou  de  la  poi¬ 
trine. 

5“  Des  causes  de  la  péricardite. 

Les  causes  de  cette  phlegmasie  sont  évidemment 
toutes  celles  des  autres  phlegmasies  en  général  :  des 
coups ,  des  chutes  sur  la  région  précordiale ,  des  exer¬ 
cices  immodérés,  la  suppression  de  la  transpiration, 
comme  quand  on  s’expose  à  l’air,  le  corps  étant  en 
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sueur,  l'usage  imprudent  des  boissons  à  la  glace  dans 
des  circonstances  analogues ,  Fabus  des  ingesta  irri¬ 
tants  ,  la  rétrocession  d’un  exanthème,  d’une  affection 
rhumatismale  ou  goutteuse,  etc.  Ces  causes  seront 
d’autant  plus  efficaces  qu’elles  agiront  sur  un  individu 
robuste,  sanguin,  et  en  même  temps  irritable. 

4®  Pronostic. 

La  péricardite  sur-aigue  est  une  maladie  extrême¬ 
ment  grave,  vu  l’importance  des  fonctions  de  l’organe 
dont  elle  affecte  l’enveloppe.  Cependant  on  ne  doit  pas 
la  regarder,  avec  Corvisart,  comme  nécessairement 
mortelle;  elle  peut  céder  aux  saignées  convenable¬ 
ment  dirigées.  La  péricardite  sub-aiguë  ou  chronique 
est  moins  immédiatement  fâcheuse  :  toutelbis  elle 
pourrait  entraîner  les  suites  les  plus  funestes  si  son 
traitement  était  négligé  ou  mal  conduit. 

Que  dire  ici  du  danger  qu’entraînent  à  leur  suite  les 
divers  tissus  accidentels  qui  peuvent  être  l’effet  de 
la  péricardite  ?  que  n’a-t-on  point  écrit  sur  l’adhérence 
du  péricarde?  Les  uns  l’ont  regardée  comme  une 
source  d’accidents  graves,  d’autres  ont  adopté  une 
opinion  contraire.  Morgagni  a  longuement  disserté 
sur  la  question  de  savoir  si  cette  adhérence  détermine 
des  palpitations  :  il  semblerait  au  premier  abord  qu’une 
semblable  lésion  doive  entraver  le  jeu  du  diaphragme  ; 
que ,  réciproquement ,  les  contractions  de  celui-ci  doi¬ 
vent  nuire  aux  mouvements  du  cœur.  Peut-être  ces 
effets  oni-ils  véritablement  lieu  quelquefois;  mais  il 
est  également  bien  certain  que  l’on  trouve  des  adhé- 
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rences  complètes  du  péricarde  au  cœur  chez  des  indi¬ 
vidus  dont  la  circulation  et  la  respiration  n’avaient 
éprouvé  aucune  espèce  d’obstacle.  C’en  est  assez  du 
moins  pour  nous  rassurer  sur  les  dangers  extrêmes 
que  quelques  uns  leur  ont  attribués. 

5°  Traitement  de  la  péricardite. 

Ce  traitement  consiste  dans  l’emploi  des  antiphlo¬ 
gistiques,  au  premier  rang  desquels  se  place  la  sai¬ 
gnée.  Les  saignées  générales  et  locales  peuvent  être 
utiles  :  la  saignée  générale,  dans  les  cas  d’une  réaction 
très  forte,  seconde  efficacement  raction  des  saiirnées 

O 

locales ,  qu’elle  doit  précéder.  On  ne  peut  guère  fixer 
la  quantité  de  sang  qu’il  faudra  retirer  :  elle  est  rela¬ 
tive  à  l’intensité  de  la  maladie,  aux  âges,  à  la  force, 
au  sexe  du  sujet.  En  général  on  ne  doit  pas  craindre 
d’appliquer  un  bon  nombre  de  sangsues  à  la  lois,  et 
d’en  répéter  rapplicatiou  si  cela  est  nécessaire;  chez 
un  adulte  on  peut  en  employer  à  la  fois  trente  et  même 
quarante  :  la  diète  la  plus  rigoureuse,  les  boissons  dé¬ 
layantes,  ralraîchissantcs,  gonimeiises ,  le  repos  le 
plus  absolu  doivent  favoriser  relfet  des  saignées. 

Lorsque  la  pblegmasîe  oflVc  une  forme  lente, sourde, 
ebrouique,  on  pourra  recourir  à  l’emploi  des  révulsifs 
et  des  exutoires  ,  tels  que  les  vésicatoires ,  les  cautères, 
les  sétons,  et  même  les  nioxas;  en  un  mot,  on  ne  né¬ 
gligera  aucun  des  moyens  qui  conviennent  dans  toutes 
les  autres  inflammations. 
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CHAPITRE  II. 

DE  L*HYDEO  ET  DD  PH  EDM  0>P]&  El  CÀEDE. 

Ces  deux  afTeciions  sont  moins  souvent  de  ve'rîtables 
maladies  que  des  symptômes  d'une  autre  maladie,  soit 
du  cœur,  soit  des  poumons.  Depuis  qiie  des  recher¬ 
ches  plus  exactes  sur  les  inflammations  nous  ont  ap¬ 
pris  les  connexions  qui  existent  entre  elles  et  les  e'pan- 
chemenis  dans  les  membranes  se'reuses,  on  trouve 
bien  peu  d’hydropisies  essentielles;  on  ne  saurait  ce¬ 
pendant  nier  leur  existence.  Nous  allons  commencer 
par  rapporter  deux  cas  de  ce  genre  relatifs  à  l’hydro- 
pisie  du  péricarde  ;  nous  ferons  ensuite  riiistoire  gé¬ 
nérale  de  celle  affection. 

I*  Observations  particulières. 

LXXir  OBSERVATION.  Hfdro-péricarde  essentiel 
on  sans  lésion  organique,  —  Une  blanchisseuse, 
nommée  Laroche,  âgée  de  vingt-six  ans,  fut  admise  à 
l’hôpiial  Cochin  le  20  septembre  1810;  elle  éprou¬ 
vait  depuis  quatre  mois  une  grande  difficulté  de  res¬ 
pirer,  des  battements  de  cœur  violents  et  des  étour¬ 
dissements;  le  pouls  était  fréquent ,  un  petit  accès 
de  fièvre  se  maniresiait  le  soir;  des  symptômes  d  em¬ 
barras  gastrique  se  joiguaient  à  cet  état  lors  de  Ven- 
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tree  à  Fhôpital.  Cette  maladie ,  qui  ne  présentait  rien 
de  bien  alarmant,  prit  subitement  un  caractère  des 
plus  graves ,  et  cette  lèmme  mourut  trois  jours  après 
son  admission. 

A  Touverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes  envi¬ 
ron  seize  onces  de  sérosité  citrine  dans  le  péricarde. 
—  Le  cœur  et  tous  les  autres  viscères  étaient  dans 
l’état  naturel. 

LXXin^  OBSERVATION.  Hjdro-pévicarde  sans  lé¬ 
sion  organique.  —  Le  nommé  Mousanas,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  jouissant  habituel  lemeiu  d’une  faible  santé, 
s’était  aperçu ,  depuis  six  semaines ,  que ,  sans  cause 
connue,  ses  jambes  enflaient  de  jour  en  jour.  Entré 
à  l’hôpital  Cochin  ,  le  1 1  juillet  i  09 ,  il  présente  les 
symptômes  suivants  ;  face  pâle  et  bouffie ,  peau  chaude 
et  sèche,  urines  rares,  respiration  assez  libre,  son 
mat  du  côté  droit  de  la  poitrine  ;  les  battements  du 

cœur,  fréquents,  se  faisaient  sentir  dans  une  grande 

% 

étendue  ;  le  pouls  était  petit ,  vif  et  fréquent  ;  le  ma¬ 
lade  était  altéré  et  conservait  de  Fappéiit. 

Malgré  l’application  des  sangsues  au  siège,  les 
apéritifs  et  les  calmants ,  le  malade  s’afl’aiblit  chaque 
jour,  et  meurt  le  28  du  meme  mois. 

Le  péricarde  contenait  une  livre  et  demie  de  séro¬ 
sité  claire  ;  le  cœur  était  dans  l’état  naturel,  —  Le 
poumon  droit  adhérait,  dans  toute  son  étendue ,  avec 
la  plèvre  costale.  —  Tous  les  autres  viscères  étaient 
sains. 

On  ne  peut  véritablement  attribuer  la  mort ,  dan 
ces  cas ,  qu’à  Fhydro-péricardè  ;  il  n’est  fait  mention 


$ 


MAlADIIiS  Dïj  PÉBICARDi:. 


377 

d’aucune  autre  lésion  capable  d’avoir  produit  celle 
terminaison  latale;  les  exemples  d’bydro-pericarde 
aussi  simple  doivent  être  excessivement  rares. 

2®  Histoire  générale  de  l’hydro-péricarde  et  du  pneumo¬ 
péricarde. 

5  L’epanchement  d’tine  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  sérosité'  dans  le  péricarde  constitue 
l’hydro-péricarde.  Il  est  rare  que  celte  hydropisie  soit 
primitive  :  le  plus  souvent  elle  est  consécutive  à  un 
obstacle  à  la  circulation  ;  mais ,  qu’elle  soit  primitive 
ou  conscculive  ^  il  faut  bien  se  garder  de  la  confondre 
avec  l’épanclicment  produit  par  la  péricardite. 

§  IL  La  sérosité  épanchée  dans  le  péricarde  varie 
en  quantité,  en  couleur,  et  peut-être  aussi  dans  les 
éléments  chimiques  dont  elle  est  composéç  :  011  ne 
trouve  quelquefois  que  quelques  onces  de  liquide  ; 
d’autres  fois  on  en  rencontre  plusieurs  livres.  Cor- 
visart  parle  d’un  hydro-péricarde  dans  lequel  il  y 
avait  huit  livres  de  liquide  (1)  ;  les  cas  de  ce  genre 
ne  sont  pas  très  communs.  Le  liquide  est  quelquefois 
lout-à-fait  incolore ,  parfaitement  limpide  ;  d’autres 
fois  il  est  plus  ou  moins  coloré,  verdâtre  ou  Jaunâtre, 
et  légèrement  trouble'  par  des  flocons  ou  des  franges 
membraniformes ,  analogues  à  des  toiles  d’araignées 
qui  ilottcni  au  milieu  de  lui  :  il  ressemble ,  dans  quel¬ 
ques  cas ,  à  une  belle  dissolution  d  un  sel  d’or. 

Quelquefois,  au  lieu  d’un  liquide  purement  séreux, 


(1)  Qut),  cU,  t  pag,  5^. 
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on  renconlre  un  liquide  mélë  d’une  certaine  quaniiie 
de  sang,  rougeâtre  et  même  noirâtre. 

Le  péricarde  n’oflfre  point  d'aiiëration,  si  ce  n’est 
qu’il  est  distendu  en  proportion  de  la  quantité  de  Ji- 
quide  qu’il  contient;  il  semble  qu’il  est  plus  blanc  que 
dans  l’état  naturel,  comme  s’il  eût  été  lavé,  pour  ainsi 
dire ,  par  la  sérosité  au  milieu  de  laquelle  il  baigne  ; 
celle  couleur  blanche  est  surtout  remarquable  sur  le 
cœur  ;  quant  au  tissu  même  du  cœur,  il  est  parfaite¬ 
ment  sain.  On  conçoit  qu’un  épanchement  très  con¬ 
sidérable  pourrait,  à  la  longue,  comprimer  le  cœur, 
diminuer  son  volume  et  même  Valrophier. 

Il  n’est  pas  très  rare  de  rencontrer  une  certaine 
quantité  de  gaz  dans  le  péricarde  :  c’est  à  celte  maladie 
que  l’on  donne  le  nom  de  pneumo- péricarde.  La 
quantité  en  est  très  variable;  la  nature  chimique  en 
est  inconnue  encore;  il  s’échappe,  avec  un  léger  sil- 
flement,  quand  on  incise  le  péricarde;  le  pneumo¬ 
péricarde  coexiste  ordinairement  avec  i’iiydro- péri¬ 
carde.  Il  serait  cependant  rigoureusement  possible 
que  le  péricarde  renlerinât  seulement  une  certaine 
quaiiiiié  de  gaz. 

Nous  ferons  remarquer,  avant  de  terminer  ce  qui 
concerne  l’anatomie  de  riiydro-péricarde,  qu’il  ne 
faudrait  pas  regarder  comme  de  véritables  hydro-pé¬ 
ricardes  tous  les  épanchements  séreux  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  le  péricarde.  Il  est  excessivement  rare 
d’ouvrir  des  sujets  où  l’on  ne  rencontre  pas  une  cer¬ 
taine  quantité  de  sérosité  dans  le  péricarde.  Pour  que 
l’hydro-péricarde  existe  réellement,  il  est  nécessaire 
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que  la  qxianiîië  du  liquide  soit  au  moins  de  six  à  sept 
onces  (  1  )  ;  quand  elle  est  moins  considérable ,  de 
quelques  cuillerées  par  exemple ,  il  est  extrêmement 
probable  que  le  liquide  ne  s’est  épanché  qu’aux  der¬ 
niers  moments  de  la  vie ,  et  que  l’épanchement  est 
un  effet  de  l’agonie. 

5  III.  Les  signes  de  l’hydro-péricarde  sont  depuis 
long-temps  un  sujet  de  discussion  parmi  les  méde¬ 
cins.  Les  signes  que  quelques  uns  ont  regardés  comme 
pathognomoniques  sont  à  peine  dignes,  suivant  la 
remarque  judicieuse  de  Morgagni,  de  figurer  parmi 
les  symptômes,  même  équivoques  ,  de  cette  maladie. 
Lancisi  et  plusieurs  autres  placent,  parmi  les  signes 
les  plus  certains  de  l’hydro-péricarde,  le  sentiment 
d’un  poids  énorme  sur  la  région  du  cœurj  Reimann 
et  Saxonia  disent  que  les  malades  sentent  leur  cœur 
nager  dans  l’eau  ;  Senac  a  vu  dans  les  intervalles  des 
troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes ,  les  flots  du 
liquide  épanché  dans  le  péricarde  5  Corvisart  n’a 
pas  vu  strictement  le  même  phénomène,  mais  il  s’est 
convaincu  de  son  existence  par  le  loucher.  Cependant 
Corvisart  pense  qu’il  peut  se  faire  que  les  ondula* 
lions  qu’il  a  senties  avec  la  main  chez  un  seul  malade 
ne  fussent  déterminées  que  par  les  hallements  du 
cœur.  Voici  les  autres  signes  de  l’hydro-péricarde ,  se¬ 
lon  le  même  auteur  (2).  «  Les  malades  ont  la  figure 
))  violette,  les  lèvres  noires  et  livides;  ils  ressentent 
))  une  anxiété  douloureuse ,  un  poids  incommode  sur 

(t)  D’après  Corvisart. 

(a)  Ouv,  cit,  j  pag,  So* 
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))  le  cœur,  une  difficulté  de  respirer  qui  menace  de 

)j  suffocation ,  quand  le  malade  est  dans  une  position 

»  horizontale;  il  éprouve  des  syncopes,  et  plus  rare- 

D  ment  des  palpitations  ;  le  pouls  est  petit ,  faible,  fré- 

?)  quent,  concentré,  et  irrégulier  parfois.  En  appli- 

))  quant  la  main  sur  la  région  du  cœur,  on  sent  des 

n  battements  tumultueux ,  obscurs ,  comme  à  travers 

^  *  «  * 

)}  un  corps  mou,  ou  plutôt  un  liquide  placé  entre  le 
3)  cœur  et  les  parois  thoraciques.  La  région  précordiale 
»  rend  un  son  mat  ;  dans  quelques  cas  elle  est  plus 
»  élevée,  plus  arrondie,  plus  bombée  que  le  reste  de 
»  la  poitrine  ;  quand  la  maladie  est  ancienne ,  il  sur- 
vient  de  l’oedémalie  aux  membres  inférieurs ,  et  plus 
»  rarement  une  légère  bouffissure  à  la  partie  anté- 
))  rieure  et  du  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  les  batte- 
))  ments  du  cœur  se  font  sentir,  tantôt  adroite,  tantôt 

I 

))  à  gauche,  dans  différents  points  d’un  cercle  assez 
»  étendu.  j> 

* 

Des  signes  indiqués  par  Corvisart,  plusieurs  Sont 
évidemment  communs  à  diverses  autres  maladies, 

I  ^ 

et  par  conséquent  équivoques,  douteux;  quant  à 
ceux  qui  paraissent  propres  à  Thydro-péricarde ,  il 
s’en  faut  beaucoup  qu’ils  présentent  toute  la  certitude 
désirable.  On  observe  ÿussi  des  symptômes  différents 
de  ceux  que  Corvisart  a  constatés;  malheureuse¬ 
ment  l’auscultation  n’a  point  encore  fourni  de  signe 
propre  à  éclairer  le  diagnostic  de  l’hydro-péricarde. 

Ce  qui  doit  nous  consoler  de  l’obscurité  qui  règne 
encore  sur  ce  diagnostic ,  c’est  que  l’hydro-péricarde 
est  presque  constamment  consécutif,  et  que  par  con- 
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sequent  ie  point  essentiel  est  de  pouvoir  reconnaîu’e 
la  maladie  principale. 

Les  signes  du  pneumo-pericarde  ne  sont  point  en¬ 
core  suffisamment  connus  j  c’est  particulièrement  dans 
les  cas  de  pneumo-pericarde  et  d’hydro-péricarde  que 
l’on  devrait  distinguer  l’ondulation,  la  fluctuation 
dont  parient  Senac  et  Corvisart.  Chez  un  sujet 
dont  le  péricarde  contenait  environ  une  livre  de  séro¬ 
sité,  et  une  bulle  d’air  du  volume  d’un  œuf,  M.  Laen- 
nec  a  entendu,  d’une  manière  très  distincie,  un  bruit 
de  fluctuation  déterminé  par  les  contractions  du  cœur 
et  par  les  inspirations  fortes. 

La  sonoréité  plus  grande  de  la  région  précordiale 
serait  un  signe  sans  deute  insuffisant  pour  reconnaître 
un  pneumo-pericarde  simple. 

S  IV,  Le  traitement  de  l’hydro -péricarde  doit  va¬ 
rier  suivant  que  la  maladie  est  primitive  ou  consécu¬ 
tive  :  dans  ce  dernier  cas ,  c’est  contre  la  maladie  es- 
sentielle  qu’il  faut  diriger  les  moyens  ;  dans  le  premier, 
qui  est  heureusement  très  rare,  on  doit  employer  tous 
les  remèdes  internes  qui  conviennent  dans  les  hydro- 
pisîes  en  général.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas , 
quelques  auteurs  conseillent  d’évacuer,  par  une  opé¬ 
ration*  chirurgicale  J  le  liquide  contenu  dans  le  péri¬ 
carde;  mais  tous  les  médecins  ne  sont  pas  d’accord  sur 
le  procédé  à  mettre  en  usage.  Senac  propose  une 
ponction  entre  les  cartilages  des  côtes  ;  d’autres  pré¬ 
fèrent  une  incision  pratiquée,  ainsi  que  cela  a  été  fait 
deux  fois  par  Desault ,  entre  les  cartilages  de  la  sixième 
et  septième  côtes,  M.  Laennec  n’approuve  ni  l'un  ni 
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l’auire  de  ces  procédés ,  et  pense  qu’il  vaudrait  mieux 
Ire'panerle  sternum  au-dessus  de  l’appendice  xiphoïde. 
Celte  opération  peu  dangereuse ,  d’une  lacile  exécu¬ 
tion,  permettrait  de  voir,  de  toucher  à  nu  le  péricarde, 
et  de  vériiier  le  diagnostic,  avant  d’ouvrir  ce  sac  mem¬ 
braneux  :  avantage  qui  n’est  point  à  mépriser,  si  l’on 
réfléchit  qu’il  est  arrivé,  et  à  Desaull  lui-méme,  de 
pratiquer  l’opération  dans  des  cas  où  il  n’exislait  réel¬ 
lement  pas  d’hyd ro-^ péricarde ,  mais  bien  un  hydro¬ 
thorax  partiel  (  1  ) . 


section'ii. 


MALADIES  DE  LA  SUBSTANCE  MUSCULArRE  DU  COEUR. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  L’HlTERTROPniE  ,  OU  DE  l’iRRIIATIOK  NUTRITIVE  Dt  COEUR. 


CONSIDÉRATIOJNS  PRÉLI^IINAUIES. 

Le  mot  hypertrophie,  dérivé  du  grec  (j-io ,  super ^ 
et  Tpo<T)v; ,  mUritio  ) ,  signifie  augmentation  de  nulri- 

(i)  Voy*;ï,pour  plas  de  détails  relatifs  au  traitement  de  l*hydro-péri* 
carde  par  la  ponction ,  l’article  péricardite,  dans  le  Dtetionnaim  des 
sciences  mèdicates  (cet  article  est  de  M.  Mérat  ).  M.  Richerand  avait 
proposé  les  injections  légiiren>ent  irritantes ,  après  la  ponction , 
comme  cela  se  pratique  dans  l’bjdrocfcte  ;  mais  ce  moyéii  est  trop 
dangereux» 
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lion.  Suivonl  KIM.  H.  Cloqiici  (i)  ei  Cruveîlbîer  (2)  , 
celle  augmentation  de  nulntlon ,  lorsqu’elle  affecte 
le  cœur,  constitue  Ÿane^fpisme  actif  (\q  cet  organe; 
dWi  ion  voit  que  ces  auteurs,  comme  d’ailleurs  tous 
les  autres  médecins,  ont  confondu  jusqu’ici  deux 
choses  inde'pendanles  Tune  de  Taulre ,  Thypertrophie 
et  la  dilatation  du  cœur.  Dès  1811,  dans  un  mé¬ 
moire  que  nous  lûmes  à  rinslitut,  nous  démontrâmes 
par  des  laits  que  la  dilatation  n’accompagnait  point 
constamment  l’e'paississement  des  parois  du  cœur; 
que  cet  épaississement  pouvait  avoir  lieu ,  la  cavité 
conservant  sa- capacité  naturelle;  que  même  l’hyper¬ 
trophie  pouvait  coïncider  avec  un  rétrécissement  de 
la  cavité,  comme  si  elle  s’étaii  opérée  aux  dépens  de 
cette  dernière.  L’expression  d'anévrisme  actif,  en 
tant  qu’elle  indique  Faugmentaiion  de  nutrition,  Vfy- 
perirophie  du  cœur,  est  donc  loui-à-fait  inexacte, 
puisqu’elle  emporte  avec  soi  l’idée  de  dildtation ^  et 
que  Ihypertrophîe  peut  exister,  non  seulement  sans 
dilaioiion,  mais  encore  avec  diminution  de  la  cavité. 
Les  laits  nombreux  que  nous  avons  recueillis  nous 
ont  forcé  d’abandonner  la  classification  de  Corvisart, 

et  de  distinguer  trois  formes  d’hypertrophie  du 
cœur. 

Dans  la  première  forme,  les  parois  d’une  ou  de 
plusieurs  cavités  du  cœur  sont  épaissies,  sans  que 
leur  cavité  ail  augmenté  ou  diminué  de  capacité: 
c’est  l  hypertrophie  que  nous  appelons  simple.  Dans  . 

(1)  Diction,  fies  SC,  midic, 

(3}  Anat,  patitolog. 
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la  seconde  forme  j  les  parois  ont  augmente  d’epais- 
seuLj  et  la  cavité  est  agrandie  :  c’est  l’anévrisme  actif 
de  Corvisart  ;  nous  donnerons  à  celle-ci  le  nom  d’/y^- 
pei'trophie  excentrique.  Dans  la  troisième  forme, 
la  cavité  est  rétrécie  en  meme  temps  que  les  parois 
ont  augmenté  d’épaisseur:  c’est  ï hypertrophie  co/z- 
centrique. 

Au  reste,  nous  entendons ,  avec  quelques  médecins 
modernes ,  par  le  nom  di hypertrophie  du  cœur,  un 
épaississement  charnu,  musculaire  des  parois  d’une, 
de  plusieurs  des  cavités ,  ou  mém^le  toutes  les  cavi¬ 
tés  de  cet  organe,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les 
dimensions  de  celles-ci. 

Senac  et  Morgagni,  dans  le  siècle  dernier,  avaient 
bien  constaté  l’existence  de  cette  augmentation  de 
nutrition  ;  mais  ils  avaient  toujours  lié  l’idée  de  dila¬ 
tation  avec  celle  d’épaississement,  soit  dans  l’examen 
des  faits  anatomiques,  soit  dans  la  théorie  qu’ils  cher¬ 
chèrent  à  établir.  Lancisi  avait  commis  la  même 
erreur,  et  en  avait  commis  une  autre  non  moins 
grave.  En  effet,  loin  de  penser,  comme  Morgagni  et 
Senac,  que  cet  épaississement  accroît  l’énergie  du 
cœur,  et  qu’il  constitue  une  augmentation  de  nuiri- 
tion ,  il  le  compare  à  V engorgement  et  à  V augmen¬ 
tation  de  volume  que  Vobstruction  et  la  slagnaiion 
des  fluides  Jont  éprouver  aux  autres  viscères;  opi¬ 
nion  que  M.  Portai  essaya,  plus  tard,  de  renouveler. 

Bien  que  Morgagni  n’ait  jamais  séparé ,  dans  son 
esprit ,  l’idée  de  Y  hypertrophie  de  celle  de  la  dila¬ 
tation  du  coeur ,  on  trouve  cependant  dans  son  im- 
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mortel  ouvrage  un  exemple  d’hypertrophie  simple 
ou  avec  e'tat  naturel  de  la  cavité,  dont  les  parois  e'iaient 
épaissies.  Il  dit  positivement,  d’ailleurs,  que  Thy- 
perLrophie  est  une  augmentation  de  la  substance 
musculaire  du  cœur  {prœternaturale  carnis  mus- 
culosœ  au^mentum')  y  et  qu’elle  ne  lient  point  à  un 
vice  des  fluides  {^vitioJluidoTuin)  y  comme  le  pensait 
Lancisi. 

Corvisart,  marchant  sur  les  traces  de  Morgagni, 
rendit  un  grand  service  à  la  médecine,  en  rappelant 
l’attention  des  médecins  français  sur  des  affections 

I- 

qu’ils  avaient  peut-être  trop  négligées.  Il  ne  consi¬ 
déra,  il  est  vrai,  que  la  dilatation  avec  épaississe¬ 
ment  et  avec  amincissement ,  déjà  plusieurs  fois  signa¬ 
lée  dans  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs ,  et  il  les 
désigna  par  les  noms  ^anémsmes  actif  et  passif 
L’hypertrophie  sans  augmentation,  et  même  avec 
diminution  des  cavités,  ne  fixa  point  son  attention, 
quoiqu’il  eut  observé  une  fois  V hypertrophie  sim-- 
pie  y  comme  on  peut  le  voir  à  la  page  355  de  la  troi¬ 
sième  édition  de  son  ouvrage ,  oti  il  s’agit  d’un  ma¬ 
lade  affecté  d’anévrisme  de  l’aorte.  «  Le  ventricule 
»  gaiiche,  dit-il,  sans  être  dilaté,  offrait  des  parois 
»  beaucoup  plus  épaisses  et  bien  plus  fortes  qu’elles 
))  ne  le  sont  ordinairement,  et  déjà,  ajonte-t-il,  cette 
))  force  du  ventricule  gauche  non  dilaté  explique  com- 
))  ment  la  crosse  de  l’aorte  ,  qui  recevait  la  vive  pro- 
)>  jeciion  du  sang  par  ce  ventricule,  trop  fort  pour 
)>  cédeiq  a  du  subir  une  dilatation  à  laquelle  le  cœur 
»  se  refusait.  )> 


Cl  ' 
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Celte  observalion  rappelle  celle  de  Morgagni  :  J^en* 
triculus  dexier  caveam  quidem  secimdum  naturam, 
sed  crassissimas  parieies  habebaL  (Epist.  xvii, 
art.  21.) 

Burserius  avait  fait  des  observations  analogues,  s’il 
faut  en  croire  ce  passage  de  ses  Institutions  de  méde¬ 
cine  :  Interdum  moles  taniiim  cordis  ipsa  videtur 
aucta  y  quin  tamen  justo  major  ca^eavum  ampli-' 
tiido  dicl  possiL 

On  voit  que  ces  auteurs,  et  Corvisarl  en  parlicu- 
lier,  n’avaient  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  rattacher 
a  la  doctrine  des  maladies  du  cœur  cette  forme  dliy- 
pertropbie.  On  avait  été,  sans  doute,  quelquefois  sur¬ 
pris ,  en  ouvrant  des  cadavres,  de  l’épaississement  ex¬ 
traordinaire  que  présentait  le  ventricule  gauche  du 


cœur  sans  changement  d’ailleurs  dans  sa  capacité; 
mais ,  faute  d’observations  assez  nombreuses  et  assez 
précises ,  les  anatomistes  se  contentèrent  de  noter  le 
lait,  sans  en  tirer  aucune  conséquence. 

A  l’époque  où  nous  commençâmes  à  observer  celle 
espèce  d’hypertrophie,  chez  des  sujets  qui  avaient 
présenté  quelques  uns  des  signes  généraux  des  ma¬ 
ladies  du  cœur,  on  avait  déjà  signalé  son  influence 
sur  l’apoplexie,  mais  non  ses  signes  caractéristiques, 
et  l’on  ne  pouvait  pas  s’habituer  d’ailleurs  à  l’idée 
de  séparer  celle  hypertrophie  de  la  dilatation  qui  s’y 
Joint  souvent  :  c’était  toujours  Vaiiés>risme  actif , 
pour  nous  servir  de  l’expression  consacrée. 

Les  individus  chez  lesquels  nous  observâmes  iViy- 
perirophie  simple  y  exemple  de  complication,  dera- 
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mollissèment  ou  d’endurcissement  du  tissu  du  cœur, 
par  exemple,  nous  présentèrent  les  memes  sym¬ 
ptômes  que  ceux  que  Corvisart  attribue  à  l’anevrisme 
actif.  Nous  dûmes  en  conclure  que  la  vibrance  du 
pouls,  les  battements  du  cœur  violents  et  brusques, 
que  Senac,  Morgagni  et  Corvisart  avaient  observés 
dans  les  cas  d’anévrisme  actif,  ne  pouvaient  plus  cire 
particuliers  à  aucune  espèce  de  dilatation  du  cœur, 
et  qu’on  ne  devait  les  attribuer  qu’à  l’excès  d’énergie 
de  ses  parois  proportionnée  à  l’hypertrophie,  quel  que 
fût  d’ailleurs  l’état  des  cavités;  excès  d énergie  quel¬ 
quefois  tel,  qu’il  déterminait  diverses  hémorrhagies 
actives,  et  entre  antres  l'apoplexie. 

Tel  était  l’état  de  la  science  sur  ce  point  d’ana¬ 
tomie  médicale,  lorsque,  le  8  août  i8i  ï,  nous  pré¬ 
sentâmes  à  l’Institut  un  mémoire  sur  cet  objet,  et 
dont  Corvisart  fut  nommé  rapporteur.  L’hypertrophie 
simp’e  des  parois  d’une  ou  de  plusieurs  cavités  du 
cœur  est  d’ailleurs  plutôt  une  disposition  morbide 
qu’une  lésion  organique.  Elle  n’est  pas  mortelle  par 
elle-même ,  mais  par  les  affections  qui  la  produisent , 
qu’elle  détermine  ou  qui  la  compliquent;  mais  il  s’eu 
faut  bien  qu’elle  existe  souvent  et  long-temps  dans 
un  état  de  simplicité.  Tantôt  elle  est  accompagnée 
d’une  dilatation  des  cavités  où  elle  siège ,  tantôt  d’une 
dégénérescence  cartilagineuse  ou  osseuse  des  val¬ 
vules,  de  végétations  sur  ces  mêmes  parties,  etc.  On 
conçoit  facilement  que  le  diagnostic  de  l’hypertro¬ 
phie  est  d’autant  plus  incertain ,  qu’elle  se  trouve 
compliquée  d’uu  plus  grand  nombre  de  lésions.  Cette 
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considération  majeure  impose  à  tous  ceux  qui  s'occu¬ 
peront  désormais  des  maladies  du  cœur  la  loi  d’imi¬ 
ter  la  sage  réserve  de  Morgagni  ;  autrement  on  pourra 
tracer,  il  est  vrai ,  des  tableaux  brillants ,  mais  qui  ne 
pourront  soutenir  l’épreuve  d’une  sévère  analyse, 
et  qui  seront  démentis  par  les  faits  mêmes  d’après 
lesquels  ils  auront  été  composés. 

Il  est  donc  indispensable  de  tenir  compte  de  toutes 
les  complications,  de  marcher  du  simple  au  composé, 
et  d’avoir  toujours  présente  à  l’esprit  cette  sage  ré¬ 
flexion  de  Michelotii  :  Cavendam  est  ^  iibi  pîiiva 
simid  'vitia  deprehenduntur ^  ne  sine  certa  ra- 
tione ,  unum  aliquod^  polis simum ,  pro  morbi  causa 
proponatur. 

Il  serait  bien  à  souhaiter  qu’en  traitant  de  chaque 
maladie  du  cœur,  nous  pussions  commencer  par  des 
observations  où  l’on  ne  trouverait  que  cette  seule 
lésion  ;  mais  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
les  diverses  parties  du  cœur,  et  entre  cet  organe  et 
plusieurs  autres,  les  poumons  en  particulier,  ex¬ 
pliquent  assez  pourquoi  de  pareilles  observations  ne 
sont  pas  fréquentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  com¬ 
mencerons  par  les  faits  les  plus  simples ,  et  nous  pré¬ 
senterons  successivement  des  exemples  des  trois  for¬ 
mes  d’hypertrophie  affectant  les  diverses  cavités  du 
cœur,  soit  ensemble  ou  séparément.  Nous  rassem¬ 
blerons  ensuite  les  résultats  de  ces  observations  par¬ 
ticulières,  pour  en  composer  uzie  histoire  générale  de 
l’hypertrophie. 


IIlTERTROrmE  DU  CŒUR, 
ARTICLE  PREMIER. 


OBSERVATIONS  D  H  Y  P  E  R  T  RO  P  H  I E  DD  COEDB. 


« 


§  Ohcrvations  d’hypertrophie  du  venfricuU gauche. 


i"  Hypertropliie  simple. 


LXXIV®  OBSERVATION.  Battements  du  cœur  forts  y 
concentrés  et  sourds  ;  apoplexie.  —  Hypertrophie 
simple  du  'ventricule  gauche  ;  épanchement  de  sang 
dans  les  'ventricules  cérébraux.  —  François  Pë- 

îl 

» 

chartl,  agë  de  soixante-cinq  ans,  paveur,  ayant  le 
cou  gros  et  court,  d'un  tempérament  sanguin,  d’une 
taille  moyenne,  fortement  constitué,  d’un  caractère 
doux  Cl  tranquille,  était  sujet  depuis  quatre  à  cinq 
ans  a  des  maux  de  icie  et  à  des  étourdissements , 
quelquefois  suivis  d’une  perte  de  connaissance  mo¬ 
mentanée:  ceâ  accidents  étaient  ordinairement  cal¬ 


més  par  d’abondants  saignements  de  nez.  Depuis 
quelques  jours,  cet  homme  éprouvait  des  étourdis¬ 
sements  plus  violents  que  de  coutume,  et  attendait 
qu’une  heureuse  épistaxis  vînt  l’en  délivrer,  lorsque, 
le  10  septembre  1822,  pendant  qu’il  travaillait  avec 
ses  camai'ades,  il  tomba  lout-à-coup  privé  de  con¬ 
naissance.  Il  fut  apporté  à  l’hôpital  Cochin ,  où  nous 


l’examinarnes ,  à  dix  heures  du  soir.  Il  était  couché  sur 
le  dos  et  immobile,  il  avait  vomi  une  hile  vçrdalre, 
et  rendu  involontairement  ses  matières  fécales  dans 


le  Ut  :  son-  visdge  était  injecté ,  sa  tète  penfehéô  à 
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droite  ^  et  la  bouche  tournée  du  même  côte;  la  pupille 
droite  était  plus  dilatée  que  la  gauche  ;  on  observait 
une  perte  absolue  de  l’intelligence,  du  sentiment  et 
des  mouvements  volontaires;  les  membres  droits  exé¬ 
cutaient  quelques  mouvements  automatiques ,  mais 

I 

les  gauches ,  soulevés  et  abandonnés  à  leurs  poids , 
tombaient  comme  des  corps  inertes;  la  respiration 
était  alternativement  lente  et  stertoreiise  ;  pouls  grand , 
fort,  superficiel,  un  peu  fréquent;  les  battements  du 
cœur,  et  particulièrement  du  ventricule  gauche, 
étaient  forts ,  concentrés  et  sourds. 

Diagnostic. — Hypertrophie  du  ventricule  gauche; 
hémorrhagie  cérébrale. — On  pratiqua  sur-le-chainp 
une  saignée  de  quatre  palettes,  et  des  sinapismes 
■  furent  appliqués  aux  pieds  .  —  Le  14,  â  neuf  heures 
du  malin,  peu  de  changement,  quelques  secousses 
convulsives  dans  le  bras  gauche,  inlermitlence  et 
irrégularité  du  pouls  (une  saignée  de  trois  palettes, 
potion  avec  dix  grains  d’émétique,  pour  en  prendre 
une  cuillerée  d’heure  en  heure  ). —  Dans  la  journée , 
voici  ce  que  l’on  observa.  Difficulté  de  la  déglutition , 
continuation  de  la  sterteur  intermittente;  le  bras  le 
plus  paralysé  ayant  été  pincé,  a  fait  un  léger  mou¬ 
vement  pour  se  retirer;  les  paupières,  le  globe  de 
l’œil,  le  sourcil  et  les  ailes  du  nez,  surtout  la  droite, 
sont  agités  de  mouvements  convulsifs  ;  le  malade  re¬ 
mue  la  mâchoire  inferieure,  et  semble  ruminer  ;  la 
dilatation  de  la  poitrine  ne  s’opère  sensiblement  que 
par  la  contraction  du  diaphragme;  point  de  vomisse¬ 
ments  ;  borborygmes,  hoquet,  selles  involontaires, 
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sueur  ge'n^rale.  A  dix  heures  du  soir,  le  pouls  est 
plus  irrëgulier,  lent;  la  déglutition  plus  laborieuse, 
la  résolution  des  membres  est  complète.  —  Le  1 5  au 
matin,  ronflement  sterioreux  continu,  mais  moins 
bruyant,  strabisme,  roulement  des  yeux,  agitation 
convulsive  des  ailes  du  nez ,  nul  signe  de  sentiment 
ni  de  mouvement'  (même  potion,  vingt  sangsues  à 
chaque  tempe,  vésicatoires  aux  jambes).  Le  soir, 
visage  pâle  et  livide,  sueurs,  alternatives  de  suspen¬ 
sion  de  la  respiration  et  de  sterteur  ;  pouls  petit  et 
très  inégal,  selles  involontaires,  point  de  vomisse¬ 
ment...  Mort  à  huit  heures. 

Autopsie  caàa\>érique  y  douze  heures  après  la 
mort.  —  Cadavre  d'un  homme  robuste  et  bien  con¬ 
formé  ;  face  pâle ,  point  gonflée  ;  poumons  volumi¬ 
neux,  bien  crépitants,  adhérents,  à  peine  engorgés 
aux  parties  les  plus  déclives.  Cœur  d'un  bon  quart 
plus  volumineux  que  le  poing  du  sujet,  arrondi. 
L’augmentation  de  son  volume  tient  exclusivement  à 
l’hypertrophie  du  ventricule  gauche ,  qui  semble 
constituer  le  cœur  tout  entier,  et  dont  les  parois ,  à 
la  partie  moyenne,  ont  environ  quatorze  lignes  d’é¬ 
paisseur  :  celle-ci  diminue  vers  le  sommet,  et  aussi 
un  peu  vers  la  hase  :  les  colonnes  charnues  sont  très 
robustes  ;  la  cavité  ventriculaire  offre  très  sensible¬ 
ment  sa  capacité  naturelle.  Le  ventricule  droit  pa¬ 
raît  n’étre  qu’une  sorte  d’appendice  du  gauche.  La 
cloison  ventriculaire,  hypertrophiée  dans  la  même 
proportion  que  le  ventricule  gauche,  semble  lui  ap¬ 
partenir  en  propre.  Les  deux  oreillettes  sont  épaisses; 
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la  droite  est  plus  ample  que  la  gauche.  Le  tissu  du 
cœur  est  rouge,  ferme  et  vermeil.  Les  orifices  et 
leurs  valvules  sont  dans  l’état  normal.  L’artère  coro¬ 
naire  gauche  est  heaucbup  plus  cousidérahle  que  la 
droite.  L’aorte ,  dilatée  à  son  origine,  plissée  et  comme 
bosselée  à  son  extérieur,  contient  des  caillots  de  sang. 
Sa  face  interne  est  jaune,  rugueuse,  ulcérée,  et 
parsemée  de  plaques ,  dont  les  unes  sont  cartilagi¬ 
neuses,  et  les  autres  ossifiées^  minces  et  semblables 
à  des  coquilles  d’œuf.  La  surface  des  ulcérations  est 
rougeâtre  ;  autour  d’elles ,  le  tissu  artériel  est  friable 
et  comme  terreux;  elles  intéressent  la  membrane  in¬ 
terne  et  la  moyenne.  Les  parois  de  l’aorte,  généra¬ 
lement  épaissies  dans  toute  sa  longueur,  crient  sous 
l’instrument  qui  les  divise  ;  elles  réagissent  cependant 
assez  fortement  sur  le  doigt  introduit  dans  le  tube 
artériel.  Les  vaisseaux  de  la  membrane  celluleuse 
sont  très  nombreux ,  rouges  et  comme  injectés.  La 
membrane  fibrineuse ^  dans  l’épaisseur  de  laquelle 
semblent  situées  plusieurs  des  plaques  osseuses  in¬ 
diquées,  se  sépare  facilement  des  autres.  Les  artères 
qui  naissent  immédiatement  delaorte,  celles  de  la  base 
du  crâne  et  leurs  ramifications,  les  ophthalmiques , 
sont  également  incrustées  de  lames  cartilagineuses, 
calcaires  ou  plâtreuses.  —  Les  organes  abdominaux 
sont  dans  l’état  suivant.  Les  circonvolutions  de  l’in- 
lestin  grêle  sont  contractées;  elles  coniieunent  cepen¬ 
dant  de  la  bile,  ainsi  que  l’estomac.  — La  membrane 
muqueuse  de  celui-ci  est  généralement  rouge;  scs 
rides,  très  grosses,  offrent  une  belle  couleur  rosée  ;  la 
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membrane  muqueuse  de  rintesdn  grêle  est  généra¬ 
lement  pâle.  La  membrane  muqueuse  du  gros  in¬ 
testin  présente  un  fond  verdâtre ,  sur  lequel  se  dessi¬ 
nent  des  arborisations  d  iine  couleur  rosée  ou  d’une 
teinte  plus  foncée.  Le  foie  est  gorgé  de  sang.  La  vé¬ 
sicule  contient  une  bile  noire,  La  vessie,  distendue 
par  i’urine,  s’élève  bien  au-dessus  du  pubis.  —  Les 
sinus  de  la  dure-mère  sont  gorgés  de  sang;  les  me- 
ninges  en  sont  comme  infiltrées,  surtout  dans  les 
anfractuosités  cérébrales.  Les  ventricules  latéraux 
sont  dilatés  par  une  grande  quantité  de  sang  li¬ 
quide;  toutefois  Fépanchement  est  plus  considérable 
dans  le  ventricule  droit  que  dans  le  gauche;  leur 
cloison  est  déchirée.  La  substance  cérébrale  est  ferme 
et  ponctuée  de  sang. 

Dans  cette  observation  d’une  hypertrophie ,  que 
F  au  s  cul  talion  nous  a  fait  reconnaître  ,  remarquez 
bien  qu’il  n’existait  point  celle  lividité  du  visage , 
cet  engorgement  capillaire ,  cette  infiltration ,  ces 
étouffements  que  les  auteurs  regardent  comme  insé¬ 
parables  de  ce  qu’ils  appeileiu  anévrisme,  ou  vague¬ 
ment  hypertrophie  du  cœur.  C’est  qu’en  effet  ces 
symptômes  n’appartiennent  point  à  l’hypertrophie, 
et  n’indiquent  au  contraire  qu’un  obstacle  à  la  cir¬ 
culation.  Or,  dans  le  cas  présent,  non  seulement  il 
n’y  avait  point  d'obstacle  au  cours  du  sang,  mais 
encore  le  mouvement  et  l’impulsion  communiqués 
au  sang  étaient  tellement  actifs  et  impétueux ,  qu’il 
eu  est  résulté  des  hémorrhagies,  â  Fuue  desquelles 
le  malade  a  succombé.  Nous  verrons  le  même  ac- 
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cident  se  répéter  dans  les  observations  suivantes. 

LXXV^  OBSERVATION.  Hypertrophie  dti  o^entri- 
cille  gauche  sans  dilatation  de  sa  cavité;  hémor¬ 
rhagie  cérébrale,  — 4Jn  menuisier,  nommé  Hassen- 
fratz,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  d^une  forte  consti¬ 
tution  ,  admis  a  rhôpital  Cochln  le  1 5  février  1810, 
était  depuis  trois  ans  affecté  dWe  grande  difficulté 
de  respirer  et  de  palpitations  assez  fréquentes.  A  son 
entrée,  la  face  était  rouge  et  comme  injectée;  les 
battements  du  cœur  étaient  violents ,  mais  réguliers 
et  circonscrits;  le  pouls  était  également  régulier, 
vibrant.  —  La  percussion  ne  donnait  un  son  mat  qu^à 
la  région  du  cœur. 

Deux  jours  après  son  admission,  cet  homme  fut 
attaqué  subitement  d’une  hémiplégie  de  tout  le  côté 
gauche ,  avec  paralysie  de  la  paupière  supérieure  du 
même  côté,  et  gêne  de  la  parole, 

La  saignée  et  les  autres  moyens  applicables  en 
pareil  cas  avaient  calmé  lés  accidents  ;  la  parole 
était  devenue  plus  libre ,  les  mouvements  de  la  pau¬ 
pière  supérieure  commençaient  à  se  rétablir,  lorsque, 
le  â5  février,  une  nouvelle  attaque  apoplectique  em¬ 
porta  subitement  ce  malade. 

Autopsie  cadavérique.  On  trouva  les  sinus  gor¬ 
gés  de  sang,  et  une  grande  quantité  de  ce  liquide 
épanchée  dans  le  ventricule  latéral  droit,  et  dans  la 
substance  de  l’hémisphère  du  même  côté. 

Le  ventricule  gauche  du  cœur  avait  des  parois 
beaucoup  plus  épaisses  que  dans  l’état  naturel,  sans 
que  sa  cavité  eût  augmenté  ni  diminué  d’étendue. 
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Les  deux  oreillettes  et  le  ventricule  droit ,  ainsi  que 

les  divers  orifices  et  leurs  valvules  ne  présentaient 

« 

rien  d’extraordinaire. 


Les  autres  viscères  étaient  sains. 

LXXVP  OBSERVATION.  Hypertrophie  simple  du 
Ventricule  gauche  ;  apoplexie  sanguine,  —  Made¬ 
leine  Riquet ,  âgée  de  soixante-cinq  ans ,  d’une  con»- 
slitution  robuste ,  mais  alfaiblie  par  la  misère  ,  entra 
le  1 1  mars  1811  à  l’hôpital  Cochin.  Elle  ne  se  plai¬ 
gnait  alors  que  d'une  diarrhée  accompagnée  de  co¬ 
liques.  Cette  femme  avait  la  tête  large ,  le  cou  peu 
élevé ,  la  voix  forte  et  un  embonpoint  considérable. 
Elle  était  sujette  à  de  fréquents  maux  de  tête ,  à  des 
vertiges  et  à  l’assoupissement.  Le  pouls  offrait  une 
Ibrce  et  une  vibrance  remarquables  ;  les  battements 
du  cœur  étaient  très  forts ,  secs  et  comme  détachés , 
sans  se  faire  sentir  dans  une  grande  étendue.  Cepen¬ 
dant  la  •  malade  ne  se  plaignait  point  d’avoir  éprouvé 
de  palpitations  avant  son  entrée  à  l’hôpital.  On  prescri¬ 
vit  des  évacuations  sanguines  générales  et  locales. 

Après  dix  jours  de  traitement  j  cette  malade  com¬ 
mençait  à  se  rétablir  ^  lorsque  se  promenant  dans  le 
jardin ,  elle  fut  tout-à-coup  saisie  de  vertiges ,  d’un 
violent  mal  de  tête,  d’envie  de  vomir  et  d'une  grande 
difficulté  de  respirer.  Transportée  aussitôt  dans  son 
lit ,  elle  ne  larda  pas  à  perdre  l’usage  de  la  parole ,  du 
sentiment  et  des  mouvements  volontaires  ;  la  fiice  de¬ 
vint  plus  rouge  et  plus  injectée  ;  les  paupières  s’abais¬ 
sèrent  comme  paralysées ,  la  bouche  se  dévia  du  côté 
droit  ;  le  pouls,  toujours  fort  et  vibrant ,  devint  plus 


296  JDES  MALADIJiS  DU  COEUR. 

frequent.  En  vain  une  large  saignee  fui  pratiquée  ; 
eii  vain  on  eut  recours  à  une  boisson  émetisec  et  aux 
sinapismes  ,  la  mort  arriva  douze  heures  après  fat- 
taque  de  cette  apoplexie  foudroyante. 

Autopsie  cadavérique.  —  Les  poumons  étaient 
sains ,  le  cœur  présentait  un  assez  gros  volume  ,  les 
parois  du  ventricule  gauche  étaient  épaisses  d\in  bon 
pouce  dans  presque  toute  leur  étendue ,  excepté  vers  la 
pointe  du  cœur  ;  sa  cavité  était  dans  l’état  naturel  ; 
les  piliers  charnus  étaient  très  volumineux.  —  Le  côté 
droit  du  cœur  n’offrait  rien  de  particulier.  Il  en  était 
de  meme  de  l’oreülette  gauche ,  des  valvules  et  des 


gros  vaisseaux. 

Tous  les  vaisseaux  cérébraux  étaient  gorgés  de 
sang.  Nous  observâmes  des  caillots  de  ce  liquide  sur 
le  sillon  qui  sépare  la  protubérance  annulaire  de  la 
moelle  alongéc  :  ces  caillots  se  prolongeaient  de  l’un 
à  l’autre  côté  dans  le  ventricule  du  cervelet  qu’ils 
remplissaient,  et  pénétraient  même  jusque  dans  sa 
substance  011  ils  s’étaient  formé  un  loyer.  —  Les 
autres  ventricules  étaient  pleins  d’une  sérosité  san- 
uinolente. 

Les  viscères  abdominaux  n’offraient  rien  d’extraor¬ 
dinaire. 


rr 

b 


2®  Hypertrophie  cxcetilrîque  (  avec  tlilalalion). 

LXXVIP  OBSERVATION.  Hypertrophie  du  'ventri¬ 
cule  gauche  avec  agrandissement  de  sa  cavité.  — 
Angelot  (Denis),  tailleur,  âgé  de  vingt-deux  ans,  d’un 
tempérament  sanguin ,  fui  admis  â  Vhôpiiai  Gochin  le 
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1 2  janvier  1818,  prëseniant  les  symptômes  rPun 
rhumatisme  aigu.  Il  se  plaignait  en  même  temps 
cVune  douleur  au  côté  gauche  et  vers  la  hase  de  la 
poitrine ,  qui ,  du  reste ,  était  bomhée  et  sonore  dans 
toute  son  étendue.  Le  pouls  était  fortj  plein  et  vi¬ 
brant  ,  les  battements  du  cœur  étaient  aussi  très  pro¬ 
noncés  ;  le  visage  était  un  peu  pâle  ;  la  peau  était 
couverte  d’abondantes  sueurs  ;  la  langue  était  humide 
et  blanchâtre  ;  l’abdomen  tendu  ^  sensible  à  la  pression. 

Le  deuxième  jour  après  l’entrée ,  les  douleurs  ar¬ 
ticulaires  deviennent  plus  aiguës  et  les  moindres  mou¬ 
vements  les  rendent  insupportables ,  la  respiration  est 
pénible,  la  langue  présente  de  la  rougeur  sur  ses  bords, . 
la  soif  est  très  vive ,  un  frisson  de  deux  à  trois  heures 
est  suivi  d’une  chaleur  violente  et  de  copieuses 
sueurs  ;  les  battements  du  cœur  sont  plus  forts ,  la 
vibrance  du  pouls  plus  marquée. 

Même  état  le  troisième  et  le  quatrième  jour.  Le 
cinquième ,  les  symptômes  sont  un  peu  diminués; 
mais  les  jours  suivants ,  les  douleurs  rhumatismales 
furent  portées  au  plus  haut  degré  d’intensité.  Elles  se 
calmèrent  le  huitième  jour  ,  la  tuméfaction  des  arti¬ 
culations  diminua  ;  cependant  les  battements  du  cœur 
augmentèrent  de  force.  —  Le  neuvième  jour ,  une 
douleur  pongiiive  se  fit  sentir  vers  la  douzième  cote 
gauche.  Elle  fut  enlevée  par  une  saignée  de  trois  pa¬ 
lettes  .  Les  battements  du  cœur  perdent  en  même  temps 
de  leur  intensité,  le  pouls  sc  ramollit;  mais  le  point 
de  côté  se  renouvelle  le  lendemain  avec  les  palpita¬ 
tions  et  la  vibrance  du  pouls. 
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Le  douzième  Jour ,  les  symptômes  de  rhumatisme 
disparaissent;  mais  le  cœur  continue  de  battre  avec  la 
même  violence,  et  la  vibrance  du  pouls  persiste.  — 
Un  état  de  constipation  est  combattu  par  des  laxatifs. 

Le  quinzième  et  le  seizième  jour,  les  battements 
du  cœur  et  la  vibrance  du  pouls  sont  moins  marques. 

Les  jours  suivants ,  le  malade  se  croyant  entière¬ 
ment  rétabli  se  disposait  à  sortir. 

Le  premier  février,  il  éprouvé  de  nouveau  une 
assez  vive  douleur  au  même  côté  de  la  poitrine  ;  elle 
cesse  le  soir ,  se  renouvelle  avec  plus  de  violence  le 
lendemain  ,  disparaît  encore,  revient  le  jour  suivant 
et  persiste. 

Le  5  fe'vrier  au  soir ,  le  malade ,  après  s^être  pro¬ 
mené  assez  long-temps  dans  le  jardin ,  éprouve  un 
frisson  violent  suivi  de  nausées  et  de  vomissements  ; 
toux  ,  douleur  de  côté  très  aiguë ,  respiration  pénible 
et  même  stertoreuse  ,  palpitations  tumultueuses.  — 
Une  saignée  de  bras  pratiquée  à  minuit  le  soulage  au 
point  qu’il  peut  se  lever  et  même  se  promener  le  len¬ 
demain  ;  mais  les  mêmes  symptômes  se  répètent  en¬ 
core  le  soir. 

Le  8  février  survient  une  expectoration  sanguino¬ 
lente  ;  les  membres  commencent  à  s’infiltrer  ;  les 
extrémités  se  refroidissent  ;  le  pouls  est  petit  et  irré¬ 
gulier  ;  le  malade  ne  parle  plus  qu’avec  la  plus  grande 
difficulté  ;  ses  paroles  sont  entrecoupées  de  soupirs 
et  de  sanglots ,  et  il  tombe ,  le  9  février  ,  dans  un  état 
comateux  :  sa  respiration  est  bruyante  et  haute,  le 
visage  qui  était  resté  constamment  pâle  ,  offre  un  as- 
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pcct  cadavéreux ,  et  la  mort  arrive  le  lendemain  à 
huit  heures  du  soir. 

Autopsie,  cadavérique.  Les  poumons  étaient  très 
engorgés  par  le  sang.  Le  poumon  gauche  était  un  peu 
refoulé  vers  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  :  il  était 
uni  par  quelques  adhérences  à  la  plèvre  costale.  Le 
péricarde  contenait  une  sérosité  jaundtre.  Le  cœur 
était  très  volumineux.  —  Les  parois  du  ventricule 
gauche  avaient  plus  d’un  pouce  d’épaisseur  vers  la 
base  ;  liypertrophie  qui  allait  en  diminuant  vers  la 
pointe,  où  elle  était  encore  très  prononcée.  Les  colon¬ 
nes  charnues  étaient  plus  développées  que  dans  l’état 
naturel  ;  la  cavité  ventriculaire  était  plus  que  doublée. 

L’oreillette  gauche  et  les  valvules  ne  présentaient 
rien  d’extraordinaire.  —  Les  parois  du  ventricule 
droit  étaient  amincies ,  mais  sa  cavité  était  dans  l’état 
ordinaire  ,  ainsi  que  l’oreillette  de  ce  cùté.  —  L’aorte 
avait  un  calibre  singulièrement  petit,  non  seulement 
comparativement  à  la  capacité  du  ventricule  gau¬ 
che  ,  mais  d’une  manière  absolue. 

On  sait  que  M,  Portai ,  d’après  l’opinion  qu’il  s’est 

formée  sur  la  nature  de  l’épaississement  des  parois 

du  cœur  ,  a  été  conduit  à  regarder  comme  passifs  tous 
les 

aiicvrisifies  du  cœur.  Voici  des  recherches  qui 
prouvent  combien  la  manière  de  voir  de  M.  Porta!  est 
peu  conforme  à  la  vérité.  Après  avoir  fait  examiner 
le  cœur  du  malade  précédent  a  ce  célèbre  médecin  , 
nous  le  remîmes  à  M.  Chevalier ,  élève  de  M.  Vau- 
quelin ,  pour  qu’il  voulût  bien  soumettre  à  quelques 
expériences  chimiques  le  ventricule  gauche  du  cœur 
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en  question  ,  corn paraliven» eut  avec  un  autre  qui  n’ot- 
Irait  aucune  le'sion.  Ces  deux  ventricules ,  examines 
à  la  loupe  et  au  microscope ,  ne  présentèrent  d’au¬ 
tre  différence  sinon  que  les  fibres  musculaires  du 
veniricuie  hypertrophié  avaient  une  couleur  plus 
vermeille  que  celles  de  l’autre.  Deux  morceaux  du 
même  poids  ayant  été  mis  dans  l’eau  distillée ,  le  mor¬ 
ceau  appartenant  au  ventricule  épaissi  colora  l’eau 
d’une  manière  plus  prononcée ,  et  retiré  du  liquide  , 
il  était  encore  plus  rouge  que  l’autre.  Les  deux  ven¬ 
tricules  furent  ensuite  soumis  à  Faction  de  l’alcool 


bouillant  pour  savoir  lequel  des  deux  contenait  une 
plus  grande  quantité  de  matière  grasse.  Or ,  il  résulta 
de  cette  expérience  que  le  ventricule  hypertrophié 
était  pénétré  d’une  quantité  de  celte  matière  moindre 
que  celle  qui  existait  dans  le  ventricule  sain  (i). 


LXXVm®  OBSERVATION.  Battements  du  cœur  très 
forts  semblables  à  des  coups  de  marteau  ;  paraly¬ 
sie  du  côté  gauche  avec  roideur  du  bras  droite 


cris  et  agitation. — Hypertrophie  avec  légère  dita- 
talion  du  'Ventricule  gauche  ;  arachniUs  ,  ramol¬ 
lissement  de  Vhémisphère  droit  du  cerveau.  — - 
Jeanne  Bossuet,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans,  do¬ 
mestique,  d’une  taille  élevée,  maigre,  pâle  et  nerveuse, 
fut  apportée  a  Fhôpital  Cochin  le  12  juin  1622. 
Les  personnes  qui  la  conduisaient  ne  purent  nous 
apprendre  rien  autre  chose ,  sinon  qu’elle  avait  perdu 
subitement  connaissance  quinze  jours  auparavant, 


(1)  Ce  résultat  est  eu  opposition  directe  avec  l'opiiiiou  de  Lancisx 
cl  de  M.  Portai. 
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que  les  focultes  intellectuelles  s’étaient  en  partie  ra¬ 
nimées  au  bbiU  de  quelques  instants ,  mais  que  depuis 
le  côté  gauclie  était  resté  paralysé.  Voici  au  reste  les 
symptômes  que  la  malade  présentait  à  son  arrivée. 
Télé  penchée  à  droite ,  bouche  déviée  dans  le  meme 
sens  ;  langue  obliquant  un  peu  à  gauche  ,  quand  la 
malade  la  montre ,  ce  qui  lui  est  diflicile  ;  pupilles 
égales ,  mobiles  j  visage  exprimant  une  sorte  d’éton¬ 
nement  stupide  ;  paralysie  des  membres  gauches , 
cris  ,  agitation  ,  loquacité  ,  subdeliriuni.  — Tou¬ 
tes  les  artères ,  mais  surtout  les  carotides ,  battent 
avec  force  et  le  pouls  est  un  peu  fréquent.  Les  bat¬ 
tements  du  cœur  soulèvent  les  véieménis  de  la  ma¬ 
lade;  ils  sont  vigoureux,  bien  détachés,  et  repous¬ 
sent  brusquement  la  main  appliquée  sur  la  région  pré¬ 
cordiale.  Explorés  avec  le  cylindre  ,  ils  ressemblent 
véritablement  a  des  coups  de  marteau ,  et  produisent 
un  son  assez  clair. 

Diagfiostic. — Hypertrophie  du  cœur ,  phlegmasie 
cérébrale.  De  si  graves  maladies  ,  jointes  à  Tage  très 
avancé  du  sujet ,  ne  laissant  aucun  espoir  de  guéri¬ 
son  ,  on  se  contenta  de  prescrire  une  infusion  d’arnica. 

Cependant  le  visage  se  décompose  ,  le  membre  su¬ 
périeur  droit  se  roidit ,  et  résiste  à  l’extension  ;  la 
malade  ,  plongée  dans  un  état  comateux  ,  pousse  des 
gémissements  et  des  cris ,  et  succombe  dans  le  cours 
du  cinquième  jour  après  son  entrée. 

Autopsie  cadavérique^  trente  heures  après  la 
mort.  — Les  deux  poumons  sont  parfaitement  crépi¬ 
tants;  le  droit  est  adhérent.  Le  péricarde  est  injecte  ; 
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le  cœur  est  bien  plus  gros  que  le  poing  du  sujet.  Le 
ventricule  droit ,  environne'  d'une  grande  quantité'  de 
graisse,  est  d’ailleurs  sain.  Il  ne  contient  pas  de  sang, 
non  plus  que  rorcilietle  correspondante  dont  les  co¬ 
lonnes  charnues  sont  très  fortes.  Le  ventricule  gau¬ 
che  est  hypertrophie'.  Ses  parois ,  à  la  base ,  ont  en¬ 
viron  onze  lignes  d’e'paisseur  ;  la  cloison  ventriculaire 
este'paisse  d’environ  sept  lignes.  Les  colonnes  du  ven- 

P 

tricule  gauche  sont  très  nombreuses  ;  sa  capacité'  rem¬ 
porte  un  peu  sur  celle  du  droit.  Les  parois  de  l’oreil¬ 
lette  gauche  sont  épaissies.  Le  tissu  des  ventricules 
est  rouge  et  ferme.  Les  artères  coronaires  forment  un 
relief  très  marqué  à  la  surlace  du  cœur  ;  leurs  parois 
sont  dures  et  ossifiées  dans  tout  leur  trajet.  Des 
points  jaunâtres  existent  dans  toutes  les  valvules  du 
cœur  ;  les  valvules  aortiques  sont  même  parsemées 
de  quelques  plaques  osseuses ,  calcaires.  L’origiue  de 
l’aorte  est  dilatée  ;  dans  toute  la  longueur  de  cette  ar¬ 
tère  ,  la  surface  intérieure  est  inégale ,  he'rissée  de 
lames  jaunes ,  terreuses ,  et  de  squammes  calcaires 
analogues  à  des  coquilles  d’œuf,  mais  plus  e'paisses , 
et  dont  plusieurs  soulèvent  la  membrane  interne.  Les 

artères  qui  naissent  immédiatement  de  l’aorlc  ,  celles 

* 

des  membres  et  surtout  des  pelviens ,  les  artères  dç 
la  base  du  crâne,  les  ophihalniiques  partagent  la  dégé¬ 
nérescence  de  l’aorte  ;  leur  membrane  celluleuse  est 
très  injectée  (i).  Le  tronc  de  l’artère  mésentérique 
supérieure ,  entièrement  ossifié ,  forme  un  tube  dur 

(i)  li  est  assez  remarquable  que  les  carotides  primitives  avaient  en 
quelnne  sorte  échappé  à  1*ahéralion. 
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et  inflexible  ;  mais  les  branches  et  les  rameaux  qui 
se  distribuent  aux  organes  digestifs  sont  exempts  de 
cette  altération.  Tout  le  système  artériel ,  en  général, 
est  gorgé  de  sang  liquide ,  tandis  que  le  système  vei¬ 
neux  ,  revenu  sur  lui-même,  en  contient  à  peine.  — 
Les  circonvolutions  de  rintestin  grêle  sont  petites , 
contractées  et  rouges.  Le  rectum  est  distendu  par  des 
matières  fécales  endurcies.  La  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  est  d'un  ronge  foncé  dans  la  région  splé¬ 
nique.  —  II  existe  une  grande  quantité  de  sérosité  à 
la  base  du  crâne  et  dans  les  ventricules.  L’arachnoïde 
qui  recouvre  les  circonvolutions  supérieures  du  cer-r 
veau  est  opaque  et  d’une  couleur  laiteuse.  Le  lobe 
postérieur  de  l’hémisphère  droit  offre  une  teinte  jaune 
très  prononcée  :  il  et  ramolli  est  comme  déliquescent. 
A  son  centre  existe  une  matière  blanchâtre ,  crémeuse , 
vraiment  purulente  ;  sa  substance  offre  d’ailleurs  une 
rougeur  et  une  injection  considérables ,  et  est  parse¬ 
mée  de  caillots  de  sang  très  petits ,  ainsi  que  de  mas¬ 
ses  jaunes ,  plus  grosses ,  faciles  à  écraser ,  dont  l’inté¬ 
rieur  est  inflitré  de  sang.  Le  foyer  est  tapissé  d’une 
membrane  très  fine,  parcourue  de  vaisseaux  rouges 
très  apparents.  L’arachnoïde  qui  enveloppe  les  cir¬ 
convolutions  ramollies  leur  adhère  si  intimement , 
qu’elle  paraît  confondue  avec  elles.  Le  reste  du  cerveau 
est  sans  altération  notable.  Les  plexus  et  la  toile  cho¬ 
roïdes  contiennent  des  globules  hydalidiformes. 

LXXIX®  OBSERVATION.  Hypertrophie  anévrismale 
du  'Ventricule  gauche  ,  hydrothorax  ;  'ver  ténia 
dans  V iléon  ,  etc»  — •  Brisson  (Pierre),  maçon ,  d’une 
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taille  peu  elevée ,  mais  fortement  coitsiilué ,  assurait 
n^étre  malade  que  depuis  une  quinzaine  de  jours 
lorsqu’il  entra  à  l’hopiial  Cochin  le  i5  juin  1822. 
L  e'tat  très  alarmant  où  il  se  trouvait ,  nous  portait 
cependant  à  croire  que  sa  maladie  datait  d^une  époque 
plus  éloignée.  Voici  quel  était  cet  état  :  douleur  à  la 
partie  moyenne  du  thorax  et  à  la  région  précordiale , 
où  le  malade  éprouve  un  sentiment  d^oppression  in¬ 
supportable.  Toux  J  orthopnée  ;  pouis  fort  ^  vibrant  et 
régulier  ;  battements  du  cœur  peu  sensibles  à  la  main 
(  l’état  d’angoisse  et  d’agitation  ne  permet  pas  de  pra¬ 
tiquer  l’auscultation  )  j  céphalalgie ,  étourdissements, 
éblouissements  fréquents,  insomnie  des  plus  cruelles: 
visage  blême  et  bouffi,  lèvres  grosses  et  un  peu  livides. 

Diagnostic  :  anévrisme  du  cœur. 

Prescription:  tisane  apérit.  juL  digit. 

Le  1 6  juin,  quatrième  jour  après  l’entrée,  le  malade, 
incessamment  menacé  de  perdre  la  respiration ,  ne  peut 
plus  rester  couché;  la  frayeur  et  l’anxiété  sont  peintes 
sur  son  visage.  Le  17,  le  malade  reste  assis  ,  appuyé 
sur  le  bord  de  son  lit,  la  tête  basse  et  le  corps  penché 
en  avant  :  il  gémit  et  est  haletant^ il  implore  nos  se¬ 
cours  et  nous  conjure  de  ne  pas  le  bisser  mourir. 
On  pratique  une  saignée  du  bras  ;  mais  le  sang  ne 
coule  que  goutte  à  goutte ,  ce  qui  oblige  de  remplacer 
la  saignée  générale  par  Fapplicaiion  de  trente  sangsues 
à  la  région  précordiale.  Le  18,  peau  froide ,  œdème 
du  pied  droit  (  vésical,  sur  la  poitrine  ).  —  Environ 
deux  heures  de  sommeil  la  nuit  suivante.  Le  1 9 ,  jour 
d’orage  et  de  pluie  ,  augmentation  rapide  de  tous  les 
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symp  Lûmes ,  ëtoufTement ,  angoisses  affreuses  ;  le  ma¬ 
lade  nu ,  assis  sur  sa  chaise ,  le  tronc  tendu  et  for- 
lemeni  courbe  en  avant,  la  tête  appuyée  sur  le  bord 
du  lit ,  ne  peut  conserver  d’autre  position  et  s’attend 
à  une  mort  prochaine.  Le  20  ,  situation  de  plus  en 
plus  déplorable  ;  contraction  comme  convulsive  du 
diaphragme,  suffocation  imminente,  visage  plus  gon¬ 
flé  ,  yeux  égarés  ,  peau  froide ,  désir  de  la  mort ,  qui 
arrive  enfin  a  dix  heures  du  matin. 

Autopsie  cadavérique ,  vingt-une  heures  après  la 
mort. 

Habitude  extérieure.  Cadavre  bien  conformé  j 
infiltration  des  membres,  dont  les  veines  sont  gorgées 
de  sang. 

2"  Organes  respiratoires  et  circulatoires.  Son 
mat  des  deux  cotés  de  la  poitrine  ;  épanchement  d’une 
très  grande  quantité  de  sérosité  légèrement  rougeâtre 
dans  les  deux  cavités  de  la  plèvre.  Pressés  par  ce  li¬ 
quide  et  par  la  masse  énorme  du  cœur ,  les  deux 
poumons,  peu  volumineux,  jouissent  encore  d’un  tissu 
crépitant ,  mais  condensé  par  la  compression.  Le  pé¬ 
ricarde  contient  une  petite  quantité  de  sérosité  rou¬ 
geâtre.  Le  cœur,  gorgé  de  sang,  énorme  (  quatre  fois 
plus  gros  que  le  poing  du  sujet)  ,  occupe  autant  d’es¬ 
pace  que  les  deux  poumons  réunis  :  il  est  situé  trans¬ 
versalement,  de  manière  que  sa  base  comprime  un  peu 
le  poumon  droit ,  tandis  que  les  deux  ventricules  pè¬ 
sent  pour  ainsi  dire  de  tout  leur  poids  sur  le  poumon 
gauche.  Débarrassé  des  caillots  fibrineux  noirs  qui 

l’engorgent  f  le  cœur  conserve  encf*f6  Urt  irolume  ex** 
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Iraord inaire.  Le  venlricule  gauche  a  une  capacité  tri¬ 
ple  de  celle  qui  lui  est  naturelle ,  et  ses  parois  ont 
environ  six  lignes  d’épaisseur.  Son  tissu  est  rouge 
et  assez  ferme.  L’oreillette  gauche  excessivement  pe¬ 
tite,  en  comparaison  du  ventricule ,  pourrait  contenir 
un  œuf  de  poulette.  —  Le  ventricule  droit ,  bien  moins 
ample  que  le  gauche  ,  un  peu  dilaté  néanmoins ,  con¬ 
serve  son  épaisseur  ordinaire.  Celte  épaisseur,  assez 
uniforme  dans  toute  l’étendue  de  ce  ventricule ,  comme 
cela  avait  aussi  lieu  dans  le  gauche  ,  diminue  seule¬ 
ment  un  peu  vers  la  pointe.  L’oreillette  droite ,  épaisse 
et  charnue  ,  est  d’un  bon  tiers  plus  volumineuse  que 
la  gauche.  —  Les  orifices  du  cœur  sont  sains.  L’aorte 
et  l’artère  pulmonaire  sont  gorgées  de  caillots  de  sang; 
la  crosse  delà  première  est  sensiblement  dilatée,  tan¬ 
dis  que  son  orifice  est  peut-être  un  peu  rétréci. 

5"  Organes  abd  mincai^:.  La  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  ,  de  fintestin  grêle  et  du  gros  iniestin , 
présente  une  rongeur  foncée,  analogue  à  la  couleur 
du  kermès  et  produite  par  l’engorgement  mécanique 
des  vaisseaux  sanguins.  Un  tæiiia  vivant  parcourt 
toute  la  longueur  de  l’intestin  iléon.  —  Le  foie  et  la 
rate  sont  gorgés  de  sang.  La  vessie  est  contractée,  rosée 
intérieurement. 

Organes  encéphaliques.  Le  cuir  chevelu  est  aussi 
gorgé  de  sang  ;  il  existe  une  assez  grande  quantité  de 
sérosité  dans  1  arachnoïde.  A  la  convexité  du  cerveau 
le  feuillet  viscéral  de  celle  membrane  adhère  avec  le 
feuillet  pariétal,  et  présente  çà  et  là  diverses  graTiula- 
tions  ;  sur  les  côtés  des  hémisphères ,  l’arachnoïde  est 
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opaque laiteuse  et  injectée  5  la  substance  cérébrale 
est  d’une  grande  mollesse. 

Dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  l’hy¬ 
pertrophie  ,  au  lieu  d’exister  suivant  M épaisseur  des 
parois,  existe  suivant  leur  surface.  Quoique  l’épais¬ 
seur  des  parois  soit  sensiblement  dans  l’état  normal , 
l’hypertrophie  n’en  est  pas  moins  véritablement 
énorme  ,  puisque  le  ventricule  gauche  a  une  masse 
triple  de  celle  qui  lui  est  naturelle  (1). 

Nous  pourrions  rapporter  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  observations  d’hypertrophie  avec  dilatation  du 
ventricule  gauche.  Cette  forme  est  la  plus  commune  ; 
aussi  est-ce  celle  que  les  auteurs  ont  exclusivement 
étudiée  sous  le  nom  d’anévrisme  actif.  Mais  nous  nous 
bornerons  ici  aux  observations  que  l’on  vient  de  lire. 
Nous  renvoyons  d’ailleurs  ceux  qui  voudraient  d’au¬ 
tres  faits  du  meme  genre  aux  observations  27®,  53®, 
55%  37®,  58®,  42%  49%  53®,  59®,  62®,  65%  69®,  qui, 
toutes,  leur  offriront  une  hypertrophie  avec  dilatation 
du  ventricule  gauche. 

Passons  à  une  Ibrme  d’hypertrophie  moins  connue, 

« 

celle  avec  rétrécissement  de  la  cavité. 

L’illustre  Sénac  a  consacré  un  des  articles  de  son 
ouvrage  à  la  diminution  de  volume,  au  rétrécisse¬ 
ment  des  cavités ,  à  la  petitesse  et  au  dessèchement  de 
cet  organe.  Les  observations  que  nous  allons  présen¬ 
ter  n’ont  aucune  analogie  avec  les  faits  que  cite  Sénac, 

(1)  C«tte  hypertrophie  a  marché  d’une  manière  très  rapide,  et  pour 
ainsi  dire  aiguë ,  puisque  tç  malade  nous  assurait  n’avoir  éprouvé  les 
symptômes  qui  l’annoocent,  que  quinze  'ours  avant  sou  entrée. 

ao> 
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et  qu'il  emprunte ,  presque  tous ,  selon  sa  coutume, 
aux  autres  écrivains.  Dans  les  observations  de  Mal- 
pi§hi ,  de  Littré ,  de  F abrice  de  Hilden ,  le  cœur  était 
très  petit  y  ridé^  flétri.  Dans  celles  que  nous  avons 
recueillies,  le  volume  du  cœur  n'est  point  diminué  ; 
les  parois  sont  même  plus  épaisses,  plus  charnues, 
mais  l’épaississement  snst  formé  aux  dépens  de  la 
cavité,  dont  la  capacité  a  diminué  en  proportion.  Nous 
avons  cherché  inutilement,  che:î,  les  auteurs,  des 
observations  semljlables  aux  nôtres.  Voici  cependant 
ce  que  Fauteur  d’un  extrait  de  l’ouvrage  de  Gorvi- 
sart  a  fait  insérer  dans  le  Dictionnaire  des  scie?ices 
médicales.  <(  Par  opposition  aux  anévrismes  du  cœur, 
))  nous  devons  mentionner  l’état  de  ce  viscère  où  l’on 
))  trouve  ses  cavités  notamment  rétrécies.  On  ne  s’oc- 
»  cupe  pas  ordinairement  de  ce  cas ,  qui  n’est  pas  as- 
sez  étudié  pour  en  parler  longuement ,  mais  qui 
J)  mérite  de  Fêtre  plus  qu’on  ne  Fa  fait  jusqu’ici,  et 
»  qui  présentera  peut-être  des  aperçus  neuts.  Je  me 
)>  contenterai  de  dire  que  j’ai  observé  plusieurs  fois 
))  les  ventricules,  surtout  le  gauche,  beaucoup  moins 
))  capables  que  la  force ,  la  stature  du  sujet  ne  Fexi- 
»  geait.  Il  y  avait,  le  plus  souvent  alors ,  une  cer- 
»  taine  rigidité  (k  fibres  qui  me  faisait  voir  que  cet 
))  état  était  constant  et  morbifique  :  de  même  qu’on 
»  s’aperçoit  qu’un  cœur  est  anévrismé  par  compa- 
»  raison  avec  le  corps  de  l’individu  qui  le  porte,  de 
)>  même  on  aperçoit  sa  diminution  de  volume;  car 
)>  tout  le  cœur  peut  être  dans  ce  cas ,  aussi  bien  que 
»  chacune  de  ses  cavités.  Il  est  vrai  que  l’anévrisme 
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»  attache  plutôt  les  yeux  que  la  diminution  de  vo- 
»  lumCj  ce  qui  lait  qu’il  a  été  plus  remarqué,  et  que 
))  les  phénomènes  en  sont  mieux  connus.  Au  surplus, 
))  il  doit  y  avoir  des  symptômes  particuliers  à  cette 
w  dernière  afFeclion.  On  ne  les  a  point  encore  signa- 
»  lés ,  et  j’avoue  que  n'ayant  que  des  faits  peu  nom- 
»  breux  sur  ce  point  de  la  science,  je  ne  puis  en 
))  établir  aucun  de  satisfaisant.  » 

L’auteur  de  cet  article  ne  fait  aucune  mention  de 
l’hypertrophie  des  parois ,  et  les  observations  dont  il 
parle  nom  de  commun  avec  les  nôtres  que  la  dimi¬ 
nution  de  la  capacité  d’une  ou  plusieurs  cavités  du 
cœur.  Nous  avons  aussi  assez  fréquemment  observé 
une  grande  diminution  de  la  cavité  des  ventricules 
par  des  causes  étrangères  à  l’hypertrophie.  Mais  c’est 
là  un  autre  genre  de  maladie  :  ce  n’est  plus  une  forme 
de  l’hypertrophie  ,  mais  bien  une  véritable  atrophie 
du  cœur.  A  l’époque  où  nous  communiquâmes  à 
Corvisart  deux  exemples  remarquables  de  celte  hyper¬ 
trophie  concentrique,  nous  engageâmes  quelques  uns 
de  nos  élèves  à  faire  sur  cet  objet  de  nouvelles  recher¬ 
ches  dans  les  autres  hôpitaux  de  Paris ,  et  à  fixer  Tai- 
teniion  de  nos  confrères  sur  ce  point  de  doctrine  mé¬ 
dicale.  Nous  avons  eu  l’avantage  d’apprendre  que  nos 
observations  ont  été  confirmées  par  d’autres  faits  sem¬ 
blables  recueillis  dans  les  divers  établissements  con¬ 
sacrés  aux  cliniques.  Il  importe  peu  qu’on  les  ait  pré¬ 
sentes  comme  entièrement  nouveaux,  comme  des  dé¬ 
couvertes  ,  pourvu  qu’ils  soient  utiles  à  l’avancement 
de  la  science.  Mais  revenons  à  nos  observations^ 
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Hypertrophie  conceatrique  (  avec  rétrécissement  de  la 

cavité  ). 


LXXX*  OBSERVATION,  Battements  du  ventricule 
gauche  violents  ,  sourds  et  peu  étendus  ;  palpita-- 
tions ,  paralysie  du  bras  dj’oit . . . ,  puis  érysipèle  à 
la  face..,  mort. — Hypertrophie  du  ventricule  gau¬ 
che  avec  rétréci  s  semejit  de  sa  cavité ,  ramollisse- 
mentducerveau  et  du  cervelet.,  etc.  Sally  (Prudence), 
âgëe  de  quarante  ans  ,  domestique ,  d’un  tempérament 
sec  et  nerveux,  ne'e  à  Saint -Dorainitue 


,  éprouvait 


depuis  huit  ans ,  par  intervalles ,  des  palpitations , 
lorsqu’elle  entra  à  l’hôpital  Cochin  le  8  avril  1822. 
Les  menstrues  ,  habituelieinent  peu  abondantes  ,  mais 
régulières  ,  avaient  cessé  de  couler  depuis  un  mois 
seulement.  Pendant  les  trois  années  précédentes  on 
lui  avait  fait  plusieurs  saignées,  qui  l’avaient  soulagée. 
Au  mois  de  janvier  dernier  (  1822)  ,  le  hras  droit 
avait  été  entièrement  paralysé.  Lors  de  l'entrée ,  la 
paralysie  n’était  pas  encore  entièrement  dissipée  ;  le 
membre  exerçait  néanmoins  des  mouvements  volon- 
taires ,  à  la  vérité  très  faibles.  La  malade  se  plaignait 
d’une  céphalalgie  assez  violente  ,  continuelle ,  occu¬ 
pant  particulièrement  les  côtés  et  le  derrière  de  la 
tête.  Quand  on  l’imerrogeait ,  elle  répondait  avec  une 
lenteur  extrême  ;  ses  traits  respiraient  une  sorte  de 
stupeur  idiolique  ;  elle  éprouvait  de  temps  en  temps 
des  palpitations  et  des  étouffements  :  le  pouls  était  ré¬ 
gulier  ,  peu  développé ,  mais  dur  et  fort  ;  les  Ixitie- 
ments  du  ventricule  gauche  j  explorés  avec  le  cylin- 
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dre,  e'taientyo7’i^,  concentrés^  sourds  et  profonds* 
Diagnostic  :  hypertrophie  du  ventricule  gauche  ; 
affection  cërehrale. 

On  prescrit  quinze  sangsues  au  siëge  et  une  infu¬ 
sion  de  fleurs  de  tilleul  et  d’oranger.  Il  ne  se  passa 
rien  de  remarquable  dans  Fëiat  de  la  malade ,  jusqu’au 
i®'  mai,  A  cette  époque  la  conjonctive  droite  était 
vivement  enfla mme'e  ;  la  ce'phalalgie  était  intolérable 
et  il  existait  de  la  constipation  (  vésic.  à  la  nuque ,  hy¬ 
dromel  glaub. ,  pédiL  sinap.  ). 

Cependant  le  vésicatoire  détermine  un  gonflement 
très  douloureux  des  ganglions  lymphatiques  du  côté 
droit  du  cou,  dans  lesquels  il  se  forme  quelques  foyers 
de  suppuration.  On  pratique  une  petite  incision,  qui 
est  suivie  de  soulagement.  Le  i5  mai,  après  s’étre 
promenée  toute  la  journée,  la  malade  éprouva  une 
attaque  de  nerfs,  sur  les  symptômes  de  laquelle  on 
ne  put  recueillir  rien  de  satisfaisant.  Elle  dit  en  avoir 
éprouvé  plusieurs  autres  semblables.  La  nuit  suivante 
fut  agitée  (  pot.  calm.,  pédil.  ).  Le  i6,  l’accès  nerveux 
est  loul-à-fait  disparu^  mais  le  côté  droit  du  visage 
est  le  siège  d’un  érysipèle  œdémateux  ,  fièvre  j  quel¬ 
ques  signes  de  délire  dans  la  journée.  —  Le  i  ^  ,  fé- 
rysipèle  s’étend  a  toute  la  face  (  trente  sangsues  au  cou 
et  au  visage,  peiit-lait  émédsé,  limonade,  diète). 
Le  i8,  fièvre  très  vive,  tendance  continuelle  à  sor¬ 
tir  du  lit  ;  pas  de  réponse  aux  questions.  Appelé  au¬ 
près  de  la  malade ,  à  deux  heures  après  midi ,  je  la 
trouve  sans  connaissance  ;  ses  lèvf’es  sont  décolorées , 
la  turgescence  inflammatoire  di’.  visage  est  presque 
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nulle  J  le  visage  est  pale ,  les  paupières  sont  ferme'es  , 
le  sentiment  est  éteint  ;  le  pouls  est  iréquent ,  et  petit, 
la  respiration  rare ,  lente ,  accompagnée  de  râle  j  ce¬ 
pendant  les  mouvements  respitaloires  se  ralentissent 
de  plus  en  plus,  le  pouls  perd  sa  fréquence,  devient 
lent,  s’évanouit...  Les  battements  du  cœur  lui  survi¬ 
vent  ;  quelques  inspirations  demi-convulsives  s’opè¬ 
rent  encore  ;  pendant  leur  long  intervalle ,  on  croit  la 
malade  morte...  La  main  appliquée  sur  la  région  du 
cœur  le  sent  encore  tressaillir.  Deux  autres  inspi¬ 
rations  profondes  se  manifestent;  un  liquide  ccumeux 
abreuve  la  bouche  ,  une  sorte  de  frémissement  se  fait 
sentir  dans  les  muscles  de  l’avant-bras  ;  leurs  tendons 
tressaillent;  la  respiration  ne  s’opère  plus..*..  La  nia- 
ladé  est  morte. 

A  utopsie  cadavérique ,  quarante-huit  heures  après 
la  mort  :  point  de  rigidité  ,  cadavre  maigre  ,  sans  in¬ 
filtration,  bien  conformé,  Organes  respiratoires  et 
circulatoires.  Les  deux  poumons  sont  sains.  Le  cœur 
gorgé  de  sang,  et,  dans  cet  état ,  double  du  poing  du 
sujet ,  remplit  toute  la  partie  antérieure  gauche  de  la 
poitrine ,  en  s’étendant  jusque  vers  la  clavicule.  Les 
orifices  ne  présentent  rien  de  notable  que  la  rougeur 
de  \e\ivs'S2Xyu\esiLe'ventricule  gauche,  extrêmement 
robuste,  a  ses  parois  épaisses  d*uii  pouce  dans  leur 
partie  moyenne  :  V épaisseur  diminue  'vers  la  base 
et  le  sommet.  Quelques  colormes  charnues  sont 
également  hypertrophiées.  La  cavité  du  ventricule 
est  très  sensiblement  ndrécie.  Les  deux  oreillettes , 
et  le  ventricule  droit ,  dont  la' pointe  descend  moins 
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bas  que  celle  du  gauche ,  sont  à  peu  près  dans  leur 
état  normal  ;  la  cloison  inter-ventriculaire  a  six  lignes 
d’e'paisseur  ;  le  tissu  musculaire  du  cœur  est  rouge  , 
ferme  et  vermeil.  — -L’aorte  ,  dont  le  calibre  est  peu 
considérable ,  contient  de  longs  cordons  fibrineux  :  sa 
face  interne  estparsemee  d’écailles  jaunâtres,  terreu¬ 
ses  ,  calcaires  ou  fîbro-cartilagineuses.  La  même  alte¬ 
ration  se  remarque  dans  les  artères  du  bassin,  des 
membres  abdominaux  et  surtout  dans  celles  du  cer¬ 
veau.  Les  artères  coronaires ,  les  carotides ,  les  artères 
de  membres  thoraciques,  sont  saines,  'si  ce  n’est  que 
les  premières  sont  plus  volumineuses  que  dans  l’état, 
naturel.  2®  Les  organes  abdominaux  présentèrent 
diverses  altérations  qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

Organes  Ramollissement  inflam¬ 

matoire  du  corps  strié  droit,  et  de  la  partie  moyenne 
inférieure  de  l’hémisphère  gauche.  Ramollissement  de 
la  partie  centrale  de  l’hémisphère  droit  du  cervelet. 
(Je  ne  fais  qu’indiquer  ces  altérations,  qu’il  serait 
trop  long  et  superflu  de  décrire  ici). 

LXXXI*^  OBSERVATION.  Hypertrophie  du  'ventri¬ 
cule  gauche  avec  rétrécissement  de  sa  cavité.  — 
Lange  (Félicité),  âgée  de  cinquante-huit  ans ,  blan¬ 
chisseuse  ,  d’une  forte  consüiuiion ,  avait  cessé  d’être 
réglée ,  depuis  treize  ans ,  quand  elle  fut  reçue  à  l’ho- 
pital  Cochin  le  2  décembre  1812.  Elle  se  plaignait , 
depuis  deux  ans ,  de  palpitations  fréquentes  ;  sa  res¬ 
piration  était  pénible ,  entrecoupée ,  haletante ,  sym¬ 
ptômes  qui  étaient  surtout  très  prononcés  depuis  huit 
jours,  en  sorte  que  la  malade  avait  été  forcée  de  garder 
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un  repos  absolu.Le  teint  était  d’un  rouge  livide;  la  face 
bouffie ,  les  lèvres  noirâtres  ;  le  décubitus  était  im¬ 
possible  sur  le  côté  gauche;  la  percussion  donnait  un 
son  mat  dans  presque  tous  les  points  de  la  poitrine, 
ce  qui  pouvait  dépendre,  en  partie ,  de  l’épaisseur  des 
téguments  infiltrés .  L’infiltration  était  en  elSet  presque 
générale ,  bien  que  plus  marquée  aux  membres  infe¬ 
rieurs  :  le  sommeil  était  souvent  troublé  par  des  réveils 
en  sursaut. 

Les  symptômes  restèrent  à  peu  près  les  mêmes 
jusqu’à  la  mort,  qui  eut  lieu  le  i/j  décembre,  douze 
jours  après  l’entrée. 

Autopsie  cadavérique»  Les  deux  poumons  étaient 
dans  l’état  sain,  à  cela  près  qu’ils  étaient  unis  par 
quelques  légères  adhérences  aux  plèvres  costales  ;  les 
cavités  de  la  poitrine  et  du  péricarde  ne  contenaient 
qu’une  très  petite  quantité  de  sérosité. 

Le  cœur,  volumineux,  était  fortement  distendu  par 
du  sang  ;  ses  valvules  ne  présentaient  aucune  lésion. 

On  observait  une  hypertrophie  considérable  dans 
le  ventricule  gauche,  dont  les  parois,  vers  la  base, 
avaient  près  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur;  sa  capa¬ 
cité  était  diminuée  de  plus  de  moitié  ;  l’oreilleilc  gauche 
était  dans  l’état  naturel. 

Le  ventricule  et  l’oreilieiie  du  coté  droit  étaient 
dilatés,  et  leurs  parois  semblaient  un  peu  amincies. 

La  crosse  de  l’aorte  n’était  point  dilatée  ;  mais  sa 
membrane  interne  était  ossifiée  dans  la  majeure  partie 
de  son  étendue. 

Celle  malade  nous  a  présenté  des  signes  d’obstacle 
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à  la  circulation ,  et  cependant  les  orifices  et  les  val¬ 
vules  n’e'iaient  le  siège  d'aucune  lésion  ;  mais  remar¬ 
quez  que  le  rétrécissement  de  la  cavité  du  ventricule 
gauche  a  dû  produire  les  mêmes  phénomènes  qu’un 
véritable  rétrécissement  des  orifices  j  et  ne  vous 
étonnez  plus  par  conséquent  si,  chez  cette  femme, 
les  lèvres  étaient  engorgées  et  noirâtres,  les  membres 
infiltrés ,  etc. 

LXXXIP  observatioiv.  Hypertrophie  du  'ventri^ 
cule  gauche  ai^ec  rétrécissement  de  sa  cavité,  — 
Courtin  (Jean),  parcheminier ,  âgé  de  soixante-sept 
ans ,  d’un  tempérament  sanguin ,  sujet  depuis  trois 
ans  à  des  accès  probablement  épileptiques ,  avait 
JOUI ,  jusqu  a  l  âge  de  trente  ans ,  d’une  assez  bonne 
santé.  Sa  mère,  morte  à  soixante-dix-neuf  ans,  avait 
été  atteinte ,  depuis  l’âge  de  quarante  ans ,  d’une  toux 
presque  continuelle,  accompagnée  de  dyspnée,  ou, 
pour  parler  le  langage  du  malade,  d’une  respiration 
courte.  Son  père  était  mort  d’une Jliiûcion  de  poitrine 
a  1  âge  de  quarante-cinq  ans. 

Dans  le  cours  du  mois  de  septembre  1 8i  4  j  Courtin 
commença  a  éprouver  un  sentiment  d’oppression 
considérable ,  surtout  vers  la  région  du  coeur  ;  il 

O  '  * 

conlinua  neanmoins  à  se  livrer  â  ses  occupations 
ordinaires ,  jusqu  à  la  fin  de  novembre  suivant  ;  mais 
1  etouuetneTit  faisant  des  progrès  continuels,  le  malade 
fut  obligé  de  suspendre  son  travail ,  et  fut  admis  à 
1  hôpital  (jochin  le  i  "  décembre.  —  Il  en  sortit  le  20 , 
soulagé  par  les  saignées  locales  et  les  calmants  qui  lui 
lurent  administrés  :  il  se  remit  donc  à  rouvratre:  mais 
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les  symptômes  déjà  memioiiiiés  ne  tardèrent  pas  à 
SC  lenonveier.  Le  9  janvier  1 8 1 5 ,  il  fut  pris  d’un 
tremblement  suivi  de  fièvre  et  de  toux ,  et  oblige  de 
garder  le  lit.  Le  l du  même  mois ,  il  rentra  à  l’ho^ 
pilai  ;  sa  respiration  était  courte ,  un  sentiment  conti¬ 
nuel  d’oppression  existait  vers  la  région  du  cœur ,  et 
la  suffocation  était  imminente  ;  la  percussion  du  tho¬ 
rax  était  sonore,  mais  douloureuse  à  gauche  et  en 
arrière;  le  pouls  était  régulier ,  petit  et  faible.  Le  ma¬ 
lade  ne  pouvait  supporter  une  position  horizontale , 
et  le  moindre  mouvement  qu’il  faisait  dans  son  lit  exci¬ 
tait  une  toux  sèche.  Cependant  le  sommeil  était  assez 
bon  et  sans  réveils  en  sursaut.  —  Il  n’y  avait  aucune 
œdématié;  la  figure  pâle  et  maigre,  comme  le  reste  du 
corps,  n’annonçait  point  une  maladie  du  cœur  :  ce 
malade  resta  à  peu  près  dans  le  même  état  jusqu’au 
20  lévrier.  Quelques  symptômes  fébriles  se  manifes¬ 
tèrent  alors  :  la  toux  habituelle  augmenta  de  violence , 
et  la  fièvre  ayant  pris  un  caractère  adyiiamique,  cet 
homme  succomba  le  29  du  même  mois. 

Autopsie  cadavérique.  Adhérence  intime  entre  les 
feuillets  contigus  de  la  plèvre.  —  Tissu  des  poumons 
crépitant,  très  perméable,  excepté  au  sommet  du  droit, 
où  l’on  observait  quelques  points  d’indu  ralion  au  centre 
desquels  existaient  des  grains  tuberculeux  très  petits. 

Le  volume  du  cœur  était  à  peu  près  dans  l’élal 
naturel  :  il  paraissait  seulement  un  peu  plus  considé¬ 
rable  que  ne  le  comportait  la  structure  du  sujet;  le 
péricarde  contenait  trois  a  quatre  onces  de  sérosité; 
le  ventricule  gauche  avait  une  épaissciu'  plus  que 
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double  de  celle  qui  lui  est  naturelle  ;  sa  forme  e'tait 
arrondie;  Fhypertrophie  était  assez  égale  dans  tous 
les  points  de  l’étendue  de  l’organe:  le  tissu  des  parois 
Otait  assez  lérme ,  mais  d’une  couleur  d’un  jaune  pâle  : 
la  cavité  ventriculaire  était  tellement  rétrécie  qu^à 
peine  aurait-on  pu  y  introduire  une  aveline  ordinaire. 
Les  valvules  et  les  autres  parties  du  cœur  n’avaient 
rien  de  particulier. 

§  IL  Observatiofu^  d^hypcrtrophic  du  veniricute  droite 

1“  Hypertrophie  simple. 

LXXXIIF  OBSERVATION.  Hypertrophie  simple  du 
'ventricule  droit,  —  Dilatation  simple  de  P oreillette 
gauche, —  Hubert  (Marie-Thérèse),  âgée  de  soixante- 
quatre  ans,  su  jette  à  des  affections  catarrhales,  éprouva^ 
à  l’âge  de  quarante-cinq  ans ,  époque  de  la  cessation 
des  règles ,  de  violents  chagrins,  et  commença  â  res¬ 
sentir  des  palpitations,  des  étouffements  et  une  anxiété 
précordiale.  Celte  femme  fut  soulagée  par  l’application 
de  sangsues  au  siège.  Elle  n’éprouva  pendant  long¬ 
temps  ensuite  que  des  malaises  variés ,  et  la  maladie 
primitive,  restée  stationnaire,  et,  pour  ainsi  dire, 
assoupie ,  ne  se  réveilla  et  ne  sévit  avec  intensité  que 
vers  l’âge  de  soixante  ans.  Alors  le  sommeil  se  perdit 
presque  entièrement  ;  et  lorsqu’il  avait  lieu ,  il  était 
interrompu  par  des  réveils  en  sursaut  ;  la  respiration 
devint  de  plus  en  plus  génée  et  comme  suspirieuse , 
et  un  sentimeni^de  suffocation  se  déclaraijl  au  moindre 
exercice.  .4  son  entrée  ,a  l’hôpital  Cochin,  le  i4  oc¬ 
tobre  181 5,  la  malade  très  faible,  le  pouls  se 


5i8 


DES  MALADIES  DU  COEUR» 


faisait  à  peine  sentir ,  tandis  que  les  battements  du 
cœur  étaient  forts ,  précipités  et  se  faisaient  sentir  et 
étaient  même  très  visibles  dans  une  grande  étendue 
de  la  poitrine  ;  la  peau  était  pâle  et  livide ,  le  visage 
abattu,  et  la  malade  se  plaignait  d’un  sentiment  de 
froid  général.  Les  mains,  les  pieds,  les  jambes  et 
les  cuisses,  étaient  infiltrés  etfroids  comme  lemarbre, 
La  position  horizontale  était  impossible  :  la  percussion 
de  la  poitrine  rendait  un  son  mat.  La  malade ,  en 
proie  à  une  grande  anxiété ,  expira  quatre  jours  après 
son  entrée,  sans  avoir  éprouvé  aucun  nouveau  sym¬ 
ptôme  qui  pût  faire  soupçonner  une  fin  aussi  prompte. 

jéutopsie  cadavérique.  Les  organes  respiratoires 
étaient  dans  l’état  naturel. 

Le  péricarde ,  très  volumineux ,  était  distendu  par 
une  pinte  d’un  liquide  séreux ,  ïimj>ide. 

Le  cœur,  d’un  bon  volume,  n’offrait  de  remar¬ 
quable  qu’une  dilatation  de  Foreilletie  gauche ,  sans 
changement  d’épaisseur  dans  ses  parois  ;  et  un  épais¬ 
sissement  des  parois  du  ventricule  droit,  assez  con¬ 
sidérable  pour  les  rendre  égales  à  celles  du  ventricule 
gauche,  et  sans  que  sa  cavité  eût  augmenté  ou  di¬ 
minué  d’étendue,  L’hypertrophie  était  assez  égale, 
assez  uniforme,  dans  toute  l’étendue  des  parois  de  ce 
ventricule.  —  Le  ventricule  gauche  était  plus  mince, 
plus  mou  que  dans  l’état  naturel.  —  Les  valvules 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  étaient  saines. 

Nous  avions  communiqué  à  Corvisart  une  observa¬ 
tion  analogue  à  la  précédente  :  nous  n’en  avons  point 
gardé  de  copie.  Nous  nous  souvenons  que  fliypertro- 
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phie  du  ventricule  droit  s’était  terminée  par  un  coup 
de  seing  dans  le  poumon ,  par  une  sorte  d’apoplexie 
pulmonaire;  le  ventricule  droit  hypertrophié  avait 
exercé  sur  l’artère  pulmonaire  et  sur  le  poumon  une 
influence  semblable  à  celle  que  l’hypertrophie  du  ven¬ 
tricule  gauche  exerce  sur  le  cerveau ,  dans  la  produc¬ 
tion  de  certaines  hémorrhagies  de  cet  organe. 

Il  est  assez  digne  de  remarque  que  dans  beaucoup 
de  cas  d’hypertrophie,  soit  simple,  soit  autrement, 
le  ventricule  gauche  est  mou ,  flasque ,  comme  s’il 
y  avait  transposition  des  ventricules ,  et  que  l’un  eût 
usurpé  la  place  de  l’autre. 

Ap  rès  avoir  long-temps  cherché  dans  Morgagni,  queb 
ques  exemples  analogues  à  ceux  que  j’avais  observés, 
j’en  ai  trouvé  un  que  je  m’empresse  de  rapporter  (i). 

Une  femme  de  campagne,  âgée  d’environ  cinquante 
ans,  éprouvait,  par  intervalles,  de  la  dyspnée  jointe 
à  un  sentiment  de  constriciion  dans  la  poitrine.  Le 
pouls  était  dur,  et  toutes  les  artères  étaient  tellement 
agitées  que  Von  voyait  facilement  leurs  mouvements 
alternatifs, aux  mains,  aux  tempes  et  au  cou.  Lorsque 
celte  femme  avait  trop  de  gêne  dans  la  respiration, 
elle  venait  à  Vhôpital ,  où  elle  était  soulagée  par  des 
saignées  abondantes.  Elle  avait  passé  quatre  années 
dans  Cet  état ,  lorsqu’elle  fut  attaquée  toui-à-coup 
d’une  douleur  à  l’estomac ,  et  périt  en  vingt-quatre  • 
heures.  Examen  du  cadavre,  —  Les  parois  du  cœur 
gauche  étaient  beaucoup  plus  épaisses  que  clans  l’état 
naturel ,  taudis  qu’elles  étaient  amincies  du  coté  droit. 

(i)  Voyez  lettre  29',  art,  20. 
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Cependant  Faorle ,  les  ventricules  ,  l’artère  pulmo¬ 
naire,  offraient  aucune  dilatation.  Les  valvules 
aortiques  présentaient  quelques  duretés,  et  l’on  ob¬ 
servait,  dans  difTérenls  points  de  l’aorte,  des  plaques 
jaunes  qui  annonçaient  les  commencements  d’une 
ossification;  les  carotides  et  les  sous-clavières  étaient 
aussi  plus  dilatées  à  leur  division  en  rameaux ,  que 
dans  l’état  naturel. 

L’estomac  offrait  plusieurs  points  d’ulcération  qui, 
quoique  d’aspect  récent ,  présentaient  déjà  une  noir¬ 
ceur  gangréneuse  :  on  observait  aussi  plusieurs  éro¬ 
sions  dans  l’œsophage. 

Cette  observation  d’un  médecin  dont  l’autorité  est 
d’un  si  grand  poids,  vient  confirmer,  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  celles  très  nombreuses  que  nous  avons 
recueillies  sur  l’hypertrophie  simple  ou  avec  état  na¬ 
turel  de  la  cavité  du  ventricule  gauche  (i  ). 

LXXXIV*’  OBSERVATION.  Iljperirophie  simple  du 
ventricule  droit:  hypertrophie  a^^ec  dilatation  de 
r oreillette  correspondante ,  rétrécissement  de  Uori*- 
fice  auriculo’-ventriculaire  gauche. —  Lassollc  (Eli¬ 
sabeth  ) ,  âgée  de  trente  ans  ,  d’un  tempérament  san¬ 
guin  ,  d’un  embonpoint  très  prononcé,  jouissait  d’une 
mauvaise  santé ,  depuis  trois  ans ,  lorsqu’elle  entra  à 
l’hopiial  Cochin  le  1 2  décembre  1 8 1  S. 

Elle  avait  éprouvé  dès  le  commencement  une  légère 
dyspnée  et  quelques  palpitations  passagères;  plu¬ 
sieurs  affections  catarrhales  augmentèrent  la  difficulté 

(1)  Cette  obscrvatioii  devait  être  placée  parmi  celles  relatives  à  l’iiy- 
pertrophie  simple  du  ventricule  gauche. 
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de  respirer ,  et  déterminèrent  un  sentiment  de  suffo¬ 
cation  bien  prononcée. 

Cette  malade  se  plaignait  de  céphalalgie  violente  et 
d’une  sensation  fréquente  de  vapeurs  chaudes  qui 
semblaient  s’élever  de  la  poitrine  vers  la  tête  :  les  pal¬ 
pitations  se  renouvelaient  plus  souvent  et  affectaient 
en  quelque  sorte  un  caractère  de  périodicité. 

On  avait  regardé  cette  affection  comme  nerveuse , 
et  l’on  s’était  borné  à  un  régime  adoucissant  et  à  quel¬ 
ques  antispasmodiques.  Les  symptômes  cessaient  de 
temps  en  temps;  des  intermittences  assez  longues 
semblaient  confirmer  une  guérison  illusoire, 

V 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  mentionner  s’é- 
talent  manifestés  un  mois  avant  son  entrée  à  rhôpital. 

Sa  figure  J  assez  pleine ,  offrait  un  teint  bleuâtre;  les 
yeux  étaient  légèrement  injectés  ;  les  battements  des 
carotides  étaient  assez  prononcés;  la  poitrine,  très 
grasse,  ne  permettait  pas  d’éclairer  le  diagnostic  par  la 
percussion  ;  les  extrémités  supérieures  et  inférieures 
étaient  œdématiées,  mais  le  doigt  ne  les  déprimait 
que  difficilement  ;  la  position  verticale  était  devenue 
indispensable. 

La  respiration  était  pénible,  courte,  précipitée;  les 
palpitations  fréquentes  ;  les  baitemeuis  du  cœur  se  fai¬ 
saient  sentir  jusque  dans  la  partie  droite  de  la  poitrine: 
ces  battements  étaient  mous  ;  ils  n’étaient  ni  secs  ni  dé¬ 
tachés.  La  moindre  compression  sur  la  poitrine  dé¬ 
terminait  une  dyspnée  plus  grande  ;  la  toux  était  peu 
fréquente  et  accompagnée  d’une  expectoration  mu¬ 
queuse  ;  le  pouls  était  profond;  la  dilatation  des  parois 
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semblait  se  faire  clifficilcmem  :  les  pulsations  n^avaient 
ni  la  force  ni  la  vibrance  si  ordinaires  dans  l’hyper- 
iropbie. 

L’abdomen  était  souple ,  nullement  douloureux  au 
toucher. 

La  malade  conservait  presque  constamment  la  téie 
penchée  sur  la  poitrine;  quelquelbis  elle  la  portait  en 
arrière  avec  force ,  et  ce  mouvement  était  suivi  de  plain¬ 
tes  et  de  soupirs;  ses  bras  se  croisaient  sur  la  poiuine, 
et  elle  conservait  celte  position  la  nuit  comme  le  jour. 

Les  symptômes  continuèrent  les  jours  suivants  avec 
la  même  intensité.  Quelques  stries  sanguinolentes 
teignent  les  crachats;  les  palpitations  et  les  baltemenls 
de  cœur  diminuent  quelquelbis  sans  que  la  malade 
éprouvé  un  grand  soulagement. 

Enfin  les  symptômes  augmentent  de  plus  en  plus; 
les  crachais  sanglants  deviennent  plus  fréquents,  et 
la  malade  succombe,  neuf  jours  après  son  entrée, 
le  20  décembre ,  à  onze  heures  et  demie- 

Autopsie  cadavérique.  — PoitrineÆWe  contient 
une  petite  quantité  de  sérosité  ;  les  poumons  sont  adhé¬ 
rents:  ces  adhérences  sont  anciennes  et  bien  organisées. 

Le  tissu  des  poumons  ne  laisse  presque  point 
échapper  de  sang  :  ils  sont  mous  et  crépitants;  on 
observe  seulement  sur  le  lobe  inférieur  de  chacun 
deux  ou  trois  points  durs  et  engorgés.  La  plèvre,  aux  • 
adhérences  près,  est  saine. — Le  péricarde,  sain,  trans¬ 
parent,  ne  contient  que  peu  de  sérosité.  Le  cœur  est 
un  peu  plus  volumineux  que  dans  i’élat  naturel  et 
chargé  d’une  assez  grande  quanliié  de  graisse  :  la 
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capacité  de  roreilletie  droite  est  augmentée,  et  ses 
faisceaux  charnus  sont  plus  marqués  que  dans  l’état 
sain;  le  ventricule  droit,  d’une  capacité  à  peu  près 
naturelle ,  a  ses  parois  beaucoup  plus  épaisses  et  ses 
colonnes  plus  développées  que  dans  l’état  sain. 

L’orifice  auriculo- ventriculaire  droit  est  libre;  la 
valvule  tricuspide  présente  quelques  points  d’indura¬ 
tion  :  elle  est  épaissie,  et  d’une  couleur  jaunâtre;  les 
filets  tendineux  qui  s’y  attachent  sont  plus  courts  que 
dans  l’étal  sain.  L’orifice  de  l’artère  pulmonaire  n’offre 
rien  de  particulier  ;  il  en  est  de  même  du  ventricule 
gauche;  mais  l'orifice  auriculo-veniricuîaire  gauche 
est  très  altéré.  L’ouverture  qu’interceptent .  les  deux 
bords  libres  de  la  valvule  mitrale  est  très  petite  :  elle 
a  dans  son  plus  grand  diamètre  quatre  lignes  et  demie, 
et  dans  le  plus  petit  une  ligne  et  demie  ;  les  deux  ex¬ 
trémités  de  ses  bords  libres  sont  réunies  et  confon^ 
dues;  les  cordages  qui  la  tendent  sont  ramassés  et 
très  courts.  La  valvule  est  épaissie,  fibro -cartilagi¬ 
neuse,  parsemée  d’un  grand  nombre  de  petits  grains 
formant  de  petites  couches  irrégulièrement  compactes 
et  quelques  petits  mamelons  isolés  :  la  couleur  de  celte 
valvule  est  d’un  jaune  pâle.  —  L’abdomen  contient 
de  la  sérosité,  —  La  membrane  muqueuse  de  l’esto¬ 
mac  est  très  rouge,  et  ses  follicules  sont  développés; 
celle  du  duodénum  est  d’un  rouge  rosé;  celle  de  fin- 
lesiin  grêle  est  rouge  et  épaissie  ;  enfin  celle  des  gros 
intestins  est  encore  plus  rouge  et  plus  enflcimmée* 
Dans  cette  observation  prédominent  les  phéno¬ 
mènes  du  rétrécissement  des  orifices  du  cœur.  Nous 
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nous  en  sommes  occupés  ailleurs  trop  en  détail  pour 
y  revenir  ici. 

2*  Hypertrophie  avec  dilatation  (  excentrique). 

LXXXV®  OBSERVATION.  Hypertrophie  du  *ventri~ 
cule  droit  avec  dilatation  de  sa  cavité.  —  Jacques 
Lauriot,  âgé  de  soixanie-quaire  ans,  cordier,  fut 
transporté  à  l’hôpital  Gochin,  le  29  novembre  181 3, 
dans  un  état  qui  ne  lui  permit  pas  de  rendre  compte 
de  sa  maladie;  ceux  qui  l’accompagnaient  ne  nous 
apprirent  rien  autre  chose ,  sinon  qu’il  était  indisposé 
depuis  deux  ans ,  mais  qu’il  n’avait  cessé  de  travailler 
que  depuis  trois  semaines.  Cet  homme  s’exprimait 
difiGicilement ,  parlait  à  voix  basse ,  avait  de  la  peine  à 

lier  ses  idées ,  et  par  moments  tombait  dans  une  sorte 
de  subdelirium;  sa  face,  ses  oreilles  et  son  cou  étaient 
d’un  bleu  violet  très  foncé;  la  respiration  était  labo¬ 
rieuse  ,  le  pouls  faible  et  un  peu  fréquent  :  on  sentait 
avec  beaucoup  de  peine  les  battements  du  cœur  ;  les 
membres  inférieurs  étaient  infiltrés.  Trois  jours  après 
son  entrée  à  l’hôpital,  ce  malade  avait  cessé  de  vivre. 

Autopsie  cadavérique.  Le  cœur  était  beaucoup 
plus  gros  que  dans  l’état  naturel  :  l’oreillette  droite 
avait  un  peu  plus  de  capacité  que  dans  l’état  sain  ;  ses 
parois  étaient  un  peu  épaissies  ;  la  cavité  du  ventri¬ 
cule  du  môme  côté  était  considérablement  agrandie  : 
ses  parois  étaient  très  fermes ,  d’un  rouge  vermeil ,  et 
au  moins  une  fois  plus  épaisses  que  dans  l’état  natu¬ 
rel.  —  Le  ventricule  gauche  n’offrait  rien  de  particu¬ 
lier,  seulement  ses  parois  étaient  flasques;  l’oreil- 
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lette  gauche  et  toutes  les  valvules  ëtaint  saines.  —  La 
valvule  de  Botal  était  très  relâchée  et  très  mince. 

Les  poumons  étaient  sains. 

L’abdomen  contenait  environ  une  pinte  de  sérosité, 

LXXXVP  OBSERVATION.  Hypertrophie  ané^ris^ 

* 

male  du  ventricule  droit.  —  Un  batteur  en  grange, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  d’un  tempérament  robuste 
et  sanguin,  éprouva,  jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq 
ans ,  de  fréquentes  hémorrhagies  nasales  :  à  partir  de 
cette  époque  de  sa  vie  jusqu’à  quarante  ans ,  il  se  fît 
saigner  une  à  deux  fois  chaque  année.  A  soixante  ans , 
il  commença  à  éprouver  des  battements  de  cœur,  qui 
augmentèrent  de  plus  en  plus ,  ainsi  que  le  catarrhe 
dont  ils  étaient  accompagnés.  Cependant  la  dyspnée 
devenant  considérable ,  et  les  membres  inférieurs  s’é¬ 
tant  infiltrés,  le  malade  quitta  le  département  de 
Seine-et-Oise ,  où  il  était  né ,  pour  se  rendre  à  Paris. 
Après  avoir  fait  trois  lieues  à  pied ,  il  éprouva  une  dé¬ 
faillance  qui  dura  près  d’une  heure  ;  il  fit  encore ,  le 
lendemain ,  deux  lieues  à  pied.  Arrivé  à  Saint-Denys, 
il  fut  obligé  de  prendre  une  voiture ,  et  il  cracha  du 
,  sang  toute  la  journée.  Le  lendemain ,  9  avril  1 8 1  o ,  il 
fut  reçu  à  l’hôpital  Cochin  ;  son  visage  était  livide  et 

légèrement  jaunâtre;  les  lèvres  étaient  tout-à-fait  vio- 

« 

lettes;  les  membres  inférieurs  étaient  infiltrés,  les  bat¬ 
tements  du  cœur  très  prononcés ,  bien  que  la  faiblesse 
fût  extrême  et  le  pouls  fréquent,  sans  vibrance  ni 
irrégularité  :  la  dyspnée,  la  toux  et  Vexpectoraüon 
sanguinolente  persistaient.  —  Le  1  a  avril ,  le  pouls 
était  insensible.  —  Le  t4)  l’oedème  avait  envahi 
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le  bras  droit  :  le  malade  mourut  le  meme  jour. 

Autopsie  cadavérique.  Environ  une  livre  de  séro¬ 
sité  dazis  la  plèvre  droite;  poumons  sains.  —  Cœur 
rempli  de  sang  caillé,  et  au  moins  une  Ibis  plus  vo¬ 
lumineux  que  dans  Fëtat  naturel.  —  Les  deux  oreil¬ 
lettes  distendues  n*o£fr aient  d’ailleurs  rien  de  particu¬ 
lier;  la  cavité  du  ventricule  droit  était  près  de  trois 
fois  plus  grande  que  dans  l’état  naturel  :  ses  parois 
étaient  denses,  compactes  et  lèrmes,  aussi  épaisses 
que  le  sont ,  dans  l’état  ordinaire,  celles  du  ventricule 
gauche-  Celui-ci  n’avait  que  sa  capacité  naturelle  ;  ses 
parois ,  un  peu  amincies ,  contrastaient  avec  celles  du 
ventricule  droit  par  leur  mollesse  et  leur  flaccidité, — 
Les  orifices  étaient  libres,  —  La  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  était  d’un  rouge  foncé,  presque  brunâtre  ; 
le  tissu  du  foie  était  d’un  jaune  marqué  de  petites  ta¬ 
ches  noirâtres. 

3®  Hypertrophie  avec  rétrécissement  de  Ja  cavité  (con¬ 
centrique). 

■V 

LXXXVIl”  OBSERVATION.  Hypertrophie  du  ven- 
tricule  droit  avec  diminution  considérable  de  sa 
cavité  :  cloison  membraneuse  à  Vorifice  de  VatHère 
pulmonaire^  persistance  du  U'ou  botalj  abcès  et 
ramollissement  du  cerveau,  etc.  — Marie-Gabriclle 
Vilain  avait  présenté,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
quelque  chose  d’insolite  dans  sa  physionomie;  aussitôt 
qu’elle  se  livrait  à  un  exercice  un  peu  violent,  son  vi¬ 
sage  se  colorait  d’un  rouge  violacé  ;  sa  respiration, 
habituellement  gênée ,  le  devenait  à  un  très  haut  de- 


HYPERTROPHIE  DU  CŒUR. 


52'J 

gré  quand  elle  montait  un  escalier.  A  quarante-sept 
ans  elle  cessa  d’éire  réglée,  et  commença  à  se  plaindre 
de  palpitations  accompagnées  d’une  douleur  aigue  à 
la  région  précordiale;  souvent  elle  arrêtait  pour  sen¬ 
tir  battre  son  cœur,  et  disait  alors  qu’elle  mourrait 
bientôt;  enfin  ses  lèvres  et  son  visage  devinrent  telle¬ 
ment  bleuâtres,  même  quand  elle  marchait  à  pas  lents, 
qu’elle  n  osait  plus  se  montrer  dans  les  rues;  elle  était 
sujette  à  de  fortes  hémorrhagies  nasales,  dont  une  fut 
très  effrayante  par  son  abondance  et  sa  durée  :  elle 
éprouvait  souvent  des  crampes  dans  les  membres.  Sa 
constitution  fut  d’ailleurs  toujours  assez  iaîble;  sa 
taille  prit  peu  de  développement;  elle  resta  fille  et 
mena  une  vie  régulière.  Elle  était  parvenue  à  l’âge  de 
cinquante^sept  ans ,  lorsque ,  h  i  juillet  1821,  vers 
midi,  elle  se  plaignit  à  sa  sœur  d’une  espèce  de  crampe 
dans  la  main  et  le  pied  gauches.  Bientôt  elle  éprouva 
une  grande  gêne  dans  les  mouvements  de  ces  mem¬ 
bres  ;  enfin  elle  perdit  entièrement  le  mouvement  et  le 

I 

sentiment  de  tout  ce  côté  du  corps,  conservant  néan¬ 
moins  toute  sa  l’aison ,  et  même  l’usage  de  la  parole. 
Le  troisième  jour  après  ces  accidents ,  elle  entra  à 
l’hôpital  Cochin ,  dans  l’état  suivant  :  face  animée , 
d’un  rouge  violacé ,  lèvres  bleuâtres ,  yeux  saillants  et 
brillants;  orthopnée;  pouls  petit,  facile  à  déprimer 
au  bras  gauche,  dur  et  assez  fort  au  bras  droit;  para¬ 
lysie  complète  du  côté  gauche.  (Arnica,  potion  éthé- 
rée.  )  —  Pendant  la  nuit,  les  mémbres  paralysés 
éprouvent  loui-à-coup  des  convulsions  pareilles  à 
celles  que  détermine  la  noix  vomique  :  en  même  temps 
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la  respiration  devient  plus  laborieuse ,  la  lace  plus  ani¬ 
mée;  les  yeux  sont  plus  brillants;  les  lèvres  présen¬ 
tent  une  couleur  de  rose;  les  battements  du  cœur  sont 
tumultueux  :  en  appliquant  la  main  sur  la  région  pré¬ 
cordiale,  on  sent  une  espèce  de  frémissement  vibra¬ 
toire.  (  Quinze  sangsues  à  fanus ,  potion  digit.}  Tous 
ces  symptômes  se  calmèrent  promptement,  et  ne 
furent  point  accompagnés  de  perte  de  connaissance. 
Le  quatrième  jour,  à  la  visite,  M.  Bertin  fit  prati¬ 
quer  une  saignée  du  bras  :  la  journée  fut  assez  calme. 
Du  cinquième  au  douzième  jour,  plusieurs  accès  sem¬ 
blables  au  précédent,  mais  moins  longs  et  moins  vio¬ 
lents,  se  manifestèrent.  Enfin,  le  douzième  jour,  vers 

I 

midi ,  la  malade  perdit  subitement  connaissance  :  face 
animée ,  yeux  extrêmement  brillants  et  saillants ,  agi¬ 
tés  de  mouvements  convulsifs;  dilataiioii  de  la  pu¬ 
pille  ;  respiration  s'embarrassant  de  plus  en  plus  ;  pa¬ 
ralysie  universelle;  battements  du  cœur  et  des  caro¬ 
tides  plus  fréquents  et  plus  loris.  A  finsiant  même 
de  r  accès,  on  fit  une  saignée  du  bras,  à  la  suite  de 
laquelle  la  malade  pouvait  mouvoir  un  peu  le  bras 
droit  ;  elle  semblait  même  comprendre  ce  quW  lui 
disait  ;  mais  celle  amélioration  ne  dura  qu’un  instant. 
Les  symptômes  s’étant  au  contraire  aggravés ,  la  ma¬ 
lade  mourut  le  lendemain,  treizième  jour  après  le 
développement  des  accidents  cérébraux. 

Autopsie  cadavérique  {i),  i^Lc  cœur  avait  un  vo¬ 
lume  énorme  :  il  pesait  douze  onces,  tandis  que  celui 
d’une  autre  femme,  examiné  comparativement,  ne 

J  1 

(i)  Voyez  la  plancho  3*. 
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pesait  que  quatre  onces.  L’oreillette  droite,  très 
de'veloppe'e,  contenait  plusieurs  onces  de  sang  :  une 
ouverture  résultant  du  défaut  d’oblitération  du  trou 
botal ,  de  quatre  lignes  environ  de  diamètre  ,  établis¬ 
sait  une  communication  entre  les  deux  oreillettes  ; 
l’orifice  auriculo- ventriculaire  droit  était  étroit;  la  ca¬ 
vité  du  ventricule  correspondant  rétrécie  aurait  pu 
contenir  un  œuf  de  pigeon;  ses  parois  avaient  une 
épaisseur  qui  variait  de  seize  à  onze  lignes  ;  les  val¬ 
vules  étaient  petites,  mais  leurs  cordes  étaient  fortes 
et  comme  enveloppées  d’un  prolongement  de  la  sub¬ 
stance  charnue.  L’orifice  de  l’artère  pulmonaire  of- 
lirait  une  cloison  horizontale ,  convexe  du  côté  du  pou¬ 


mon  ,  concave  du  côté  du  ventricule ,  percée  à  son 
centre  d’une  ouverture  de  deux  lignes  et  demie  de 
diamètre ,  parfaitement  circulaire:  cette  sorte  êihymen 
avait,  sur  sa  convexité,  trois  petits  replis  ou  rides; 
mais  on  ne  voyait  sur  aucune  de  ses  faces  rien  qui 
pût  indiquer  des  vestiges  de  sa  séparation  eu  trois  val¬ 
vules.  Au-delà  de  cette  cloison  l’artère  pulmonaire  ne 
présentait  aucune  particularité  :  l’oreillette  gauche ,  de 
grandeur  à  peu  près  ordinaire,  offrait  l’orifice  du  trou 
botal  ci-dessus  décrit;  le  ventricule  gauche,  plus  am¬ 
ple  que  dans  l’état  naturel ,  avait  aussi  des  parois  plus 
épaisses  ;  l’aorte  était  parsemée  de  plaques  osseuses  et 
cartilagineuses  :  le  canal  artériel  était  entièrement 
oblitéré;  2'’  le  lobe  antérieur  de  l’hémisphère  droit  du 
cerveau  contenait  un  abcès  enkysté;  autour  de  la 
membrane  molle  et  vasculaire  qui  reii  ter  niait  le  pus , 
la  substance  cérébrale  offrait  une  rougeur  Ibncëe  qui 
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s’affaiblissait  à  mesure  qu’on  s’éloignait  du  foyer ,  et 

passait  ensuite  à  une  teinte  jaune  ;  la  substance  éiait 

sensiblement  ramollie  dans  cet  endroit...  Sous  la  mé- 
■ 

nin^ine  on  trouvait  çà  et  là  une  matière  coucnneuse 
ou  albumineuse  dont  la  consistance,  en  quelques 
points,  était  assez  grande. 

Cette  observation  si  importante ,  sous  beaucoup  de 
rapports,  offre  une  disposition  anatomique  de  l'orifice 
de  l’arière  pulmonaire  dont  les  fastes  de  la  science  ne 
fournissent  aucun  exemple  absolument  semblable  j  on 
trouve  seulement  un  fait  analogue  dans  la  dix-sep¬ 
tième  lettre  de  Morgagni.  Néanmoins  il  existe ,  entre 
l’observation  de  Morgagni  et  celle-ci ,  des  différences 
que  tout  le  monde  apercevra  sans  peine ,  après  avoir 
lu  le  passage  dans  lequel  Morgagni  décrit  l’altération 
de  l’orifice  veniriculo-pulmonaire.  Voici  celle  descrip¬ 
tion  :  (t  Signioides  auteni ,  quæ  puîmonaris  artcrite 
»  osiio  præficiuntur,  ad  basim  quidem  erant  secun- 
))  dum  naturam  ;  sed  parte  superiore  cartilagineæ  vi- 
»  debantur,  quin  exiguum  ossis  frusiulum  jam  liabe- 
»  bant  :  erantque  ea  parte  sic  inter  se  colligatæ ,  ut 
J)  vix  Ibramen  relinquerent ,  lente  non  ma  jus ,  per 
»  quod  sanguis  exiret  j  erant  autcm  ad  iliud  Ibramen 
)>  qusedamexiguæproduciiones  carneo-membranosse, 
»  ea  ralione  collocaice ,  ut  valvularum  vices  supplere 
»  possent,  egredienii  sanguini  ccdendo,  regressuro 
))  autem  obsiando.»  [De  sedib.etcaus.morb.^  tom.  II, 
pag.  Ssfi  et  526, nov.  edit. ,  curante  F.  Chaussier). 

Celle  observation  nous  présente  un  exemple  frap¬ 
pant  de  la  complication  si  commune  des  diverses  af- 
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iectlons  du  cœur  entre  elles  ;  on  y  rencontre  un  phe'- 
nomène  qui  paraît  bien  extraordinaire  au  premier 
abord ,  savoir  le  re'trccissement  du  ventricule  droit  : 
il  semblerait  au  contraire  que,  vu  robslacle  qui  exis¬ 
tait  à rembouchure  de  l’artère  pulmonaire,  ce  ventri¬ 
cule  aurait  dû  se  dilater. 

Cependant, on  peut  se  rendre  compte,  du  moins 
jusqu’à  un  certain  point ,  de  cette  anomalie  ,  en  réflé¬ 
chissant  qu’à  la  faveur  du  trou  bolal,  une  portion  du 
sang,  destiné  au  ventricule  droit,  pénétrait  directe¬ 
ment  dans  roreiüetle  gauche  :  ce  ventricule,  loin  de 
se  dilater,  a  donc  dû  revenir,  en  quelque  sorte ,  sur 
lui-même,  pour  se  mouler  à  la  très  petite  colonne  de 
sang  qui  lui  parvenait.  Mais  comment  expliquer  l’é- 
paississemeni  vraiment  énorme  de  ce  ventricule  ?  On 
dira  sans  doute  que  la  résistance  constante  qu^il  e'tait 
obligé  de  vaincre  pour  pousser  le  sang  dans  l’arlère 
pulmonaire ,  en  a  pu  déterminer  son  hypertrophie ,  en 
le  forçant  à  des  contractions  plus  énergiques;  mais 
cette  explication  suppose  que  la  quantité  de  sang  que 
recevait  le  ventricule  n’était  pas  proportionnée  à  la 
petitesse  du  passage  par  lequel  il  devait  le  faire  péné¬ 
trer  dans  les  poumons ,  et  nous  venons  de  voir  tout 
à  1  heure  que  celte  hypothèse  n’est  guère  admissible, 
puisque  le  ventricule,  au  lieu  d’être  dilaté,  était  au 
contraire  rétréci;  ce  que  nous  avons  expliqué,  en 
imaginant  qu’une  portion  plus  ou  moins  considérable 
de  la  colonne  de  sang,  venant  des  veines-caves  ,  cou¬ 
lait  dans  l’oreilleiie  gauche ,  à  travers  le  trou  botal. 
pour  nous ,  si  nous  osions  proposer  ici  une  expÜca- 
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tion,  nous  dirions  que  Fhypertrophie  du  ventricule 
droit  peut  avoir  eu  pour  une  de  ses  causes  l’intro¬ 
duction  d’une  certaine  quantité  de  sang  de  l’oreillette 
gauche  dans  la  cavité  de  ce  ventricule.  On  conçoit  que 
la  pi’ésence  de  ce  sang  rouge  ,  artériel,  oxygéné  dans 
l’intérieur  du  ventricule  droit ,  que  son  contact ,  inac¬ 
coutumé  avec  les  parois  de  cet  organe,  a  du  y  exciter 
une  sorte  d’irritation  nutritive  qui,  agissant  de  dehors 
en  dedans,  a  enfin  déterminé  cette  forme  d’hypertro¬ 
phie  qui  se  développe  pour  ainsi  dire  aux  dépens  de 
la  cavité,  et  que  nous  avons  appelée  pour  cela  cojicen- 
trique. 

LXXXYIIP  OBSERVATION.  Hypertrophie  de  Vo- 
reillette  gauche^  de  la  cloison  inter-ventriculaire 
et  des  colonnes  du  ventricule  droit ,  avec  agrandis¬ 
sement  des  cavités  gauches^  rétrécissement,  ou 
plutôt  disparition  de  la  cavité  du  ventricule  droit, 
et  ramollissement  des  parois  du  gauche,  un  peu 
épaissies  vers  la  pointe.  —  Le  nommé  Chenet ,  âgé 
de  trente-sept  ans,  avait  commencé  à  éprouver,  dans 
le  cours  de  sa  trente-deuxième  année,  des  palpita¬ 
tions  assez  violentes  à  la  suite  de  douleurs  rhumatis¬ 
males  :  deux  saignées  du  }3ras  firent  disparaître  cet 
accident  ;  cependant  il  n’avait  pu ,  depuis  ce  temps , 
se  livrer  au  plus  léger  exercice,  sans  être  fortement 
essoulîlé.  Obligé  de  faire  un  voyage  assez  long,  il 
éprouva,  à  son  retour,  un  mouvement  fébrile,  de  la 
toux  et  quelques  palpitations.  Un  médecin  lui  fit 
prendre  deux  grains  d’émétîque  qui  parurent  le  sou¬ 
lager  dans  le  moment;  mais  quelques  jours  après  il 
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ressentit  une  douleur  assez  vive  à  la  poitrine,  avec 
toux  et  expectoration  sanguinolente.  Ces  symptômes 
persistèrent  pendant  quatre  ou  cinq  jours;  quelques 
palpitations  d’abord  assez  légères  se  renouvelèrent 
encore;  elles  devinrent  plus  violentes  quelque  temps 
après ,  et  il  se  décida  alors  à  entrer  à  l’hôpital  Cochin , 
où  il  présenta  l’état  suivant  :  face  légèrement  boulHe , 
d’un  rouge  violacé  ;  peau  en  général  molle  et  blême  ; 
jambes  un  peu  infiltrées  ;  langue  rougeâtre  sur  les 
bords;  toux  fréquente  ;  respiration  difficile;  suffoca¬ 
tion  imminente  dans  une  position  horizontale.  Les 
efforts  que  ce  malade  faisait  pour  tousser  lui  cau¬ 
saient  de  vives  douleurs  dans  toute  la  poitrine,  et  plus 
particulièrement  dans  le  dos  :  Texpectoration  était 
abondante,  écumeuse  et  sanguinolente;  le  pouls  plein, 
développé  et  vibrant;  les  battements  du  cœur  se  fai¬ 
saient  sentir  avec  violence  dans  presque  toute  l’éten¬ 
due  du  thorax. 

Une  saignée  produisit  beaucoup  de  soulagement. 
Le  lendemain ,  la  douleur  de  poitrine  était  diminuée , 
les  palpitations  moins  Iréquenies  ;  l’expectoration  cessa 
d’être  sanguinolente  ;  mais  le  pouls  conserva  un  peu 
de  vibrance.  Cet  état  se  soutint  pendant  sept  à  huit 
jours;  l’infiltration  des  membres  inférieurs  se  dissipa; 
le  sommeil  fut  assez  bon  durant  ce  temps ,  et  la  sécré¬ 
tion  de  l’urine  abondante;  mais  les  mêmes  symptô¬ 
mes  ayant  commence  à  se  renouveler,  environ  dix 
jours  après  la  première  saignée ,  une  seconde  procura 
encore  un  soulagement  de  quelques  jours. 

Le  27  novembre  au  matin,  l’infiltration  des  mem- 
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bres  reparut;  la  main  et  le  bras  s'infiltrèrent  pour  la 
première  fois  :  la  face  e'iait  peu  colore'e,  mai  les  lè¬ 
vres  étaient,  un  peu  violettes  ;  le  pouls  était  petit  et 
comme  linéaire,  fréquent  et  toujours  un  peu  vibrant. 
Tous  les  symptômes  augmentèrent  vers  les  six  heures 
du  soir;  la  respiration  devint  de  plus  en  plus  élevée, 
accélérée  et  râlante ,  la  face  tuméfiée  et  violette ,  le 
pouls  roide  et  fréquent  :  on  appliqua  un  large  vési* 
caloire  sur  la  poitrine,  et  on  prescrivit  une  potion 
éihérée  et  kermétisée. 


Le  malade  expira  le  28  au  matin. 

Autopsie  cadavérique,  La  cavité  thoracique  droite 
contenait  une  chopine  à  peu  près  d’une  sérosité  trou¬ 
ble,  parsemée  de  flocons  albumineux  :  le  poumon 
de  ce  côté  était  sain  et  libre  de  toute  adhérence;  le 
poumon  gauche  était  adhérent  dans  tous  les  points 
avec  les  parties  voisines  ;  ses  adhérences  avec  le  pé¬ 
ricarde  paraissaient  surtout  très  anciennes;  son  tissu 
était  hépatisé  ;  le  péricarde  était  très  adhérent  avec  le 
cœur,  surtout  à  sa  face  antérieure  ;  le  cœur  très  vo¬ 
lumineux,  arrondi,  ne  présentait  aucune  trace  de  sa 
pointe  :  l’oreillette  gauche  était  énormément  dilatée 
et  ses  parois  avaient  acquis  l’épaisseur  de  trois  lignes  ; 
le  ventricule  gauche  avait  épouvé  une  telle  dilatation, 
et  sa  cavité  était  si  agrandie  qu’elle  pouvait  contenir  huit 
onces  de  fluide,  mais  ses  parois  ne  présentaient  d’é- 
paississemeni  que  vers  la  partie  inférieure  et  vers  la 
pointe  ;  elles  étaient  mollasses  et  faciles  à  déchirer  ;  la 
cloison  inter- ventriculaire  avait  plus  d’un  pouce  d’é¬ 
paisseur  dans  presque  toute  son  étendue  ;  son  tissu  pré- 
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sentait  plus  de  consistance  que  le  reste  de  la  paroi  ; 
Voreilleiie  droite  était  dans  i’eiat  ordinaire,  mais  le 
ventricule  de  ce  côté  était,  pour  ainsi  dire ,  atrophié, 

et  Ibrinait  tout  au  plus ,  par  son  volume,  le  cinquième 

% 

du  ventricule  gauche.  Les  colonnes  charnues,  dévelop¬ 
pées  au  point  d’égaler  une  plume  à  écrire,  avaient 
contracté  de  telles  adhérences  entre  elles,  qu’elles 
remplissaient  la  cavité  du  ventricule,  de  sorte  que 
pendant  la  vie  le  sang  ne  pouvait  que  filtrer  entre  leurs 
mailles. 

La  valvule  mitrale  présentait  à  son  bord  adhérent 
un  état  cartilagineux  j  les  valvules  aortiques  offraient 
une  dégénérescence  semblable  à  la  partie  moyenne. 

Cette  observation  est  très  curieuse  sous  le  rapport 
anatomique;  nous  ne  connaissons  même  aucun  fait 
d’une  disposition  semblable  de  la  cavité  et  des  colonnes 
charnues  du  ventricule  droit.  Une  circonstance  sin¬ 
gulière,  c’est  que  l’hypertrophie  de  ces  colonnes  coïn¬ 
cidait  avec  une  atrophie  du  ventricule  lui-même,  qui 
avait  à  peine  le  cinquième  du  volume  du  gauche, 

§  III.  Hypertrophie  des  orclUetieSt 

Pour  ne  pas  trop  multiplier  les  observations,  nous 
n  en  rapporterons  point  ici  de  l’hypertrophie  des  oreil¬ 
lettes.  Cette  maladie  ii’exisle  presque  jamais  simple, 
c’est-à-dire  isolée  de  toute  lésion  des  autres  parties  du 
cœur;  nous  en  avons  donné  des  exemples  dans  plusieurs 
des  observations  précédentes  (  P^oy.  les  observations 

î28,  sq,  *^9?  Af) î  5o,5 1,  62,  "79?  So, 

84  J  Nous  devons  seulement  répéter  ici  que  nous 
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avons  observé  l’hypertrophie  des  oreillettes  sous  la 
triple  forme  que  nous  avons  indiquée  en  parlant  de 
celle  des  ventricules  ;  mais  nous  devons  avouer  que  la 
forme  anévrismale^  ou  avec  dilatation,  est  incompa¬ 
rablement  plus  commune  que  les  deux  autres.  Aussi, 
plusieurs  observateurs ,  et  M.  Laennec  entre  autres , 
assurent-ils  n’avoir  jamais  rencontré  d’hypertrophie 
des  oreillettes  qui  ne  fût  compliquée  de  dilatation  (i  ). 

§  IV.  H'^ptrtTOpU'iQ  simultanée  do  plusieurs  des  cavités  ou  de  toutes  tes 

cavités  du  coeur, 

!Nous  venons  de  présenter  des  exemples  d’hyper¬ 
trophie  de  chacune  des  cavités  du  cœur;  les  obser¬ 
vations  prouvent  combien  il  est  rare  de  rencontrer 
cette  maladie  affectant  isolément  une  seule  des  cavi¬ 
tés  du  cœur  :  le  plus  souvent  plusieurs  cavités  sont 
hypertrophiées  à  la  ibis ,  et  la  forme  de  l’hypertrophie 
varie  aussi  souvent  sur  chacune  d’elles.  Il  serait  trop 
long  d’offrir  de  nouveaux  exemples  de  toutes  ces  com¬ 
plications  ,  de  toutes  ces  combinaisons  de  la  maladie  ; 
nous  allons  néanmoins  rapporter  deux  autres  obser¬ 
vations  ,  dont  l’une  nous  montrera  une  hypertrophie 
simultanée  des  deux  ventricules,  et  l’autre  une  hy¬ 
pertrophie  anévrismale  de  toutes  les  cavités  du  cœur 
avec  dilatation  et  inflammation  chronique  des  parois 
de  l’aorte. 

LXXXIX®  OBSERVATION,  Hypertrophie  des  deux 
ojentricides  a^^ec  diminution  de  leurs  cavités.  — 
Catherine  Moreau,  âgée  de  cinquante  ans,  d’une 

(i)  De  Causcultt  médiate^  tom.  II,  pagi  280,  281; 
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constitution  lymphatique  ,  essuya,  dans  sa  jeunesse, 
des  rhumes  nombreux;  à  un  âge  plus  avancé,  elle 
éprouva  presque  constamment,  une  toux  sèche ,  et  une 
douleur  fixe  et  profonde  vers  la  partie  inférieure  gau¬ 
che  du  sternum  :  phénomènes  que  des  chagrins  do¬ 
mestiques  exaspérèrent  trop  souvent.  Enfin  survint 
une  nouvelle  affection  catarrhale  pour  laquelle  la  ma¬ 
lade  entra  à  Thopital  Cophin  le  25  mars  181 4»  Sa 
face  était  alors  légèrement  bouffie,  ses  yeux  saillants, 
ses  lèvres  décolorées,  la  teinte  générale  de  la  peau 
d’un  jaune-pâle;  il  existait  une  douleur  profonde  et  un 
sentiment  de  pesanteur  à  la  région  précordiale;  la 
poitrine  résonnait  assez  bien;  les  battements  du  cœur 
irréguliers  et  tumultueux  n’étaient  point  en  harmo¬ 
nie  avec  le  pouls  ;  toutefois  cette  absence  d’harmonie 
n’était  pas  constante;  à  des  palpitations  précipitées  et 
sans  mesure  succédaient  des  baltemenls  forts  et  fré¬ 
quents,  mais  réguliers,  et,  pour  ainsi  dire,  d’accord 
avec  ceux  du  pouls;  celui-ci,  assez  ordinairement 
petit  et  souple,  px'ésenlait,  dans  les  moments  d’exa¬ 
cerbation,  de  la  dureté,  de  la  tension ,  de  la  vibrance, 
mais  il  ne  tardait  pas  à  reprendre  son  premier  carac¬ 
tère;  la  difficulté  de  respirer  était  extrême,  et  le  plus 
léger  exercice  produisait  une  oppression  insupporta¬ 
ble;  la  position  horizontale  était  impossible  ;  il  se  ma¬ 
nifestait  des  syncopes  assez  fréquentes. 

Cet  état  se  maintint,  sans  changement  bien  mar¬ 
qué,  jusqu’au  G  avril;  mais  le  soir  du  même  jour, 
l’anxiéié,  les  palpitations  et  la  dyspnée  augmentèrent 

considérablement.  Après  un  repas  nn  peu  plus  co¬ 
is 
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pieux ,  ei  une  promenade  un  peu  plus  longue  et  plus 
faliganle  qu’à  Tordinaire ,  le  visage  se  colore  le'gère- 
ment;  les  yeux  sont  devenus  rouges,  assez  fortement 
injectes  et  larmoyants  5  les  levres  deviennent  d’une 
pâleur  un  peu  livide;  un  froid  insupportable  s’em¬ 
pare  des  extrémités;  un  sentiment  de  sirangulatioîi 
se  déclare,  et  la  malade,  après  quelques  efforts  de 
toux,  expectore  un  sang  vermeil. 

Le  y,  on  s’aperçoit,  pour  la  première  fois,  que  les 
jambes  s’infiltrent. — Les  jours  suivants,  l’infillralion 
fait  des  progrès,  mais  les  palpitations  diminuent  de 
force  et  de  fréquence. 

Le  26 ,  l’infiltration  envahit  les  membres  supérieurs 
et  la  face;  le  sommeil  est  devenu  impossible;  les  pal¬ 
pitations  ont  repris  leur  première  intensité,  et  la  ma¬ 
lade  craint,  à  chaque  instant,  de  périr  suffoquée;  le 
soir  du  même  jour,  les  crachats  sont  teints  de  sang, 
mais  peu  abondants;  la  respiration  est  haute  et  sier- 
loreusc  :  la  malade  tombe  dans  un  étal  comateux,  et 
l’agonie  se  déclare;  la  mort  arriva  le  lendemain,  a6. 

Autopsie  cadavérique.  Le  cadavre  est  énormé¬ 
ment  infiltré  :  les  muscles  sont  pâles  ;  la  poitrine  con¬ 
tient  une  grande  quantité  de  sérosité  ci; fine;  les  pou¬ 
mons  et  la  plèvre  n’olfreiil  aucune  altération  ;  le  pé¬ 
ricarde  contient  près  de  deux  pintes  d’un  fluide  ab¬ 
solument  semblable  à  celui  contenu  dans  la  poitrine  ; 
le  cœur  ne  présente  pas  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  l’état  sain.  —  La  face  supé¬ 
rieure  et  externe  du  ventricule  droit  est  chargée  d’une 
graisse  molle  et  difiluente  ;  Foreillelte  droite  offre  une 
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cavité  double  de  celle  qui  lui  est  naturelle ,  et  i épais¬ 
seur  de  ses  parois  est  presque  triplée.  L'epaisseur  des 
parois  du  ventricule  droit  est  plus  que  doublée,  et 
celle  augmentation  de  nutrition  s’est  faite  aux  dé¬ 
pens  de  la  cavité  qui  est  très  rétrécie  ;  les  parois  du 
ventricule  gauche  sont  aussi  beaucoup  plus  épaisses 
que  dans  Tétât  naturel  :  la  cavité  offre  un  rétrécisse¬ 
ment  encore  plus  considérable  que  celui  du  ventricule 
droit  ;  la  membrane  qui  tapisse  cette  cavité'  est  dure, 
rénitenle,  fibro-cartilagineuse  ;  la  valvule  mitrale  par¬ 
tage  celle  affection  ,  et  présente  même  quelques  points 
osseux.  —  L’oreillette  gauche  n’a  rien  de  particulier  ; 
les  autres  viscères  sont  dans  l’état  naturel. 

Dans  cette  observation  intéressante,  les  deux  ven¬ 
tricules  sont  le  siège  d’une  hypertrophie  qui  s’est 
formée  de  dehors  en  dedans ,  et  aux  dépens  de  leur 
cavité.  Vous  remarquerez  que  la  membrane  interne 
du  ventricule  gauche  était  dure,  fibro-cartilagineuse, 
ce  qui  indique  assez  une  pblegmasie  chronique  ,  et 
vous  comprendrez  comment,  dans  ce  cas,  l’augmen¬ 
tation  de  nutrition  s’est  opérée  concentriquement. 
L’obstacle  à  la  circulation  était  si  considérable  dans 
ce  cas ,  que  Ton  ne  doit  pas  être  étonné  de  Tanxiété 
extrême,  de  la  suffocation,  et  de  l’infiltration  qu’on 
observa  pendant  la  vie. 

XO  OBSERVATION.  Hypertrophie  et  dilatation 
de  ioutes  les  cavités  du  cœur  ÿ  anévrisme  et  ossi¬ 
fication  de  r aorte.  —  Delaire  Marie-Désirée,  âgée 
de  cinquante  -  deux  ans  ,  d’im  lempérament  mé¬ 
lancolique,  avait  éprouvé,  dans  le  commencement 
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de  son  mariage j  de  vîolenis  chagrins;  bientôt  une 
douleur  profonde  se  fit  sentir  dans  la  région  prëcor- 
diale,  avec  sentiment  de  pesanteur  et  d’e'touffement , 
et  des  palpitations  légères.  L’augmentation  de  ces 
symptômes  la  décida  à  entrer  à  l’hôpital  Cochin  le 
2g  novembre  1816. 

I 

Alors  la  figure  était  pâle  et  bouffie,  la  respiration 
haute ,  sterioreuse ,  anhélante  ;  le  moindre  exercice 
portait  la  dyspnée  jusqu’à  réiouÉfemen t ,  et  augmen¬ 
tait  les  palpitations  :  l’approche  de  la  nuit,  les  moin¬ 
dres  contrariétés  les  excitaient  également  ;  les  batte¬ 
ments  du  cœur  étaient  meme  quelquefois  si  violents, 
que  la  malade  les  entendait ,  et  qu’ils  l’empêchaient  de 
se  livrer  au  sommeil.  * 

L’abdomen  était  un  peu  tuméfié,  et  par  moments 
douloureux;  le  pouls  offrait  de  grandes  variations; 
quelquefois  concentré,  il  était  le  plus  souvent  dur, 
tendu ,  vibrant. 

On  prescrivit  une  saignée  de  bras ,  et  l’application 

4 

de  dix  sangsues  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  — 
Ces  moyens  procurèrent  un  soulagement  momen¬ 
tané;  mais  les  symptômes  se  renouvelèrent  bientôt 
avec  la  même  intensité.  - —  Au  bout  de  quinze  jours , 
les  pulsations  artérielles  devinrent  plus  fortes ,  l’op¬ 
pression  plus  considérable,  la  respiralion  plus  courte 
et  même  siertorcuse;  enfin  les  traits  se  décomposè¬ 
rent;  les  yeux,  les  lèvres  et  le  nez  prirent  une  leinlc 
violette,  et  il  se  manifesta  un  hoquet  qui  ne  cessa 
qu  à  la  mort,  qui  arriva  le  lendemain  de  son  appari¬ 
tion. 
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Autopsie  cadavérique.  Les  poumons  étaient  par- 
l’aitement  sains  j  ie  péricarde  contenait  peu  de  sérosité  ; 
le  cœur  présentait  le  double  de  son  volume  ordinaire  ; 
le  ventricule  et  roreilletie  gauches  avaient  une  épais¬ 
seur  et  une  capacité  presque  doublées;  les  valvules 
mitrales  étaient  saines,  si  ce  n’est  qu’elles  offraient 
quelques  points  osseux.  — -  Les  cavités  droites  du 
cœur  avaient  aussi  une  épaisseur  et  une  capacité  beau¬ 
coup  plus  grandes  que  dans  l’état  naturel';  l’aorte, 
dilatée  à  son  origine,  l’était  encore  davantage  à  sa 
crosse,  et  présentait  des  lames  osseuses  dans  divers 
points  de  son  étendue,  mais  surtout  près  du  cœur; 
la  membrane  extérieure  offrait  des  bosselures  corres¬ 
pondantes  à  la  rupture  des  membranes  interne  et 
moyenne. 

ARTICLE  IL 

UISTOiaE  GlSKisALE  DE  L^ax-pEfiTROPHlS  OU  DE  L'ifiJBIT^TtO.^  KUTAlXlVE 

» 

DU 


§  I"-  Anatomie  de  l^hypùHrophiù  du  cœur. 

Lorsque  toutes  les  cavités  du  cœur  sont  affectées  à 
la  fois  d’hypertrophie ,  surtout  si  elles  sont  en  meme 
temps  dilatées ,  le  cœur  présente  un  volume  quelque¬ 
fois  prodigieux ,  au  point  d’étre  triple  ou  même  qua¬ 
druple  du  poing  du  sujet  ;  sa  position  '  et  sa  forme 
sont  alors  altérées  :  il  est  ordinairement  situé  transver¬ 
salement  ,  ou  a  p*eu  près  dans  la  cavité  pectorale  dont 
il  occupe  une  grande  portion  ;  sa  forme  est  eu  général 


DES  MAtADIES  DU  CŒUR. 


542 

arrondie;  sa  pointe  est  mousse  et  comme  effacëe; 
dans  ies  cas  de  dilatation  considérable,  il  offre,  ainsi 
que  l’a  remarqué  M.  Laennec ,  la  forme  d’une  gihe^ 
cière;  la  substance  musculaire  du  cœur  est  rouge, 
vermeille,  d’une  bonne  consistance  ;  l’épaisseur  des 
parois  peut  être  double,  triple,  et  meme  quadruple 
de  celle  qui  constitue  l’état  normal  ;  les  artères  coro- 
snaires  sont  développées  ;  quelquefois  l’une  d’elle  est 
incomparablement  plus  volumineuse  que  l’autre. 
D’après  l’observation,  on  peut  établir  trois  formes 
distinctes  d’hypertrophie. 

La  première  forme  est  celle  où  les  cavités  du  cœur 
conservent  leur  capacité  naturelle  ^  en  même  temps 
que  leurs  parois  sont  plus  ou  moins  épaissies  :  c’est 
l’hypertrophie  simple. 

Dans  la  seconde  forme  les  cavités  sont  dilatées  et 
les  parois  épaissies  :  on  peut  appeler  celle-ci  hyper¬ 
trophie  excentrique  ou  dnévHsinalé. 

Enfin ,  La  troisième  forme  est  caractérisée  par  i  e- 
paississement  des  parois  coïncidant  avec  un  rétrécis¬ 
sement  plus  ou  moins  considérable  des  cavités  :  nous 
lui  avons  donné  le  nom  d’hypertrophie  concentrique, 
rSous  distinguons  dans  fhypertropbie  nnévrismale 
deux  espèces  j  l’une  dans  laquelle  les  parois  sont  épais¬ 
sies  ,  et  l’autre  où  ies  parois  conservent  leur  épaisseur 
naturelle,  en  sorte  que  l’hyi^eriroplvic  s’opère  en  quel¬ 
que  sorte  suivant  l’étendue  et  la  circonférence,  ou  sui¬ 
vant  la  surface. 

L’hynerirophie  d’ailleurs  est  loin  d  cire  uniforme 
dans  ies  parois  du  cœur,  dans  la  cloison  et  dans  les 
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colonnes  charnues  ;  elle  varie  dans  les  ventricules  et 
les  orcilieites ,  dans  le  ventricule  gauche  et  le  ventri¬ 
cule  droit. 

L’hyperirophie ,  dans  les  ventricules,  suit  assea 
souvent  la  marche  de  la  nutriiiou  naturelle,  cVst-à<- 
dire  que  l’ëpaisseur,  plus  considérable  à  la  base  et  au 
milieu,  va  en  diminuant  vers  la  pointe.  Cependant 
dans  l’hypertrophie  concentrique,  l’epaisseur  est  à 
peu  près  la  même  a  la  pointe  qu^à  la  hase.  Nous  avons 
vu  dans  des  cas  analogues  le  veutricule  gauche  globu¬ 
leux,  sphéroïde,  présentant  également  dans  tous  les 
points  de  son  étendue  une  épaisseur  de  neuf  à  dix 
lignes.  Dans  quelques  circonstances  l’hypertrophie, 
plus  marquée  à  la  partie  moyenne ,  va  en  diminuant 
vers  la  pointe  et  meme  vers  la  hase  ;  ^épaisseur  des 
parois  peut  aller  jusqu’à  quinze  lignes  et  au-delà.  Sui¬ 
vant  M.  Laennec ,  «  Fépaisseur  absolue  des  parois  du 
>)  ventricule  droit  n’est,  dans  aucun  cas,  très  considé- 
)>  rable  :  il  ne  l’a  jamais  trouvée  de  plus  de  quatre  ou 
»  cinq  ligues )>  (i).  Cependant,  dans  notre  obsei’va- 
tion  88“,  on  verra  que  celle  épaisseur  était  de  onze  à 
seize  lignes;  M.  Louis  en  a  recueilli  récemment  une 
seinblaule  qu’il  a  publiée  dans  les  Archives  de  méde* 
cine. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  dans  le  même  ventri* 
cule  on  trouve  une  portion  dilatée  en  meme  temps 
qu’hypertrophiée,  et  une  autre  rétrécie  et  hypertro¬ 
phiée  à  la  fois  ;  d’autres  fois  une  portion  est  amincie , 
tandis  que  l’ autre  est  épaissie  :  ce  sont  des  états  en 

(i)  Auseti-ii*  mid.f  toin,  il  ,  pag,  aSo. 
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quelque  sorte  mixtes.  On  observe  quelquefois  une 
grande  différence  entre  les  parois  des  veniricuies, 
surtout  du  droit ,  et  les  colonnes  charnues  :  celies-ci 
étant  double'es  et  même  triplées  d’épaisseur ,  tandis 
que  les  parois  ne  sont  pas ,  ou  presque  pas  hypertro¬ 
phiées  ;  d’autres  fois  l’hypertrophie  des  parois  du  ven¬ 
tricule  gauche  semble  s’opérer  aux  dépens  des  co¬ 
lonnes  qui  s’effacent  et  deviennent  à  peine  visibles. 
Dans  les  cas  d’hypertrophie  du  ventricule  gauche  seu¬ 
lement,  cette  cavité  paraît  constituer  le  cœur  tout 
entier,  et  le  ventricule  droit  ne  semble  qu’une  sorte 
d’appendice  de  l’autre ,  comme  si  celui-ci  s’était  hy¬ 
pertrophié  aux  dépens  du  droit.  £n  général  l’hyper¬ 
trophie  du  ventricule  gauche  entraîne  celle  de  la  cloi¬ 
son.  On  observe  quelquefois  aussi  une  hypertrophie 
isolée  du  septum  interventriculaire.  Chez  un  sujet 
dont  nous  avons  cité  l’observation,  les  piliers  charnus 
du  ventricule  droit  étaient  tellement  épaissis  et  en¬ 
tre-croisés  qu’il  n’y  avait  presque  plus  de  cavité,  et 
que  le  sang  ne  pouvait  plus  que  filtrer  dans  l’intervalle 
étroit  quelles  laissaient  entre  elles  (observ.  89')  (1)' 
L’hypertrophie  affecte  assez  souvent  les  deux  ven¬ 
tricules  à  la  fois  ;  cependant  il  n’est  pas  rare  qu’ils  se 
présenleiil  dans  un  état  opposé.  Quand  le  ventricule 
droit  est  épaissi,  par  exemple,  le  gauche,  moins  ferme 
et  moins  robuste  que  dans  l’ctat  naturel,  se  rapproche 
de  l’état  normal  du  venlxâcule  droit ,  ce  qui  a  fait  sup¬ 
poser,  dans  ces  cas,  une  espèce  de  transposition  de 
CCS  organes  (Morgagiii,  Corvisart,  etc.).  Quel  que 

(j)  Murgagnî  a  recueilli  uue  observa Uoa  analogue. 
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soit  le  veulricule  hypertrophié,  on  remarque  que  sa 
pointe  descend  plus  bas  que  celle  de  l’autre. 

Dans  les  oreillettes,  on  peut  observer  les  trois  Ibr- 
mes  d’hypertrophie  que  nous  avons  indiquées ,  mais 
la  plus  commune  est  l’hypertrophie  anévrismale.  L’é¬ 
paississement  est  assez  égal  dans  toute  l’étendue  des 
parois  ;  cette  unilbrmité  existe  plus  spécialement  dans 
l’oreillette  gauche ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que 
naturellement  l’épaisseur  des  parois  de  l’oreillette 
gauche  est  plus  uniforme  que  celle  des  parois  de  la 
droite  qui  possède  des  colonnes  plus  robustes  et  plus 
multipliées.  Les  faisceaux  musculaires  de  l’oreillette  à 
sang  noir  sont  quelquefois  le  siège  exclusif  de  l’hy¬ 
pertrophie,  les  parois,  dans  leurs  intervalles ,  conser¬ 
vant  l’épaisseur  qui  leur  est  naturelle.  Dans  quelques 
cas ,  les  parois  de  cette  oreillette  sont  tellement  hy¬ 
pertrophiées  dans  toutes  leurs  parties  qu’elles  imitent 
celles  du  ventricule  correspondant. 

Toute  cette  description  se  rapporte  à  Fhypertro- 
pliie  exemple  de  complication;  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  elle  l’endurcissement  ou  le  ramollisse¬ 
ment  du  cœur,  qui  sont  des  altérations  de  sa  nutrition, 
tandis  que  l’hypertrophie  n’en  est  que  l’augmentation. 

S  II.  Formation  de  l^hypcrtrophle  da 

C’est  avec  raison  que  Blancard,  Sénac,  Morgagni, 
Corvisart,  et,  après  eux,  plusieurs  autres,  ont  com¬ 
paré  l’hypertrophie  du  cœur  à  l’accroissement  de  nu- 

*  *  *  î  * 

tritioii  qui  s  opère  dans  tous  les  organes,  et  en  parti¬ 
culier  dans  les  muscles  extérieurs  soumis  habituelle- 
ment  à  un  exercice  trop  considérable  qui  fait  alllucr 
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en  abondance  le  sang  dans  leur  lissu.  Lorsque^  en 
vertu  d’une  cause  quelconque ,  le  sang  éprouve  un 
obstacle  à  son  cours ,  il  s’accumule  dans  les  cavités  du 
cœur,  et  les  engorge;  il  pénètre  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  reflue  même  dans  les  artères  coronaires.  Irrité 
par  la  présence  de  ce  liquide  trop  abondant,  le  cœur 
redouble  d’énergie,  et  lutte  en  quelque  sorte  de  toutes 
ses  forces  contre  la  résistance  qu’il  éprouve;  mais 
ces  mouvements  violents  eux-mémes  ont  pour  effet  de 
solliciter  un  nouvel  afflux  de  sang  dans  le  lissu  de 
l’organe  ;  en  sorte  que  l’effet  ne  tarde  pas  à  se  joindre 
à  la  cause.  Stimulé  outre  mesure,  le  cœur  augmente 
de  masse  et  d’épaisseur,  et  acquiert  une  énergie  de 
contraction  proportionnelle  au  développement  de  son 
hypertrophie. 

Plus  volumineux,  plus  robuste  que  le  ventricule 
droit,  le  ventricule  gauche,  en  contact  aussi  avec  un 
sang  plus  vif,  plus  irritant,  plus  nutritif,  est  nalu- 
x’ellcmeiit  prédisposé  à  rhyperlrophie ,  et  nous  ne  de¬ 
vons  point  nous  étonner  que  cette  affection  en  fasse 
son  siège  de  prédilection.  La  consiitulîon  normale  de 
ce  ventricule  est  pour  ainsi  dire  le  premier  degré  de 
l’bypertiopliie. 

Pour  y  être  moins  sujet  que  le  ventricule  gauche, 
le  ventricule  droit  néanmoins  n’esi  pas  entièrement 
exempt  d’iiypertropiiie  j  loiuelbis  celte  maladie  parait , 
aupretnier  abord,  si  peu  compatible  avec  lorganisalion 
naturelle  de  ce  ventricule ,  que  les  auteurs  (  Morga- 
gni  cl  Corvisart  entre  autres  )  se  sont  cru  obligés,  pour 
l’expliquer ,  de  supposer  une predispositiou  orgUîii- 
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que  natwe ,  d’imaginer  une  transposition  des  ven¬ 
tricules.  C’est  une  manière  commode  d’éluder  la  difli- 
culiej  mais  ce  n’esi  pas  la  résoudre  assurément  que 
de  créer  une  semblable  hypothèse.  IN’est-ii  pas  pro¬ 
bable  que  si  le  ventricule  droit  est  moins  souvent 
hypertrophié  que  le  gauche,  cela  lient  en  grande 
partie  à  la  nature  du  sang  qui  le  remplit  et  à  la  rareté 
des  lésions  de  Porificc  pulmonaire  et  de  ses  valvules? 
Si  nous  supposons  un  moment  la  présence  du  sang 
artériel  dans  ce  ventricule  ,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  nous  le  concevrons  aussi  sujet  à  l’hyper¬ 
trophie  que  le  ventricule  gauche.  La  nature  réalise 
quelquefois  la  supposition  que  nous  venons  de  lairc- 
C’est  ce  qui  arrive  dans  les  cas  où ,  soit  par  le  moyen 
du  trou  de  Bolal ,  soit  de  toute  autre  manière  analo¬ 
gue  ,  les  cavités  gauches  communiquent  avec  les 
droites,  d’où  résulte  l’introduction  dans  celles-ci 
d’une  certaine  quantité  de  sang  artériel.  Hé  bien  ,  si 
l’on  examine  aiientivement  les  cas  de  ce  genre,  on 
Verra  qu’ils  coïncident  avec  une  hypertrophie  du  ven* 
triculc  droit.  C’est  ce  qui  a  eu  lieu ,  par  exemple , 
chez  la  malade  de  l’observai  ion  88*,  où  l’hypertrophié 
du  venlrrcule  droit  était  vraiment  énorme,  M.  Louis 
a  recueilli  une  observation  semblable  ,  et  presque 
toutes  celles  qu’il  a  réunies  dans  son  mémoire  sur  la 
communication  des  cavités  droites  avec  les  cavités 
gauches  du  cœur  tendent  à  conQrmer  notre  opinion 
sur  ce  mode  de  formation  de  rhypertrophie  (i)*  Si 

(i)  Voyez  ce  mémoire  dans  les  Ardu  ^énér.  rfe  12*  cahier,  dé- 

cembre 
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l’hypertrophie  du  venlricule  droit  doit  s’opérer  sui- 
vaut  le  même  mécanisme  que  celle  du  gauche  ^  il  en 
est  ainsi  de  celle  des  oreilleues.  Aussi  arrive- 1- elle 
lorsque,  par  l’effet  d’un  rétrécissement  des  orifices 
du  cœur,  une  trop  grande  quantité  de  sang  les  rem¬ 
plit  ,  les  stimule ,  les  irrite ,  et  leur  fait  contracter 
une  sorte  d’excitation  nutritive. 

En  général ,  c’est  la  cavité  la  plus  voisine  de  l’obs¬ 
tacle  à  la  circulation  qui  s’hypertrophie  ou  se  dilate  ; 
mais  il  peut  arriver  cependant  que  ce  soit  une  cavité 
plus  éloignée  ,  et  d’ailleurs  toutes  les  cavités  du  coeur 
Ipeuvent  successivement  éprouver  les  lésions  dont  il 
s’agit ,  tant  sont  étroites  les  connexions  réciproques 
qui  lesunissent. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  il  est  évident  que  le  sang  est  un 
élément  indispensable  à  la  formation  de  l’hypertro- 
ph  ie.  Sa  présence  est  une  condition  nécessaire  ;  mais 
par  quel  mécanisme  le  sang,  cette  chair  coulante, 
suivant  l’heureuse  expression  de  Bordeu,  concourt- 
il  à  Vhypertrophicatlon  ?  Quelle  opération  de  chi¬ 
mie  vitale,  quelles  lois  président  à  la  formation  de 
l’hypertrophie  ?  problème  évidemment  insoluble  dans 
l’état  actuel  de  la  physiologie,  et  qui  le  sera  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  déchiré  les  voiles  épais  qui  couvrent  en¬ 
core  l’acte  de  la  nutrition. 

t 

§111.  Des  causes  de  riiyperlrophic  dit  cœur. 

Corvisart  a  présenté  dans  son  bel  ouvrage  le 
catalogue  vraiment  effrayant  de  toutes  les  causes  p:o- 
pres  à  produire,  soit  l’hypertrophie,  soit  les  autres 
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maladies  du  cœur.  Il  les  divise  en  héréditaires,  innées 
ou  accidentelles,  Q  libelle  soit  congénitale  ou  acquise, 
primitive  ou  consécutive;  qu’elle  se  forme  en  affectant 
une  marche  concentrique,  ou  en  suivant  une  dispo¬ 
sition  opposée( ]),  rhypertrophie reconnaît  pour  cause 
immédiate  el  prochaine  une  irritation  appliquée  sur 
le  cœur,  et  du  genre  de  celles  auxquelles  Marandel , 
M.  Cruveilhier,  et  d’autres,  ont  donné  le  nom  d’irrita¬ 
tion  nutritive.  Une  trop  grande  quantité  de  sang  ac¬ 
cumulée,  soit  dans  les  cavités,  soit  dans  les  vaisseaux 
du  cœur,  est  la  source  la  plus  commune  de  cette  ir¬ 
ritation  :  par  conséquent  toutes  les  causes  capables 
de  produire  cet  engorgement  sanguin  seront  des 
causes  réelles  d’hypertrophie  ;  dans  ce  nombre  il  faut 
placer  les  exercices  violents  ,  les  efforts  (2)  ,  et  toutes 
(es  professions  qui  en  exigent  ;  les  diverses  passions , 
et  surtout  celles  qui  augmentent  violemment  Téner- 
gie  des  contractions  du  cœur  et  le  font  palpiter  avec 
force. 

L’influence  des  affections  morales  sur  la  produc- 

(1)  Suivant  une  compajaison  ingénieuse  de  Burns,  le  mécanisme 
de  l’hypertrophie  avec  dilatation  est  semblable  à  celui  par  lequel 
rulénis  ,  pendant  lu  grossesse  J  se  dilate  ^  se  développe  et  s'épaissit; 
mais  il  n’est  guère  possible  d'admettre  une  identité  par  faîte  entre  ces 
deux  pliènoménes,  qui  peut-être  cependant  ne  sont  pas  sans  analogie- 

(îs)  Quiconque  a  réfléclii  un  moment  sur  le  mécanisnic  des  elForts  » 
ne  sera  pas  élonué  s'ils  donnent  souvent  lien  â  l’hypertroplile  et  a 
ranévrlsmc  dit  ca^ur- En  effet,  dans  tout  effort,  mais  surtout  dans 
ceux  qui  sont  très  considérables  ^  les  gros  vaisseaux  sont  violemment 
comprimés,  et  la  colonne  du  sang  qu'ils  contiennent  est  rcibuîée 
d'une  part  vers  le  cieur,  et  de  Pau  Ire  vers  les  systèmes  capillaires, 
(Voyez  à  ce  sujet  la  dissertation  intéressante  de  M*  Bourdon,) 
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lion  des  maladies  organiqvies  du  cœur  esl  sans  coii- 
tredit  très  puissante  ;  mais  ce  serait  exage'rer  beau¬ 
coup  que  d’attribuer  exclusivement  aux  passions 
soulevées  par  notre  révolution ,  la  fréquence  des  ma- 
lad  ies  du  cœur  à  cette  e'poque.  Si  elles  ont  paru  alors , 
et  paraissent  encore  aujourd’hui  plus  communes  que 
jamais ,  c’est  que  l’art  de  les  observer  et  de  î-  s  recon¬ 
naître  a  fait  des  progrès  éclatants. 

Les  affections  soit  aiguës ,  soit  chroniques  des  or¬ 
ganes  respiratoires ,  les  pneumonies,  les  tubercules, 
les  bydrothorax,  toutes  celles,  en  un  mot,  capables 
d’apporter  un  obstacle  à  la  circulation  intermediaire 
entre  celle  des  cavités  droites  et  des  cavités  gauches  ; 
les  indurations  et  les  végétations  des  valvules  du  cœur; 
Je  rétrécissement  de  l’aorte ,  ses  dilatations  anévris- 
males ,  et  les  ossifications  de  ses  membranes,  sont  de 
nouvelles  causes  d’iivpertropbie  du  cœur.  On  doit  en 
dire  autant  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale ,  et 
de  tous  les  vices  qui  diminuent  la  capacité  de  la  poi¬ 
trine  (i). 

On  peut  ajouter  que  les  individus  d’un  tempéra¬ 
ment  sanguin,  pléthorique,  sont  réellement  prédis¬ 
posés  à  l’hypertrophie.  11  est  également  digne  de  re¬ 
marque  que  chez  les  femmes,  c’est  particulièrement  à 
l’époque  de  la  cessation  des  règles  que  sc  montrent 
ou  que  s’accroissent  les  premiers  phénomènes  de 
l’hyperirophie. 

(i)  La  plupart  des  sü|ets  affectés  de  gibbosité  finissent  par  Ctre  at¬ 
teints  de  quelque  maladie  du  cœur.  Nous  pourrions  fournir  de  nom¬ 
breuses  observations  à  l'appui  de  cette  assertion. 


* 


n 
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C  ÏV.  De  l^infltiencô  de  l’hypertrophie  des  vejitrlcules  sur  les  autres 
organes,  et  spécialement  sur  le  cerveau  et  les  poumons. 

Rien  n’est  mieux  démontré  aujourd’hui  en  phy¬ 
siologie  que  l'influence  du  cœur  gauche  sur  la  circu¬ 
lation  de  J  encéphale  :  par  conséquent  on  pourrait 
avancer^  à  priori ,  qu’un  des  résultats  immédiats  de 
l'hypertrophie  du  ventricule  gauche  sera  une  prédis¬ 
position  à  l’apoplexie ,  à  l’encéphalite ,  à  toutes  les 
irritations  cérébrales  enfin.  Ce  que  le  raisonnement 
lait  prévoir,  l’observation  ne  le  confirme  que  d’une 
manière  trop  positive.  En  effet,  la  plupart  des  ma¬ 
lades,  chez  qui  nous  avons  constaté  l’existence  d’une 
hypertrophie  du  ventricule  gauche ,  ont  présenté  des 
symptômes  de  congestion  cérébrale  et  plusieurs  même 
V  ont  succombé.  Trois  illustres  médecins ,  enlevés  à 
la  science  par  des  attaques  d’apoplexie  foudroyante , 
Malpighi,  Cabanis  et  Ramazzini,  étaient  affectés  d'une 
hypertrophie  évidente  du  ventricule  gauche.  C’est 
donc  avec  raison  que  iNI.  Richerand  a  établi  que  cette 
affection  était  une  prédisposition  plus  prochaine  à  l’a¬ 
poplexie  que  la  constitution  dite  apoplectique.  On 
peut  meme  ajouter  qu’en  général  les  personnes  qui 
présentent  la  constitution  apoplectique  indiquée  par 
les  auteurs  ,  sont  en  meme  temps  remarquables  par 
le  volume  cl  l’épaisseur  de  leur  cœur. 

Il  est  une  circonstance  cpii  peut  amortir  jusqu’à 
un  certain  point  la  trop  vive  impulsion  du  ventricule 
gauche  hypertrophié  sur  le  système  circulatoire  en¬ 
céphalique,  c’esl  à  savoir  le  rétrécissement  de  l’ori- 
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ginede  Taorle.  On  conçoit  en  effet  que  cette  disposition 
offre  une  espèce  de  résistance  qui  absorbe  pour  ainsi 
dire  une  partie  du  choc  communique'  par  le  ventri¬ 
cule  à  la  colonne  sanguine  dirige'e  vers  le  cerveau. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas,  à  l’exemple  de  quelques 
auteurs  modernes,  dont  l’autorité  est  d’ailleurs  très  res- 

I 

pectabie,  accorder  h  cette  cause  une  efficacité'  illimitée. 

Par  la  raison  que  l’hypertrophie  du  ventricule 
gauche  prédispose  à  l’apoplexie  ,  elle  prédispose  éga¬ 
lement  aux  autres  hémorrhagies  actives.  Aussi  les  ma¬ 
lades  sont-ils,  en  général ,  très  sujets  aux  épistaxis , 
par  exemple  (  i  J  . 

Avoir  démontré  l’influence  de  l’hypertrophie  du 
ventricule  gauche  sur  le  cerveau  ,  c’est  avoir  prouvé 
celle  de  l’hypertrophie  du  ventricule  droit  sur  le  pou¬ 
mon.  Car,  de  même  que  l’encéphale  reçoit  directe¬ 
ment  le  choc  du  flot  de  sang  que  le  ventricule  gauche 
lance  dans  l’aorte ,  ainsi  les  poumons  reçoivent  im¬ 
médiatement  l’impulsion  communiquée  à  la  colonne 

* 

de  sang  que  le  ventricule  droit  projette  dans  le  tronc 
pulmonaire.  Par  conséquent,  lorsque  les  parois  de 
cet  organe  ont  augmenté  d’épaisseur  et  d’énergie , 
elles  impriment  à  la  circulation  pulmonaire  une  acti- 

(i)  Comme  le  système  vasculaire  de  l’eeil  **st  une  dépendance  de 
celui  du  cerveau ,  UUypertroptiic  du  ventricule  gauche  exerce  sur  cet 
organe  une  influence  analogue  à  celle  qu’il  a  sur  l’encéphale  :  de  là 
l’injection  et  le  brillant  de  l’œil,  et  quelquefois  de  véritables  ophthaN 
mies.  Le  professeur  Testa  ,  de  Bologne ,  a  signalé  la  fonte  de  l’œil 
comnae  nn  des  effets  des  maladies  du  cœur.  Existerait-il  quelque  rap¬ 
port  entre  ce  phénomène  et  l’ossiücation  fréquente  des  artères  oph- 
fhalmiques  dans  les  cas  d’hypertrophie  du  ventricule  gauche? 
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vite  proportionnelle,  surmontent  parfois’  la  résistance 
des  vaisseaux ,  et  de  là  des  hémorrhagies ,  des  apo¬ 
plexies  pulmonaires ,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  qui  s’o¬ 
pèrent  par  le  même  mécanisme  que  l’apoplexie  pro¬ 
prement  dite ,  dans  les  cas  d’hypertrophie  du  ven¬ 
tricule  aortique.  C’est  à  cette  cause  qu’il  faut  rapporter 
les  hémoptysies  que  nous  avons  observées  chez  quel¬ 
ques  uns  de  nos  malades.  Les  congestions  hémorrha¬ 
giques  dont  il  s’agit  sont  essentiellement  actives;  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  celles  qui  sont  produites 
par  un  obstacle  quelconque  à  la  circulation  ,  comme 
celles  qui  arrivent ,  par  exemple ,  dans  les  cas  de  ré¬ 
trécissement  de  l’un  ou  de  plusieurs  des  orifices  du 
cœur.  Les  premières  sont  artérielles  ,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  les  secondes  veineuses  :  celles-ci  sont  le  résultat 
de  la  stase  et  du  reflux  du  sang  dans  les  capillaires  ; 
celles-là  sont  au  contraire  produites  par  l’afflux  trop 
impétueux  du  sang  dans  les  systèmes  capillaires.  On 
saura  distinguer  ces  hémorrhagies  foudroyantes,  cé¬ 
rébrales,  pulmonaires  ou  autres,  ces  coups  de  sang  y 
de  cet  état  sub-apoplectique  ou  de  celte  expectora¬ 
tion  d’un  sang  noirâtre,  d’une  espèce  de  bouillie 
sanguinolente ,  funeste  avant-coureur  de  la  mort  des 
individus  affectés  d’une  grande  gène  delà  circulation, 

D^s  signes  ti  du  iliagnosiic  de  l* hypertrophié  du  cœur. 

Nous  avons  vu  à  quels  caractères  anatomiques  on 
pouvait  reconnaître  l’hypertrophie  du  cœur  ;  mais  ce 
n’est  pas  assez  de  connaître  les  signes  anatomiques 
d’une  maladie  ,  signes  que  l’on  ne  peut  se  procurer 
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qu’aprcs  la  mort,  il  faut  connaître  aussi  les  signes  phy¬ 
siologiques  au  moyen  desquels  on  peut ,  pendant  la 
vie ,  constater  l’existence  de  l’hypertrophie.  Ces  signes 
sont  de  deux  ordres  ;  les  uns  consistent  dans  les  mo¬ 
difications  que  l’organe  malade  a  éprouvées  dans  son 
action ,  dans  ses  fonctions  ;  les  autres  sont  les  diverses 
lésions  produites  par  l’influence  de  l’organe  malade , 
sur  les  autres  fonctions  de  l’économie.  Les  premiers  , 
plus  importants ,  sont  des  signes  idiopathiques  ;  les 
autres  seront ,  si  l’on  veut ,  des  signes  sympathiques 
ou  éloignés, 

^.Signes  idiopathiques  de  l’hypertrophie  du  cœur. 
— Pour  recueillir  ces  signes,  nous  pouvons  nous  servir 
de  trois  de  nos  sens ,  la  vue ,  le  toucher  et  l’ouïe.  Ces 
mêmes  signes  doivent  être  puisés  dans  les  modiflea- 
tions  survenues  dans  l’impulsion  ,  l’étendue ,  le  bruit 
et  le  rhyihme  des  bailemenis  du  cœur  (i),  et  ne 
sont  jamais  bien  marqués  qu’autant  que  l’hypertro¬ 
phie  est  déjà  parvenue  à  un  certain  degré  de  déve¬ 
loppement. 

1®  Signes  fournis  par  la  vue. — Les  mouvements  du 
cœur  sont  visibles  dans  une  plus  ou  moins  grande 
étendue  de  la  poitrine,  suivant  le  volume  de  l’hy¬ 
pertrophie.  Quelquefois  le  thorax  en  est  ébranlé  jus¬ 
que  vers  la  clavicule  gauche ,  la  région  épigastrique 
en  est  agitée ,  et  les  vêtements  ou  les  couvertures  du 
malade  en  sont  soulevés. 


(i)  Il  est  érideot  qu’il  faut  explorer  le  cœur  dans  son  état  de  calme, 
si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à  commettre  des  erreurs  de  diagnostic, 
toujours  fâcheuses  pour  le  malade,  et  souvent  aussi  pour  le  médecin- 
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■  2°  Signes  fournis  par  le  loucher  soit  imme'clial ,  soit 
médiat.  —  Si  l’on  applique  la  main  sur  la  région  pre_ 
cordiale,  elle  est  frappëe,  cl  pour  ainsi  dire  rudement 
repoussëe  par  des  battements  forts  ,  secs ,  étendus  ^ 
quelquefois q>arfaitement  détachés  ,  superficiels,  d’au¬ 
tres  fois  plus  profonds  et  concentrés.  Il  semble ,  dâns 
certains  cas  ,  que  le  cœur  frappe  la  main  de  toute  sa 
masse ,  tandis  que  dans  d’autres  il  ne  lui  présente 
que  sa  pointe.  Le  toucher  ressent  quelquefois  l’ébran^ 
lement  des  parois  thoraciques  dans  une  très  grande 
élendue ,  et  meme  à  là  partie  postérieure  de  la  poi¬ 
trine.  Dans  quelques  cas ,  il  semble  que  non  seule¬ 
ment  la  main  touche  les  battements  du  cœur,  mais 
encore  qu’elle  les  fait  entend?  ,  comme  si  elle  jouait 
alors  le  rôle  du  sihétoScopc.  Si,  au  lieu  d’explorer  les 
contractions  du  cœur  avec  la  main  ,  on  les  explore 
avec  le  cylindre  ,  on  se  fait  une  idée  encore  plus  pré¬ 
cise  peut-être  de  leur  impulsion.  Cet  instrument  la 
rend  très  sensible ,  même  lorsqu’elle  échappe  à  l’ex¬ 
ploration  de  la  main  ;  nous  avons  reconnu  par  son 
secours  des  hyperirophics  que  nous  n’eussions  pu 
soupçonner  par  aucun  autre  moyen. 

5"  Signes  fournis  par  l’ouïe.  —  On  peut  les  distin¬ 
guer  en  ceux  fournis  par  la  percussion ,  et  en  ceux 
fournis  par  l’auscultation  immédiate  ou  médiate. 

I.  Si  r  ôn  percute  la  région  précordiale,  elle  rend 

■% 

un  son  obscur  or  mal ,  dans  une  étendue  proportion¬ 
née  à  celle  de  l’hypertrophie.  Paé  cet  unique  mode 
d’expiora*ion ,  Corvisarl  dit  avoir  souvent  détermiiié 
avec  exactitude  le  volume  du  cœur.  Il  faut  avouer 
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cependant  que  la  percussion  est  loin  d'être  un  moyen 
aussi  précieux  J  aussi  fidèle  que  rausculiaiion, 

IL  On  peut  dire  qu’en  général  l’hyperlrophie  a 
pour  effet  d’amortir  l’intensité  du  bruit  qui  accom¬ 
pagne  les  battements  du  cœur.  Mais  il  est  important 
ici  de  distinguer  les  cas  où  l’hypertrophie  est  simple , 
accompagnée  de  rétrécissement  ou  de  dilatation  de  la 
cavité.  Dans  l’hypertrophie  simple  j  le  bruit  produit 
parles  contractions  du  cœur  est  plus  sourd^  plus  pro¬ 
fond  que  dans  l’état  naturel  :  il  est  plus  prolongé , 
pareeque  la  durée  de  ces  contractions  est  augmen¬ 
tée  en  raison  du  degré  de  l’hypertrophie  \  on  ne  l’en¬ 
tend  guère  que  dans  la  région  précordiale  même.  Ce 
bruit  est  encore  plus  obscur  dans  l’hypertrophie 
avec  rétrécissement  de  la  cavité  :  il  contraste  avec 
la  force  de  l’impulsion.  L'hypertrophie  avec  dilata¬ 
tion  est ,  au  contraire ,  caractérisée  par  l’augmenta¬ 
tion  d’intensité  du  son  des  battements  du  cœur ,  phé¬ 
nomène  qui  dépend  de  la  dilatation  et  non  de  l’hyper¬ 
trophie.  C’est  dans  ce  cas  que  les  contractions  sonores , 
fortes,  se  propagent  dans  une  grande  étendue  du  thorax 
s’entendent  même  quelquefois  à  sa  partie  postérieure, 
et  ressemblent  véritablement  à  des  coups  de  marteau. 

On  peut  également  constater  par  la  vue ,  le  tou¬ 
cher  et  l’ouïe  ,  le  rhyihme  des  hattemenis  du  çœur. 
Mais  l’auscultation  est  un  moyen  bien  plus  sûr ,  bien 
plus  exact  que  les  deux  autres,  et  c’est  pour  celte 
raison  que  nous  avons  remis  Jusqu’à  ce  moment  de 
parler  des  altérations  que  peut  présenter  ce  rhythme. 
H  est  cei’tain  que  l’iiy  pertropliie  exemple  de  toute  com* 
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plication  altère  à  peine  le  rhyihme  des  contractions 
du  cœur  ;  elles  conservent  leur  régularité ,  et  sont 
peut-être  un  peu  plus  frequentes  que  dans  l’état  na¬ 
turel.  Cependant,  comme  elles  sont  aussi  plus  pro¬ 
longées  ,  il  en  résulte  que  leur  nombre  n’excède  guère 
celui  qui  constitue  l’état  normal. 

Ce  n’est  que  par  intervalles  que  les  battements  du 
cœur  deviennent  beau  coup  plus  fréquents  et  plus  forts 
que  dans  l’état  ordinaire.  C’est  alors  que  les  malades 
éprouvent  ce  qu’on  appelle  palpitations.  L’hypertro¬ 
phie  en  effet  dispose  à  celte  affection,  qui  ne  manque 
presque  jamais  de  se  développer  si  les  malades  se  li¬ 
vrent  à  un  exercice  un  peu  violent ,  ou  s’ils  éprou¬ 
vent  des  émotions  morales  un  peu  vives.  Lorsque  les 
intermittences  et  les  grandes  irrégularités  des  contrac¬ 
tions  du  cœur  s’observent  dans  l’hypertrophie ,  c’est 
que  celle-ci  coïncide  avec  d’autres  lésions  ,  et  entre 
autres  avec  un  rétrécissement  des  orifices  ou  un  ané^ 
vrisme  de  l’aorte. 

Il  ne  sufBt  pas  d’avoir  indiqué  les  signes  qui  an¬ 
noncent  une  hypertrophie  du  cœur  en  général,  il 
faut  encore  exposer  ceux  qui  caractérisent  l’hyper¬ 
trophie  de  chaque  cavité  du  cœur  en  particulier  , 
sorte  de  diagnostic  que  Corvisart  regardait  comme 
très  incertain  ou  même  impossible,  et  qui  aujourd’hui 
peut  être  établi  de  la  manière  la  plus  précise.  Mais 
avant  de  nous  en  occuper ,  examinons  le  second  ordre 
de  signes  de  l’hypertrophie  (i). 

(1)  Au  nombre  des  signes  idiopathiques  ,  mais  douteux  de  i'iiypcr* 
Uophic,  oit  peut  placer  le  sentiiuent  de  poids  ,  de  gêne  que  les  uialadcs 
éprouvent  dans  la  région  précordiale  on  diapbragiuatique* 
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B.  Signes  sympathiques ,  géne'raux  ou  communs 
des  auteurs. 

i“  Exploration  de  la  circulation.  — Nous  avons  de'jà 
dit  que  les  personnes  afFeclees  d’hypertrophie  du 
coeur  éprouvaient  par  intervalles  des  palpitations  plus 
ou  moins  violentes ,  plus  ou  moins  prolongées.  Leur 
pouls  présente  plusieurs  modifications  relatives  à  ia 
forme ,  au  degré  et  aux  complications  de  l’hypertro¬ 
phie.  Ces  dernières  dénaturent  meme  tellement  le 
pouls  propre  à  l’hypertrophie  qu’elles  le  rendent  mé- 
connaissahle  ;  aussi  devons-nous  en  faire  abstraction 
ici.  Or,  dans  l’hypertrophie  piire^  le  pouls  est  en  gé¬ 
néral  régulier,  plus  dur  et  plus  fort  que  dans  Téiat 
ordinaire.  L’hypertrophie  est-elle  simple ,  sans  dila¬ 
tation  de  la  cavité ,  ou  avec  dilatation  pas  assez  con¬ 
sidérable  pour  avoir,  affaibli  le  ressort  des  fibres 
musculaires  ?  Le  pouls  est  grand,  bien  détaché,  large, 
tendu,  vibrant.  Dans  l’iiypertrophie  avec  réirécis- 
semeni  de  la  cavité ,  le  pouls  conserve  de  ia  dureté , 
de  la  roideur ,  mais  il  est  peu  développé  et  comme 
comprimé  ou  embarrassé.  Il  n’est  pas  nécessaire  de 
dire  que  l’examen  du  pouls  ne  fournit  des  signes  que 
pour  l’hypertrophie  du  ventricule  aortique ,  et  n’est 
d’aucune  ressource  pour  le  diagnostic  de  1  hypertro¬ 
phie  du  ventricule  droit. 

2° Exploration  de  la  respiration.  —  En  général,  la 
respiration  est  peu  troublée  dans  l’hypertrophie  pure 
et  simple,  et  d’un  volume  médiocre.  Mais  lorsque  la 
maladie  a  rendu  le  cœur  énorme ,  au  point  qu’il  oc¬ 
cupe  une  grande  partie  de  l’espace  destiné  au  pou- 
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mon,  ia  respiration  est  gênëe  d’une  manière  très 
notaiile.  A  la  vérité ,  dans  des  cas  semblables  ,  il  est 
rare  qu’il  n’exisie  pas  d’autre  cause  de  dyspnée ,  cause 
à  laquelle  l’hypertrophie  elle-même  est  souvent  con¬ 
sécutive.  Il  est  une  Ibrme  d’hypertrophie  qui  peut 
encore  apporter  un  trouble  considérable  dans  ia  res¬ 
piration  ,  c’est  celle  avec  rétrécissement  de  la  cavité. 
On  conçoit  en  effet  que  lorsque  celui-ci  est  très  con¬ 
sidérable  ,  il  doit  en  résulter  les  mêmes  phénomènes 
que  si  l’un  des  orifices  du  cœur  était  rétréci.  {V" oyez 
le  chapitre  de  ces  rétrécissements.  ) 

5“  Exploration  delà  locomotion  et  de  l’innervation. 
—  L’hypertrophie  médiocre  et  sans  complication, loin 
d’affaiblir  ces  deux  fonctions  ,  leur  donne  en  quelque 
sorte  une  nouvelle  énergie.  Ce  n’est  que  dans  les  cas 
où  la  maladie ,  soit  par  la  forme  qu’elle  affecte  ,  soit 
par  son  énorme  développement ,  trouble  notablement 
la  circulatioh  et  la  respiration ,  que  les  fonctions  mus¬ 
culaires  et  nerveuses  éprouvent  un  affaiblissement 
proportionnel ,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé ,  en  trai¬ 
tant  des  lésions  valvulaires. 

Le  tableau  qui  vient  d’être  tracé  est  loin  de  ressem¬ 
bler  exactement  à  celui  des  auteurs.  Mais ,  on  peut 
le  dire  avec  vérité ,  les  signes  dits  généraux  de  l’hy¬ 
pertrophie  ou  de  l’anévrisme  actif,  n’ont  jamais  été 
soumis  au  creuset  de  l’analyse  physiologique  ,  et  sur 
cette  matière  ,  tous  les  auteurs  ont  commis  de  graves 
méprises.  Ouvrez  leurs  ouvrages ,  et  vous  verrez  qu’ils 
donnent  pour  signes  de  l’hypertrophie  ou  de  Vciné^ 
vrisme  actif  \  la  dyspnée ,  l’éioufferaetit  j  l’injection 
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violette  de  la  face ,  rengorgement  des  lèvres  et  de  tous 
les  capillaires  veineux;  en  gênerai,  les  hémorrhagies 
passives ,  et  l’infiltration  séreuse.  C’est  pourtant  là  une 
erreur ,  une  sorte  de  contre  -  sens  physiologique 
inconcevable  ;  ces  signes  indiquent  évidemment  un 
obstacle ,  une  gêne  de  la  circulation  :  or ,  comment 
concilier  cette  difïlculté  de  la  circulation  avec  l’hyp  er* 
trophie,  avec  V  anévrisme  actif  du  cœur?  Loin  d’en¬ 
traver  le  mouvement  circulatoire ,  cet  état  du  cœur 

À 

est ,  au  contraire ,  eVidemment  propre  à  imprimer 

une  nouvelle  éiiex'gie  au  cours  du  sang.  Pouvez-vous 

supposer,  en  effet,  que  l’hypertrophie  soit  capable 

d’affaiblir  le  mouvement  circulatoire  ?  Autant  vaudraii 

« 

dire  alors  que  les  larges  épaulés  du  portefaix ,  les 
bras  volumineux  du  boulanger  sont  sans  vigueur  et 
sans  énergie  ,  et  faibles  en  raison  de  leur  développe¬ 
ment  ,  de  leur  hypertrophie.  Quoi  !  vous  attribuez  à 
\ anévrisme  actifs  à  l’hypertrophie ,  desr  symptômes 
d’obstacle  à  la  circulaiiqn/  Vous  avez  donc  oublié  que 
dans  tous  les  cas  d’hypertrophie  pure  et  simple  ^  les 
malades  ont  un  pouls  large  /  vigoureux  et  vibrant  ; 
que  les  mouvements  de  leur  coeur  sont  réguliers  et 
pleins  de  force  j  que  leur  lace  est  d’un  rouge  vif  ;  qu’ils 
sont  sujets  à  toutes  les  hémorrhagies  actives  l  Mais  di¬ 
rez-vous  ,  nous  avons  souvent  rencontré  ,  dans  les  cas 
d’hypertrophie ,  les  signes  d’obstacle  à  la  circulation 
indiqués  plus  haut.  Sans  doute;  mais  deviez-vous  en 
tirer  cette  étrange  conclusion  que  l’hypertrophie  du 
cœur  est  une  cause  de  gêne  pour  la  circulation/  Eu 
y  réfléchissant  plus  aitentivement ,  vous  auriez  vu  que 
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dans  les  cas  dont  vous  parlez ,  l’hypertrophie  était 
compliquée  d’une  autre  lésion ,  d’un  rétrécissement 
des  orifices,  par  exemple,  ou  de  toute  autre  affection 
capable  d’opposer  un  obstacle,  soit  mécanique ,  soit 
vital,  au  cours  du  sang.  Vous  aurez  certainement  con¬ 
fondu  les  signes  d’une  maladie  avec  ceux  d’une  autre , 
ou  plutôt  vous  aurez  pris  l’effet  pour  la  cause  ;  car , 
dans  les  cas  où  il  existe  un  obstacle  à  la  circulation  , 
rhypertrophie  ,  l’anévrisme  que  vous  appelez  actif, 
est  un  effet ,  un  accident  de  cet  obstacle.  Que  si  vous 
rapportez  ensuite  à  \ anévrisme  actif  tous  les  sym¬ 
ptômes  ,  au  lieu  de  les  rapporter  à  l’obstacle  en  ques¬ 
tion  ,  vous  tombez  dans  une  insigne  erreur ,  puisque 
vous  prenez  un  des  accidents  de  la  maladie  pour  la 
maladie  elle-même ,  pour  le  point  de  départ  de  tous 
les  autres  symptômes.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  point  :  car  cette  erreur  des  auteurs ,  profondé- 

I 

ment  gravée  dans  les  esprits  ,  est  aussi  celle  des  mé¬ 
decins  d’aujourd’hui ,  et  des  plus  recommandables 
d’entre  eux.  Sachons  donc  distinguer  ces  deux  choses , 
savoir ,  l’hypertrophie ,  et  un  obstacle  mécanique  ou 
vital  à  la  circulation.  La  première,  par  elle -même , 
ne  saurait  donner  lieu  aux  symptômes  qui  annoncent 
une  grande  gêne  dans  le  cours  du  sang  (i).  Cette 

(i)  Le  seul  cas  où  Tliypertroplile  puisse  devenir  un  obstacle  à  la 
circulation^  c*est  celui  dans  leciuel  effectuant  de  dehors  en  dedans, 
et  suivant,  pour  ainsi  dire ,  une  marche  mifr/pê/e ,  elle  envahit  une  ^ 
portion  de  la  cavité  qu’elle  affecte,  et  k  rétrécit  au  point  que  lu 
passage  du  sang  y  est  considérablctnent  gêné.  Ce  cas  équivaut  à  un 
véritable  rétrécisseïneut  de  qviel qu’un  des  orifices  du  coeur  ;  maïs  il 
n’est  pas  aussi  commun^  à  beaucoup  pcéSi 
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opinion  n’est  pas  purement  théorique  ;  elle  est  l’ex¬ 
pression  des  faits  et  de  l’observation  la  plus  rigou¬ 
reuse.  R  appelez-vous  en  effet  les  malades  des  obser¬ 
vations  soixante- quinzième  ,  soixante-seizième  et 
soixante-dix-septième,  et  de  plusieurs  autres,  examinez 
sérieusement  les  observations  d’hypertrophie  pure  et 
simple  contenues  dans  d’autres  ouvrages ,  et  vous  vous 
convaincrez  que,  dans  ces  cas,  l’on  ne  rencontre  pas 
le  fades  propria  ^  l’infiltration,  elles  autres  sym¬ 
ptômes  d’un  obstacle  à  la  circulation  ;  vous  verrez , 
au  conlaire ,  que  le  système  sanguin  jouit  d’une  grande 
activité  de  mouvements  ;  et  vous  expliquerez  par  là 
comment  il  arrive  que  plusieurs  malades  succombent 
non  à  l’hypertrophie  elle-même ,  mais  à  des  affections 
soit  hémorrhagiques,  soit  inflammatoires  du  cerveau, 
des  poumons  ,  etc.  affections  qui,  comme  il  a  été  dé¬ 
montré  plus  haut ,  se  rattachent  à  l’hypertrophie  du 
cœur  ,  par  les  connexions  les  plus  intimes. 

C,  Signes  distinctifs  de  l  hypertrophie  de  chacune 
des  cavités  du  cœur. 

Signes  de  l’hypertrophie  du  ventricule  gauche. 
T— Les  battements  dont  nous  avons  analysé  plus  haut 
les  caractères ,  se  font  particulièrement  sentir  dans  la 
région  des  cartilages  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
côte  :  c’est  là  qu’ils  se  prononcent  avec  toute  leur 
intensité  ;  ils  s’affaiblissent  dans  le  reste  de  l’étendue 
du  côté  gauche ,  mais  ils  y  sont  plws  marqués  encore 
que  dans  le  côté  droit.  Enfin,  à  ces  signes  il  faut  join¬ 
dre  ceux  fournis  par  l’examen  de  la  circulation  gene¬ 
rale.  Or ,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué  ailleurs , 
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les  individus  affectes  d’hypertrophie  du  ventricule 
gauche ,  ont  le  visage  colore ,  rouge  ,  vermeil  ;  les 
yeux  brillants  ;  le  pouls  fort ,  plein ,  dur ,  vibrant  et 
large ,  à  moins  que  la  cavité  ne  soit  rétrécie  j  ils  sont 
sujets  aux  hémorrhagies  actives ,  aux  saignements  de 
nez  surtout ,  à  des  étourdissements  et  autres  symptô¬ 
mes  de  congestion  cérébrale  à  laquelle  il  n’est  pas  rare 
qu’ils  succombent. 

2"  Signes  de  l’hypertrophie  du  ventricule  droit. 

Les  contractions  avec  les  caractères  exposés  plus  haut, 
au  heu  de  se  laire  sentir  dans  l’intervalle  des  qua¬ 
trième  et  cinquième  côtes ,  sont  beaucoup  plus  pro¬ 
noncées  sous  la  partie  inlérieure  du  sternum  ,  et,  en 
général,  plus  marquées  dans  le  côté  droit  que  dans 
le  côté  gauche  de  la  poitrine. 

On  cessera  detre  étonné  que  les  battements  de 
chaque  ventricule  se  fassent  ainsi  spécialement  sentir 
dans  un  lieu  déterminé  et  correspondant  à  la  situa¬ 
tion  de  chacun  d  eux  ,  si  Ton  veut  réfléchir  que  quel¬ 
ques  malades  distinguent  très  bien  eux-mêmes  de 
quel  côté  leur  cœur  bat  le  plus  fort.  Cest  ainsi ,  par 
exemple ,  que  la  malade  de  robservatioii  9I®  avait  re¬ 
marqué,  et  nous  assurait  que  les  palpitations  dont  elle 
était  tourmentée  étaient  beaucoup  plus  violentes  à 
droite  qu’à  gauche ,  ce  qui  coïncidait  avec  une  ma¬ 
ladie  du  ventricule  droit.  Un  autre  symptôme  de 
l’hypertrophie  du  ventricule  droit  est  l’expectoraiion, 
par  intervalles  plus  ou  moins  fréquents ,  d’un  sang 
pur  et  vermeil.  Celle  hémoptysie  active  est  à  l’hyper¬ 
trophie  du  ventricule  droit ,  ce  qu’est  l’apoplexie  pro- 
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prement  dite  à  celle  du  ventricule  gauche.  On  a  dit , 

■ 

diaprés  Lancisi ,  que  le  hattement ,  la  Jluctuation 
des  veines  jugulaires ,  était  un  signe  d’affection  du 
ventricule  droit.  Cette  remarque  n’est  pas  sans  fon¬ 
dement  ;  mais  le  pouls  jugulaire  ou  veineux  ne  s’ob¬ 
serve  que  dans  les  cas  où  la  dilatation  accompagne 
l’hypertrophie,  et  lorsque  l’orifice  auriculo 7 ventri¬ 
culaire  ,  très  agrandi  ,  ne  peut  plus  être  complè¬ 
tement  fermé  par  sa  valvule  :  de  là  le  reflux  du  sang 
dans  les  grosses  veines  pendant  la  contraction  du  ven¬ 
tricule  droit.  Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  ce  phé¬ 
nomène  ,  en  pariant  de  la  dilatation  du  cœur. 

Etant  donnés  les  signes  de  chacune  des  formes  de 
l’hypertrophie ,  soit  qu’elle  affecte  le  ventricule  gau¬ 
che,  soit  qu’elle  affecte  le  droit ,  il  est  évident  que 
l’on  connaît  par  là  ceux  qui  caractérisent  les  diverses 
combinaisons  de  ces  diverses  formes  d’hypertrophie 
entre  elles,  et  ceux  qui  indiquent  que  la  maladie  siège 
à  la  fois  sur  les  deux  ventricules.  Soit ,  par  exemple , 
un  individu  affècié  simultanément  d’hypertrophie  ané- 
vrismale  du  ventricule  droit ,  et  d’hypertrophie  sim¬ 
ple  ou  même  avec  un  certain  rétrécissement  du  gau¬ 
che  ;  dans  ce  cas ,  on  reconnaîtra  la  première  aux 
hauemenis  forts ,  clairs  et  sonores  qui  se  feront  en¬ 
tendre  plus  particulièrement  à  la  partie  inférieure 
du  sternum ,  et  la  seconde  aux  contractions  égale¬ 
ment  fortes ,  mais  sourdes  cl  concentrées  qu’oii  en¬ 
tendra  dans  l’intervalle  des  cartilages  des  cinquième 
et  sixième  côtes. 

Quant  à  l’hypertrophie  des  oreillettes ,  ou  la  recoh» 
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naîtra  au  son  plus  on  moins  étouffé  qui  accompagne 
leurs  contractions.  Comme  d’ailleurs  celte  hypertro- 

I 

phie  est  à  peu  près  constamment  conse'pulive  à  une 
lésion  des  valvules ,  à  un  obstacle  à  la  circulation  ,  il 
suffira  J  pour  l’annoncer,  d’avoir  reconnu  l’existence 
de  cet  obstacle.  Cette  hypertrophie ,  au  reste ,  est 
peu  importante  à  reconnaître ,  et  beaucoup  moins 
dangereuse  par  elle  -  meme  que  par  la  cause  qui  l’a 
produite. 

En  terminant  ce  qui  a  trait  aux  signes  de  l’hyper¬ 
trophie  du  cœur  ,  il  est  bon  d’ajouter  que  l’ausculta- 
lion  médiate  est ,  en  général ,  préférable  à  l’ausculta¬ 
tion  immédiate  ,  et  que  les  signes  fournis  par 
ce  précieux  mode  d’exploration  ,  quelque  précis  et 
fidèles  qu’ils  soient ,  pourraient  èlre  la  source  de  dia¬ 
gnostics  erronés ,  s’ils  étaient  recueillis  avec  peu  de 
soin ,  avec  une  trop  grande  précipitation  ,  et  si  Ton 
ne  tenait  pas  compte  de  toutes  les  complications  dont 
l’hypertrophie  peut  être  accompagnée ,  telles  que  l’en¬ 
gorgement  sanguin,  le  ramollissement ,  l’endurcisse¬ 
ment  du  tissu  du  cœur ,  le  rétrécissement  de  ses  ori- 
ffces ,  les  maladies  de  l’aorte  et  du  poumon  ,  etc. 

S  VI.  Marche  cl  icrmlnahon  lie  Chyperîrophw  da  cwtiv* 

Il  est  impossible  d’établir  aucune  loi  précise  rela¬ 
tivement  à  la  marche  de  cette  maladie.  La  raison  en 
est  tacile  à  concevoir:  c’est  que  l’hypertrophie  est 
bien  rarement  primitive ,  mais  plus  ordinairement 
consecutive,  et  par  conséquent  subordonnée,  dans 
son  cours ,  à  la  marche  même  des  causes  et  des  di- 
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verses  lésions  qui  la  produisent,  objets  que  nous  avons 
étudiés  plus  haut,  et  que  le  lecteur  doit  avoir  pré¬ 
sents  à  sa  mémoire.  Nous  dirons  seulement  ici  que 
la  marche  de  l’hypertrophie  du  cœur  est  en  général 
lente,  tardive,  chronique^  mais  que  cependant,  dans 
certains  cas,  elle  en  afTecie  une  plus  rapide,  plus 
vive,  et  pour  ainsi  dire  aiguë. 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  par  elle-même ,  l’hyper¬ 
trophie  était  rarement  dangereuse,  et  peut-être  jamais 
mortelle;  mais  nous  avons  vu  qu’elle  exerçait  sur 


plusieurs  organes ,  et  spécialement  sur  le  cerveau  et 
les  poumons,  une  influence  telle,  que  la  mort  pouvait 
en  être  le  fatal  résultat ,  comme  nous  en  avons  rap¬ 
porté  un  grand  nombre  d’exempks. 

D’ailleurs  cette  terminaison,  ainsi  que  la  marche 
de  l'irritation  nutritive,  sont  singulièrement  modifiées 
suivant  une  infinité  de  circonstances  individuelles,  et 
suivant  les  maladies  qui  l’accompagnent,  la  compli¬ 
quent  ,  et  sont  en  quelque  sorte  greffées  sur  elle.  Nous 
ne  saurions  donc  trop  répéter  que  c’est  particulière¬ 
ment  sur  ces  dernières  que  le  médecin  doit  fixer  toute 
son  altenllori,  et  que  souvent  f hypertrophie  ne  mé¬ 
rite  de  sa  part  qu’une  considération  secondaire, 

S  VII.  Traiimient  d&  l*hypcHrophiù  du  cœur. 

Si  l’on  s’est  bien  pénétré  de  nos  idées  sur  cette  ma¬ 
ladie,  on  prévoit  aisément  quel  doit  en  être  le  traiie- 
ment.  Il  est  d’abord  débouté  évidence  que,  dans  les 
cas  si  fréquents  où  l’hypertrophie  est  purement  con¬ 
sécutive  ,  c’est  contre  la  maladie  dont  elle  dépend  qu’il 
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faut  diriger  tous  les  moyens  thérapeutiques.  Il  nVst 
pas  moins  clair  que,  dans  tous  les  cas,  il  faut  com¬ 
mencer  par  éloigner  les  causes  reconnues  de  la  ma¬ 
ladie.  Quant  aux  agents  que  Ton  doit  employer  contre 
l’hypertrophie  elle-même ,  ils  doivent  être  essentielle¬ 
ment  puisés  parmi  les  débilitants  et  les  antiphlogis¬ 
tiques.  N’avons-nous  pas  constaté  en  effet  que  l’hy¬ 
pertrophie  du  cœur  avait  pour  résultat  nécessaire  de 
communiquer  à  la  masse  sanguine  une  impulsion  trop 
vive,  d’imprimer  à  tout  le  système  artériel  des  se¬ 
cousses  trop  violentes ,  et  de  terminer  même  souvent 
diverses  hémorrhagies  actives?  par  conséquent  la 
méthode  sédative  et  l’emploi  des  saignées  se  présen¬ 
tent  naturellement  comme  les  seuls  moyens  vérita¬ 
blement  propres  à  combattre  la  maladie  qui  nous  oc¬ 
cupe;  mais  nous  nous  sommes  assez  longuement  éten¬ 
dus  sur  ce  système  de  traitement ,  dans  diverses  par¬ 
ties  de  cet  ouvrage,  et  notamment  en  parlant  de  la 
phlegmasie  et  de  l’anévrisme  de  l’aorte,  pour  qu’il 
nous  suffise  d’y  renvoyer  le  lecteur  ;  exposer  ici  de 
nouveau  celle  médication,  serait  tomber  en  pure  perte 
dans  les  plus  fastidieuses  répétitions  :  nous  ajouterons 
seulement  que  les  médecins  devraient  peut-être  re¬ 
courir  avec  plus  de  hardiesse  qu’ils  ne  le  font  à  la  mé¬ 
thode  de  Valsalva  et  d’Albertini.  Il  est  démontré  par 
plusieurs  observations  qu’elle  a  guéri  un  certain  nom¬ 
bre  d’hypertrophies  du  cœur  au  premier  ou  même 
au  second  degré.  A  la  vérité ,  il  est  peu  de  malades 
doués  d’une  assez  grande  patience,  d’une  Gonfiance 
assez  ferme  pour  se  résigner  à  toute  la  sévérité  de  la 
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méthode  que  nous  conseillons;  nous  sommes  d’autant 
plus  porte's  à  approuver  celte  me'thode,  qu’un  fait  pré¬ 
cieux  ,  recueilli  par  M.  le  professeur  Laennec ,  semble 
démontrer  que.  par  son  emploi,  le  cœur  diminue 

considérablement  de  volume,  s’atrophie  en  quelque 

■ 

sorte,  comme  cela  arrive  aux  muscles  extérieurs  con¬ 
damnés  aune  longue  inaction  (i). 

Après  avoir  étudié  Fhypertrophie  du  cœur,  nous 
devrions  nous  occuper  de  suite  de  V atrophie  ou  de 
^hypotrophie  du  meme  organe  ;  ce  serait  suivre  l’ordre 
le  plus  naturel,  et  qui  se  présente  pour  ainsi  dire  de 
lui-même.  Cependant,  comme  il  a  été  question,  dans 
le  précédent  chapitre ,  de  la  dilatation  du  cœur,  nous 
avons  cni  devoir  examiner  ce  nouveau  genre  de  ma¬ 
ladie  avant  d’aborder  l’histoire  de  l’amincissement  des 
parois  du  cœur  et  de  son  att^ophie. 


CHAPITRE  IL 

DE  LJl  dilatation  OD  DE  L^ANErfilSME  DD  GOCDE, 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Lancisi  désigna  le  premier  les  dilatations  du  cœur 
sous  le  nom  di afiévrisme ,  ou  plutôt  il  ne  fit  que  con¬ 
sacrer  cette  expression  déjà  employée  par  ijiotre  Bail- 
lou.  Morgagni  employa  indifféremment  le  ternie  de 

(i)  De  i’autcult  tom.  U,  pag*  2(>5  et  suivantes.  , 
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tlilataiion  et  celui  ^anés^risme  ÿ  Corvisart  a  aussi 
donne  le  nom  anévrisme  aux  dilatations  du  cœur, 
en  reconnaissant,  avec  Mor^agni ,  que  cette  dénomi¬ 
nation  était  loin  d’être  parfaitement  exacte ,  si  Tou 
voulait  désigner  par  elle  une  maladie  du  cœur  tout- 
à-fait  semblable  à  la  dilatation  artérielle  que  les  chi¬ 
rurgiens  décrivent  sous  le  titre  (^anévrisme. 

Corvisart  continua  cependant  à  appeler  du  nom 
éü anévrisme  les  dilatations  du  cœur,  et,  ce  qu’on  n’a¬ 
vait  point  fait  avant  lui ,  il  en  établit  deux  espèces  dis¬ 
tinctes  qu’il  désigna,  Tune  par  l’expression,  éi' ané¬ 
vrismes  actifs^  et  l’auire  par  celle  éÜ anévrismes  pas¬ 
sifs  :  dans  la  première  espèce,  les  parois  du  cœur  sont 
dilatées  et  épaissies  en  même  temps,  la  force  de  l’or¬ 
gane  est  angnieiuée;  dans  la  seconde,  les  cavités  du 
cœur  sont  aussi  évidemment  dilatées ,  mais  elles  sont 
amincies ,  et  l’action  de  lorgane  est  affaiblie.  L’obser¬ 
vation  levait  démontré  depuis  long-temps  cette  double 
disposition  des  parois  du  cœur  :  Morgagni  surtout  en 
avait  cité  de  nombreux  exemples  ;  mais  il  est  surpre¬ 
nant  qu’une  a\itre  forme  de  dilatation  ait  échappé  à  la 
sagacité  de  cet  illustre  anatomiste,  comme  elle  se'tait 
dérobée  à  i’invesligation  de  ses  prédécesseurs ,  et 
comme  elle  éluda  les  recherches  de  ses  plus  célèbres 
successeurs.  Cette  forme  est  celle  où  les  parois  du 
cœur  sont  dilatées  sans  avoir  éprouvé  aucun  change¬ 
ment  dans  leur  épaisseur  naturelle,  et  sur  laquelle 
nous  avons  recueilli  un  grand  nombre  d’observations. 

Nos  propres  recherches  sur  les  dilatations  du  cœur 
nous  ont  lait  naître  quehjues  doutes  sur  la  doctrine 
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du  célèbre  professeur  de  clinique  interne ,  et  ont 
change  les  idées  que  nous  avions  puisées  dans  les  sa¬ 
vantes  leçons  de  cel  illustre  médecin  ,  qui  fut  i  un  de 
nos  premiers  maîtres.  Nous  reconnûmes  surtout  qideîi 
traitant  de  fanévrisme  avec  épaississement,  on  n’avait 
point  eu  assez  d’égard  à  la  nature  de  ce  dernier,  ni 
aux  maladies  dont  V anévrisme  était  compliqué  ^  et 
qu’il  était  résulté  de  cette  sorte  de  négligence  une  vé¬ 
ritable  discordance  entre  les  observations  et  les  con¬ 
séquences  générales  qu’on  en  avait  déduites,  une  con¬ 
tradiction  5  si  l’on  peut  ainsi  dire ,  entre  les  laits  el  les 
principes. 

Enfin  nous  devons  rappeler  ici  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  section  précédente  ;  savoir,  que  l’on  a  eu 
tort  de  ne  pas  distinguer  Vanévrisme ^  la  dilatation  du 
cœur,  de  son  hyperlropliic ,  el  que  l’anévrisme  actif 
ou  passif  n’est  point  une  maladie  simple ,  mais  une 
maladie  composée,  el  formée  ,  dans  le  premier  cas, 
de  rbyperlropbie  et  de  la  dilatation,  de  dilatation  et 
d’amincissement  des  parois  dans  le  second  cas. 

Ces  considérations  générales  étant  posées ,  nous 
allons  aborder  l’iiistoire  de  l’anévrisme  du  cœur,  ex¬ 
pression  qui,  pour  nous,  est  absolument  synonyme  de 
dilatation,  et  à  laquelle  nous  n’attachons  par  consé¬ 
quent  d’autre  idée  que  celle  que  son  éiymologie  in¬ 
dique. 
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ARTICLE  PREMIER. 

OBSEAVAXIOME  D£  DILATATION  OU  O^AJIËV'aiSUË  DD  CCBL'B. 

üans  la  section  précédente,  nous  avons  donné  un 
grand  nombre  d’observations  de  deux  formes  de  dila¬ 
tation  du  cœur;  savoir,  de  celle  avec  état  naturel  des 
parois,  et  de  celle  avec  épaississement  de  ces  memes 
parois.  Nous  savons  meme  que  ces  deux  espèces  de 
maladies  constituent  l’hypertrophie  que  nous  avons 
appelée  aiiévrismale  (  i  )  ;  nous  nous  contenterons 
donc  de  rapporter  ici  un  exemple  de  la  troisième  forme 
de  dilatation  que  nous  avons  observée,  ou  de  celle 
avec  amincissement  des  parois.  Nous  choisissons, 
parmi  les  faits  de  ce  genre  que  nous  avons  recueillis , 
une  observation  dans  laquelle  cette  espèce  de  dilata- 
ifou  a  été  reconnue  par  l’auscultation ,  et  annoncée 
long-temps  avant  que  l’autopsie  cadavérique  nous  eût 
permis  d’en  constater  l’existence. 

XCP  OBSERVATION.  J)ilalation  des  ventricules 
avec  amincis semeiit  de  leurs  parois  ;  ulcérées 
tesiinaux;  tubercules  pulnionaires ,  etc.  —  Mou- 
genot  (  Jean-Nicolas)  ,  âgé  de  trente-un  ans,  garçon 

(i)  Lee  observations  consignées  dans  la  section  précé¬ 

dente,  et  mi  grand  nombre  de  celtes  que  nous  avons  rapportées  dans 
le  premier  livre  de  cet  ouvrage  ,  appartiennent  à  la  dilatation  avec 
épaississement  des  parois ,  maladie  composée,  que  Pon  peut  appeler 
également  hypei  tropliîe  anévrismale  ,  ou  anévrisme  hypertrophique# 

L'obsetvaliou  80®,  celles  inscrites  sous  les  SG  et  S7,  sont  des 
exemples  d©  dilatation  des  ventricoies  du  ercur,  sans  cbangement 
dans  l'^épaisseur  de  leurs  patois*  Nous  pourrions,  si  Fespace  nous  le 
permettait  f  ollrir  plusieurs  autres  observations  semblables. 
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tailleur,  ex-grenadier  de  la  garde ,  d'une  constitution 
lymphatique,  poitrine  longue  et  étroite,  peau  blanche 
et  fine ,  poils  rouges ,  d’un  caractère  très  doux ,  entra 
à  l’hôpital  Cochin,  le  3o  juillet  1852;  il  disait  avoir 
éprouvé  plusieurs  rhumes  très  forts,  accompagnés 
de  crachements  de  sang  ;  il  avait  beaucoup  maigri , 
surtout  depuis  six  mois,  et  présentait  d’ailleurs  les 
phénomènes  suivants  :  toux ,  crachats  épais ,  abon¬ 
dants,  muqueux,  verdâtres,  non  striés  de  sang  depuis 
six  semaines,  perte  d’haleine,  essoufflement  au  moin¬ 
dre  exercice;  on  entend  un  râle  avec  gargouillement, 
et  une  pectoriloquie  très  Ibrte  dans  presque  tout  le 
côté  droit  de  la  poitrine:  dans  plusieurs  autres  points 
le  râle  ressemble  à  un  léger  claquement  ;  les  halte- 
ments  du  cœur  ne  présentent  qu’une  impulsion  très 
faible  ;  ceux  des  ventricules,  clairs  j  assez  analogues  au 
bruit  qu’on  produit  en  frappant  légèrement  sur  la 
peau  d’un  tambour,  ne  diffèrent  guère  de  ceux  des 
oreillettes  qu’en  ce  qu’ils  sont  un  peu  plus  prolongés  ; 
ils  s’entendent  même  à  la  partie  postérieure  de  la  poi¬ 
trine.  —  Langue  sèche,  rosée;  soif,  inappétence, 
nausées  et  quelquefois  vomissement  après  les  quintes 
de  toux,  dévoiement  sans  coliques,  chaleur  à  la 
peau,  sueur  nocturne ,  pouls  petit  ,  frequent  et  fai¬ 
ble;  fièvre  hectique,  simulant  une  fièvre  intermit¬ 
tente  quotidienne,  insomnie  (gomme  éduL ,  look, 
quart).  Le  12  août,  un  poini  pleurétique  se  mani¬ 
feste  dans  la  région  du  téton  droit,  pectoriloquie  aux 
deux  côtés  de  la  poitrine ,  gargouillement  ou  respira¬ 
tion  souillante  ;  les  bailemeuts  du  cœur  sont  faibles 
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et  sans  impulsion,  toujours  clairs  ;  prostration,  pâleur 
et  décoloration  de  la  peau,  menaces  de  suffocation.  J us- 
qu’au  17,  ces  symptômes  persistent  :  défaillances, 
obscurcissement  de  la  vue  fréquent,  agonie,  mort 
tranquille  dans  la  nuit  du  1 7 . 

Autopsie  cadavérique ,  dix-huit  heures  après  la 
mort.  1  °  Poitrine.  —  Dans  le  côte'  droit  de  celte  ca¬ 
vité  existent  des  fausses  membranes  de  consistance 
variable  :  à  la  base  et  au  milieu  elles  sont  molles,  pul¬ 
peuses  et  injectées  ;  elles  s’épaississent  considérable¬ 
ment  vers  le  sommet ,  où  leur  présence  semble  desti¬ 
née  à  prévenir  répanchement  de  la  matière  tubercu¬ 
leuse  dans  le  sac  de  la  plèvre.  En  effet,  tout  le  poumon 

« 

droit  dorme  une  grosse  masse  de  consistance  hépati¬ 
que,  creusée,  dans  sa  moitié  supérieure,  d’un. très 
grand  nombre  d’excavations  ;  incisée  en  plusieurs 
points  différents ,  la  substance  présente  un  aspect 
grenu  et  nullement  spongieux  ;  à  la  surface  des  in¬ 
cisions  se  voient  les  ouvertures  de  plusieurs  tuyaux 
bronchiques.  Cette  substance  est  d’un  gris  noirâtre; 
elle  est  parcourue  par  des  lames  demi-transparentes , 
comme  lardacées,  qui  appartiennent  à  la  plèvre  épais¬ 
sie  qui  tapisse  les  scissures  pulmonaires.  Le  poumon 
gauche ,  moins  volumineux  que  le  précédent,  est  cré¬ 
pitant  à  son  bord  antérieur,  tandis  que  son  bord 
postérieur  est  gorgé  de  sérosité,  et  contient  des  tu¬ 
bercules  granuleux;  on  trouve  çà  et  là  dans  ce  pou¬ 
mon  plusieurs  fbyeïs  tuberculeux  de  médiocre  éten¬ 
due  ;  les  ganglions  bronchiques ,  volumineux  et  noirs , 
sont  transformés ,  dans  leur  cenire,  en  une  substance 
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blanche  et  pukacée;  les  bronches  sont  rouges ,  tapis¬ 
sées  de  mucosîtésj  et  cVune  matière  grumeleuse  prove¬ 
nant  des  cavernes  pulmonaires  ;  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  contient  une  médiocre  quantité  de  sérosité 

—  Le  cœur  est 


Cïtrine;  on  y  trouve  peu 
volumineux  pour  un  phthisique  :  ses  parois  sont  mol¬ 
les,  flasques  et  affaissées;  le  ventricule  droit  est  un 
peu  plus  ample  que  dans  l’état  naturel  ;  le  ventricule 
gauche  est  plus  grand  que  le  droit.  Celte  dilatation 
anévrismale  a  lieu  aux  dépens  de  l'épaisseur  des  parois, 
qui  n’excède  guère  celle  des  parois  du  ventricule 
droit  ;  les  oreillettes  ne  présentent  pas  de  changement 

considérable ,  soit  dans  leur  étendue ,  soit  dans  leur 
* 

épaisseur  ;  leurs  valvules  présentent  une  rougeur  vio¬ 
lette.  —  Le  péricarde  contient  un  peu  de  sérosité, 
2°  Abdomen.  —  Le  foie ,  volumineux ,  est  moins  com¬ 
pacte  que  le  poumon  droit  du  sujet ,  un  peu  ramolli 
et  très  facileàdéchirer;  l’estomac  ,  très  ample,  otfre  à 
sa  surface  interne  une  rougeur  violacée  et  comme  aiié^ 
prismatique;  la  couche  extérieure  de  la  membrane 
muqueuse ,  ramollie ,  s’enlève  très  lacilement,  laissant 
au-dessous  d’elle  des  réseaux  vasculaires  injectés;  le 
jéjunum  et  le  duodénum  offrent  une  rougeur  et  une 
injection  semblables  à  celle  de  l’esioniac  :  celle  rou¬ 
geur  est  continue ,  tam’  i  (pie  dans  l’iléon  elle  est  in¬ 
terrompue  par  des  espaces  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles  où  elle  manque  eniièretneni;  les  parois  iniesti  - 
nales  sont  molles  et  infiltrées;  le  gros  intestin,  très 
long,  coiuient  des  walières  tlemi-liquides,  et  est  géné  - 
râlement  injecté  ;  on  y  rencontre  dos  ulcérations  trè  s 
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nombreuses,  surtout  clans  le  cæcum,  où  elles  sont 

fort  ëiendues  et  alongëes.  3°  Le  crâne  n’a  pas  été 

■ 

ouvert. 

La  nature  des  battements  ventriculaires  ,  leur  éten¬ 
due,  leur  son  clair,  leur  impulsion  prestjue  nulle, 
avaient  fait  annoncer,  dès  le  premier  abord,  une 
dilatation  avec  amincissement  des  ventricules ,  et 
l’autopsie  cadavérique  a  parlàitement  confirmé  ce 
diagnostic.  Ces  signes  méritent  d’être  comptés  parmi 
ceux  qui  caracieVisent  de  la  manière  la  plus  positive 
l’anévrisme  passif  de  Corvisart, 

ARTICLE  IL 

HISTOIRE  GENERALE  DE  LA  OUATATIOH  ÛD  DE  L^AKiTaiSHE  DtT  COEÜE, 


§  1".  Caractères  anatomiques ,  et  formés  diverses  de  ta  dilatation  du 

cœur* 

Le  seul  caractère  anatomique  qui  constitue  pour 
ainsi  dire  essentiellement  la  maladie  qui  nous  occupe 
ici  est  l’agrandissement  de  l’une  ou  ^e  plusieurs  des 
cavités  du  cœur.  Il  est  bien  vrai  que,  en  meme  temps 
que  les  parois  sont  dilatées ,  on  les  trouve  souvent  ou 
épaissies  ou  amincies;  mais  cet  épaississement  ou  cet 

m 

amincissement  ne  sont  pas  des  conditions  insépara¬ 
bles  de  l’anévrisme ,  elles  ne  le  constituent  pas  ;  l’a¬ 
nalyse  veut  qu’on  les  en  distingue,  et  qu’on  les  con¬ 
sidère  comme  des  maladies  particulières  qui  compli¬ 
quent  les  autres  atreciioiis  du  cœur.  C’est  d’après  l’é¬ 
tal  dans  lequel  peuvent  se  trouver  les  parois  que  nous 


i 
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allons  leconnailre  trois  (ormes  de  clilalalions  du  cœur, 
comme  nous  avons  reconnu  trois  formes  d’hypertro¬ 
phie  d’après  l’état  des  cavités  du  même  organe. 

La  première  forme  de  dilatation  est  celle  où  les  pa¬ 
rois  dilatées  sont  en  même  temps  épaissies  :  c’est  la 
plus  fréquente;  elle  constitue  Vanéurisme  act^  âe 
Corvisart,  et  notre  seconde  forme  d’hypertrophie 
le  chap.  précéd.). 

La  seconde  forme  est  celle  où  les  parois  dilatées 
sont  aussi  amincies  :  elle  est  plus  rare  que  la  précé¬ 
dente:  c’est  Xanés>risme  passif  Corvisart. 

Enfin  la  troisième  forme  se  distingue  des  précé¬ 
dentes  ,  en  ce  que  les  parois  dilatées  conservent  leur 
épaisseur  naturelle.  Cette  forme,  que  nous  sommes 
les  premiers  à  signaler ,  est  presque  aussi  fréquente 
que  la  première,  et  pourrait  être  désignée  sous  le 
nom  de  dilatation  simple  (i). 

A  ces  trois  formes  de  dilatation  on  peut  en  ajou¬ 
ter  une  quatrième ,  sous  le  nom  de  dilatation  miæte , 
parcequ’elle  est  un  composé  des  autres.  Dans  cette 
espèce,  les  parois  de  la  cavité  dilatée  sont  épaissies 
dans  certains  ^Joints  de  leur  étendue,  amincies  dans 
d’autres,  et  dans  le  reste  conservent  leur  épaisseur 
naturelle  ;  M.  Portai  paraît  l’avoir  observée. 

La  dilatation  des  cavités  du  cœur  présente  plusieurs 
degrés  d’étendue;  lorsqu’elle  est  très  considérable, 


(1)  li  est  d’autani  plus  suipreuant  que  celte  forme  de  dilatation 
n’ait  pas  été  jusqu’à  présent  l’objet  ni  d’une  division ,  ni  d’une  dé¬ 
nomination  particulière,  que  l’on  en  trouve  de  nombreux  exem¬ 
ples  dans  les  recueils  d'observations,  et  surtout  dans  l’ouvrage  de 

Morgagoi. 
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surtout  si  elle  se  complique  d’hypertrophie,  le  cœur 
acquiert  uii  volume  énorme ,  change  de  forme,  s’ar- 
rondit,  s’élargit,  et  ressemble,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  une  sorte  de  gibecière  (1). 

Quelques  auteurs  ont  donné  comme  caractères 
de  la  dilatation  du  cœur  le  ramollissement  et  faite- 

I 

ration  de  couleur  de  sa  substance  musculaire  j .  mais 
nous  dirons  de  ces  caractères  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'amincissement  et  de  f e'paississement  des  parois , 
c’est  qu’ils  constituent  de  véritables  complications  qui 
peuvent  exister  sans  dilatation ,  comme  celle-ci  peut 
exister  elle-même  sans  que  Ton  rencontre  les  autres. 
On  verra  plus  bas  pourquoi ,  dans  les  grandes  dilata¬ 
tions  du  cœur,  on  trouve  ses  veines  distendues ,  son 
tissu  gorgé  de  sang,  et  d'une  teinte  rouge  plus  ou 
moins  foncée. 

♦ 

4- 

§  II.  Formation  et  causes  de  la  dilatation  du  cœur. 

Un  phénomène  qu’une  observation  attentive  ne 

permet  pas  de  méconnaître,  c’est  que  tous  les  organes 

■ 

creux  se  dilatent  d’une  manière  plus  oit<  moins  consi¬ 
dérable  ,  lorsque,  en  vertu  d’un  obstacle  quelconque, 
les  matières  liquides  ou  solides  qu’ils  sont  destinés  à 
contenir  s’accumulent  dans  leur  cavité,  et  réagissent 
contre  leurs  parois.  L  organe  se  laisse  d’autant  plus 
facilement  distendre ,  que  ses  parois  sont  douées  d’une 

(l)  Les  orifices  dii  cœur  participent  sonvçnt  à  la  dilatation  des 
cavités;  ils  sont  quelquefois  tellement  dilatés,  que  leurs  valvules  ne 
peuvent  pins  les  fermer  avec  exactitude.  Le  rétrécissement  d'un 
orifice  est  fréquemment  la  cause  de  la  dilatation  des  autres. 
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moindre  énergie,  et  que  les  causes  de  dilatation  sont 
plus  actives.  Si  ces  causes  11c  sont  pas  permanentes , 
Forgane,  dont  la  résistance  a  été  momentanément 
vaincue,  ne  tarde  pas  à  revenir  sur  lui-même;  que  si 
les  causes  sont  au  contraire  continues ,  ou  bien 
qu’elles  agissent  trop  fréquemment,  la  dilatation  de 
l’organe  devient  constante ,  ne  disparaît  plus  ,  et  con¬ 
stitue  un  véritable  état  pathologique.  Ces  considéra¬ 
tions,  qui  nous  sont  fournies  par  des  faits  extrême¬ 
ment  nombreux,  et  qui  nous  ont  servi  à  expliquer  les 
dilatations  de  l'aorte,  s’appliquent  admirablement  à 
celles  du  cœur.  En  vain  la  structure  du  cœur  et  de 
l’aorte  présentent  les  différences  les  plus  remarqua¬ 
bles,  le  mécanisme  de  leur  dilatation  est  essentielle¬ 
ment  le  même  ;  et  comme  nous  avons  vu  que  l’ané¬ 
vrisme  de  l’aorte  reconnaissait  pour  cause  immédiate 
l’accumulation  du  sang  dans  sa  cavité,  et  la  réaction  la- 

4- 

térale  de  ce  liquide ,  de  même  l’anévrisme  (lu  cœur  s’o¬ 
père  par  l’action  du  sang  qui  engorge  ses  cavités,  et  tend 
à  agrandir  les  parois, en  les  éioignantde  l’axe  oudu  cen¬ 
tre  de  ces  mênies  cavités.  Si  l’obstacle  qui  détermine 
rengorgemenl  des  cavités  du  cœur  disparaît  au  bout 
d’un  certain  temps ,  et  ne  se  renouvelle  plus,  les  pa¬ 
rois  distendues  réagissent  et  reviennent  à  leur  premier 
état.  C’est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  les  cas  où 
une  maladie  aiguë  des  poumons  a  déterminé  une  stase, 
une  accumulation  de  sang  dans  les  cavités  dir  cœur 
situées  derrière  eux  ;  mais  si  l’obstacle  persiste  indéfi¬ 
niment,  ou  se  répète  sans  cesse ,  comme  dans  les  pro- 
léssions  qui  exigent  des  efforts  incessamment  renou- 
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velés,  OU  dans  les  rétrécissements  des  orifices  du 

4- 

cœur,  la  réaction  de  ce  muscle  creux  est  surmoniée 
par  les  efforts  redoublés  du  sang,  la  force  dilatante  du 
-sang  l’emporte  sur  la  force  élastique  et  contractile  du 
cœur  (1),  lequel  devient  le  siège  d’une  dilatation 
morbide  plus  ou  moins  considérable.  Il  est  impossible 
de  fixer  l’espace  de  temps  pendant  lequel  le  cœur  peut 
ainsi  lutter  efficacement  contre  la  puissance  qui  tend 
à  développer  ses  parois;  mais  il  est  certain  qu’il  résis¬ 
tera  d’autant  plus  long-temps  que  son  tissu  muscu¬ 
leux  sei'a  plus  robuste.  C’est  pour  celle  raison  que 
les  oreillettes  se  dilatent  plus  facilement  que  les  ven¬ 
tricules,  et  que,  parmi  ceux-ci,  le  gauche  se  dilate 
bien  moins  fréquemment  que  le  droit;  tandis  que, 
comme  nous  l’avons  vu ,  l’hypertrophie  l’attaque  bien 
plus  souvent  que  Fautre.  La  théorie  que  nous  venons 
d’exposer  fait  rentrer  dans  la  classe  des  maladies  pu¬ 
rement  mécaniques  la  dilatation  ou  l’anévrisme  du 
cœur.  C’est  aussi  la  place  qui  doit  leur  être  assignée 
aujourd’hui ,  si ,  comme  scmldent  le  démontrer  des 
expériences  récentes ,  le  cœur  n’est  point  susceptible 
d’une  dilatation  active,  sa  diastole  étant  un  mouve¬ 
ment  lout-à-fail  analogue  à  celui  par  lequel  un  muscle 
ordinaire  se  relâche  et  revient  à  son  état  habituel , 
après  avoir  été  contracté.  Si  toutes  ces  données  sont 
exactes,  l’expression  ^anévrisme  composée 

de  deux  mots  qui  se  repoussent  en  quelque  sorte , 

(1)  Pendant  efforts  cipiiisîfià  aiiKtjueis  il  se  livre  ^  cœor  peut- 
il  se  rompre  9  comme  Ton  voit  Tutérus  sc  déchirer  pendant  des  con¬ 
tractions  expulsivcs  trop  violentes?  Burns  le  pense. 
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puisque ,  par  lui-même ,  l’anévrisme  ne  possède  au¬ 
cun  caractère  d^actwiié;  nouveau  motif  pour  n’em¬ 
ployer  ce  mot  que  comme  exactement  synonyme  de 
dilatation. 

Nous  venons  d'établir  quej  parmi  les  dilatations 
du  cœur,  les  unes  étaient  temporaires ,  tandis  que 
les  autres  étaient  permanentes.  Ces  dernières  seules 
constituent  véritablement  un  état  pathologique  j  les 
autres  seraient  plus  convenablement  désignées  sous 
le  nom  de  distension.  En  lés  confondant  ensemble , 
Pasta  a  commis  une  grave  erreur.  Il  est  bien  vrai 
que  la  simple  distension  des  cavités  du  cœur  peut 
passer  à  l’état  de  véritable  dilatation,  et  qu’il  n’est  né¬ 
cessaire  pour  cela  que  de  la  prolongation  ou  de  la 
répétition  de  l’action  de  la  cause  productrice  ;  mais 
cette  raison  n’est  pas  sulTisante  pour  confondre  deux 
choses  qui  présentent  plusieurs  caractères  distinctifs. 

La  dilatation  constante,  permanente,  morbide,  se 
distinguera  de  celle  qui  n’est  que  temporaire ,  en  ce 
que  la  première  ne  disparaît  point  après  l’évacuation 
du  sang  qui  remplit  les  cavités  du  cœur;  ce  quia 
lieu ,  du  moins  en  partie ,  dans  l’autre  espèce  de  dila¬ 
tation,  laquelle  est  ordinairement  leffet  d’une  agonie 
prolongée,  pendant  laquelle  le  cours  du  sang  a  été 
considérablement  embarrassé. 

Quant  aux  causes  qui  déterminent  médiatement 
l’anévrisme  du  cœur,  ce  sont  absolument  les  mêmes 
que  celles  qui  produisent  l’anévrisme  de  l’aorte  et 
l’hypertrophie.  C’est  pourquoi  nous  ne  rappellerons 
ici  que  les  principales ,  telles  que  les  rétrécissements 
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des  orifices  du  cœur ,  toutes  les  maladies  qui  gênent 
le  cours  du  sang ,  soit  dans  les  poumons,  soit  dans  le 
système  de  la  grande  circulation,  etc.  (i). 


§  ni.  Des  signes  et  du  diagnostic  de  ta  dilatation  ou  de  i^a7iévrismc 

du  cœur- 

-k 

Dans  le  chapitre  precedent ,  nous  avons  déjà  dit 
que  la  dilatation  du  cœur  avait  pour  effet  de  rendre 
plus  clair  et  plus  bruyant  le  son  qui  accompagne  ses 
contractions.  Nous  avons  fait  connaître  les  signes  qui 
annoncent  la  dilatation  avec  hypertrophie ,  et  celle 
avec  état  naturel  des  parois;  il  ne  nous  reste  plus 
qu’à  exposer  ceux  qui  accompagnent  la  dilatation  avec 
amincissement  des  parois.  Or,  on  reconnaîtra  celte 
forme  d’anévrisme  que  nous  supposons  d’abord  af¬ 
fecter  les  ventricules,  au  son  clair,  éclatant,  qui  se 
fait  entendre  pendant  leurs  contractions ,  et  qui ,  lors¬ 
que  l’amincissement  est  considérable,  ressemble  pres¬ 
que  exactement  à  celui  des  oreillettes;  en  même  temps 
l’impulsion  qui  accompagne  ces  contractions  est  très 
faible,  ou  même  toul-à-fait  inappréciable.  C’est  au 
moyen  de  ces  signes  que  nous  avons  diagnostiqué  l’a¬ 
névrisme  passif,  la  dilatation  avec  amincissement  des 
parois  des  ventricules  dont  était  atteint  le  malade  de 
notre  observation  9;^®  (2).  La  dilatation  des  oreillettes, 

(1)  La  dilataUün  du  cœur  étant  produite  par  la  présence  d^une  trop 
grande  quantité  de  sang  dans  les  cavités  de  cet  organe^  on  conçoit 
pourquoi  le  tissu  d*iin  cœur  dilaté  est  d^in  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
Cette  coloration  dépend  de  rcngorgemeut  veineux  du  cœui\ 

(a)  Nous  n^avons  pas  besoin  de  répéter  que  Tou  distinguera  la  dila- 
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quand  elle  est  consecutive  au  rétrécissement  des  ori¬ 
fices  du  cœur,  se  reconnaîtra  aux  memes  signes  que 
cette  dernière  lésion.  Quant  à  la  dilatation  produite 
par  d’autres  causes,  le  cylindre  n^a  point  encore  fourni 
dé  signés  qui  l’annoncent  d’une  manière  indubitable. 
Ce  diagnostic  est  d’ailleurs  de  fort  peu  d’importance , 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  entendre  précédemment. 

Les  auteurs  ont  longuement  disserté  sur  les  sym¬ 
ptômes  dits  généraux  de  la  dilatation  ou  de  l’ané¬ 
vrisme  du  cœur,  et  ils  se  sont  laissé  entraîner  dans 
de  graves  erreurs,  en  considérant  la  dilatation  comme 
une  maladie  primiiwe ,  au  lieu  de  la  regarder  comme 
consécutive  à  une  autre  lésion  qui  était  le  point  de 
départ  des  symptômes  qu’ils  attribuaient  à  la  dilata¬ 
tion  elle-même.  Nous  avons  prouvé  un  peu  plus  haut 
que  cette  maladie  supposait  nécessairement  un  ob¬ 
stacle  au  cours  du  sang;  mais  cet  obstacle,  en  même 
temps  qu’il  donne  lieu  à  un  anévrisme  du  cœur^ 
produit  d’autres  phénomènes  très  irappants,  tels  que 
l’engorgement  des  vaisseaux,  l’infiltration  séreuse, 
les  hémorrhagies  passives,  etc.  Ces  phénomènes  ont 
été  pris  pour  l’effet  de  la  dilatation  du  cœur,  taudis 
que  celle- ci  n’a  rigoureusement  avec  eux  d’autre  rap¬ 
port  que  d’être  le  résultat  de  la  même  cause,  c’est-à- 
dire  d’une  gêne  de  la  circulation. 

Avant  que  la  méthode  de  rauscultaiion  fût  connue, 
on  avait  cherché  des  signes  qui  pussent  faire  dis  lin- 
if  uer  l’anévrisme  des  cavités  droites  de  celui  des  cavi- 

O 

lation  de  T  un  ou  Tautre  ventricule  ,  par  le  lieu  où  les  baltcmeats  indi¬ 
qués  se  feront  entendre. 
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les  gauches.  Lancisi  avait  donné  pour  signe  de  Tané- 
vrisme  des  cavités  droites  la  Jliictuaiion  des  veines 
jugulaires.  Corvisart  pense  que  ce  diagnostic  diffé- 
rentie!  est  très  difEciie,  très  incertain;  il  assure  néan-< 
moins  que ,  dans  le  cas  de  dilatation  des  cavités  droi-» 
tes  .  réiouffement  est  plus  grand,  la  diathèse  séreuse 
plus  marquée ,  rhémoptysie  plus  fréquente ,  la  teinte 
livide  de  la  face  plus  foncée. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  établi  précédem¬ 
ment,  il  est  indubitalde  que  les  phénomènes  indiqués 
par  l^ancisi  et  Corvisart  annoncent  en  effet  une  di¬ 
latation  cavités  droites  ,  ou  du  moins  une  gêne 
dans  leur  circulation  ;  mais  il  arrive  souvent  que  la 
cause  réelle  de  cette  dilatation  réside  ailleurs  que  dans 
les  cavités  droites.  C’est  ainsi  par  exemple  que  celte 
cause  consiste  fréquemment  dans  un  rétrécissement 
de  l’orifice  aortique  ou  de  l’orifice  aui  iculo-ventriculaire 
gauche.  Or,  dans  ces  cas,  le  rétrécissement  est  la 
maladie  principale,  essentielle,  et  l’anévrisme  des  ca¬ 
vités  droites  est  une  lésion  secondaire,  et  en  quelque 
sorte  symptomatique,  de  même  que  l’étouffenient , 
le  pouls  veineux  (signe  de  Lancisi)  (i),  les  intil- 

(j)  On  confond  ordinairement  soti&  le  nom  de  pouls  OÉinetix  deux 
phénomèneG  qu’il  est  cependant  bon  de  distinguer;  savoir,  le  mou- 
vement  d’espaiision ,  de  distension,  que  l'on  observe  dans  les  veines 
lorsque  la  circulation  pulmonaire  est  embarrassée,  et  l’espèce  de  pul^ 
sation  que  l’on  remarque  dans  les  mêmes  parties ,  lorsque,  pendant  la 
contraction  du  ventricule  droit,  une  certaine  quantité  de  sang  reflue 
vers  l’oreillette  et  te  système  veineux.  Le  premier  mouvement  est 
isochrone  à  celui  de  l’expiration.  Le  second  correspond  au  pouU 
et  aux  contractions  vantrîeulaires  î  l'un  et  l’autre  s’obser^'enl  quelque¬ 
fois  chez  le  mfime  sujet. 
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trations  et  les  hémorragies  passives.  11  est  d’une  grande 
importance  de  bien  se  pénétrer  de  toutes  ces  vérités , 
pour  ne  pas  prendre ,  ainsi  qu’on  le  fait  trop  souvent 
encore,  un  simple  symptôme,  un  pur  accident,  pour 
une  maladie  principale ,  et  en  quelque  sorte  capitale. 

§  IV.  Des  effets  de  in  dilatation  ùn  de  i’anètrlsme  du  cceur. 

Nous  avons  montré  plus  haut  que  la  dilatation  du 
cœur  était  le  résultat  mécanique  d'une  cause  qui  dé¬ 
terminait  un  engorgement  des  cavités  de  cet  organe, 
et  que  c’était  à  l’action  de  celte  cause,  plutôt  qua  la 
dilatation  elle- meme,  qu’il  fallait  rapporter  divers 
symptômes  que  les  auteurs  ont  attribués  à  cette  der¬ 
nière,  Il  nous  faut  examiner  maintenant ,  la  dilatation 
étant  opérée ,  quelle  peut  être  son  influence  sur  le 
système  de  la  circulation,  et  partant  sur  l’économie 
tout  entière.  Or,  il  est  bien  clair  que,  considérée 
d’une  manière  abstraite,  la  dilatation  du  cœur  a  pour 
effet  d’affaiblir  la  puissance  contractile  de  la  substance 
musculaire  de  cet  organe ,  en  raison  de  la  distension 
qu’elle  lui  fait  éprouver.  Les  fibres  musculaires  per¬ 
dent  ,  pour  ainsi  dire ,  en  force ,  ce  qu’elles  gagnent  en 
étendue.  Ainsi  donc,  si  nous  concevons  celte  dilata¬ 
tion  ,  en  faisant  abstraction  de  la  cause  qui  l’a  déter¬ 
minée,  nous  lui  donnerons  pour  signes  la  faiblesse  et 
la  mollesse  du  pouls  (i),  les  hydropisies  et  les  hé¬ 
morragies  passives,  en  un  mot  tous  les  phénomènes 

(i)  On  observe  en  même  temps  devb.Tttements  du  coeur  si  faibles, 
si  profonds,  qu'on  tes  sent  à  peine  dans  les  cas  où  la  dilatation  se  joint 
à  ramincissement  des  parois. 
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(|ue  nous  savons  être  le  résultat  d’un  obstacle  à  la 
circulation  ;  mais  comme  la  cause  de  la  dilatation  est 
elle-même  propre  à  produire  tous  ces  phénomènes, 
il  est  bien  difficile  de  faire,  à  la  dilatation  et  à  sa  cause, 
la  juste  part  qu’elle  prend  dans  le  développement  de 
semblables  effets.  On  ne  manquera  pas  de  nous  ob¬ 
jecter  ici  que ,  dans  \ anévrisme  actif,  on  observe  des 
symptômes  directement  opposés  à  ceux  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter;  mais  cette  objection  ne  pourra 
nous  être  adressée  que  par  ceux  qui  n’auront  pas  assez 
médité  les  idées  que  nous  avons  proposées  dans  plu¬ 
sieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  En  effet,  si  vous  ob- 

-  ■ 

servez  des  signes  d’aqliviié  de  la  circulation  chez  les 
individus  affectés  à^anévrisme  actif,  ce  n’est  certes 
pas  à  la  dilatation  qu’appartient  cette  activité,  mais 
bien  à  l’hypertrophie  dont  elle  est  compliquée.  Dans 
ce  cas ,  le  cœur,  recevant,  par  le  fait  de  son  hypertro¬ 


phie,  plus  d’énergie  qu’il  n’en  perd  par  la  dilatation 
dont  il  est  le  siège,  les  symptômes  de  l’hypertrophie 
prédominent  sur  ceux  de  la  dilatation.  Le  contraire  â 
lieu  lorsque  la  dilatation  se  complique  de  l’amincisse¬ 
ment  des  parois ,  et  s’opère ,  pour  ainsi  dire ,  aux  dé¬ 
pens  de  leur  épaisseur.  Enfin,  on  conçoit  un  troisième 
cas  dans  lequel  le  cœur  gagnant,  en  vertu  de  son 
hypertrophie,  précisément  autant  qu’il  perd,  en  rai¬ 
son  de  sa  dilatation ,  il  en  résulte  une  sorte  de  com¬ 
pensation  QU  d’équilibre  qui  maintient  ses  fonctions 
dans  leur  état  normal  ;  mais  comme  ce  fait  nous 
semble  bien  plus  idéal  que  réel ,  nous  nous  bornons 
A  l’indiquer,  ' 


J 

^  \ 
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§  V.  Traitement  de  (a  dilatation  ou  de  l’anévrisme  du  cteur. 

Nous  avons  par* J,  dans  la  precedente  section,  du 
traitement  qui  convient  à  Fanëvrismc  compliqué 
d’hypertrophie;  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que 
de  celui  qu’il  faut  employer  contre  la  dilatation  sim¬ 
ple,  et  la  dilatation  avec  amincissement  ou  Jwpotro- 
phie  des  parois  ;  mais  s’il  est  bien  vrai  que  la  dilata¬ 
tion  du  cœur  est  constamment  consécutive,  il  est  évi¬ 
dent  que  le  traitement  doit  consister  essentiellement  à 
combattre  la  cause  ou  la  maladie  dont  elle  dépend.  Si 
l’on  parvient  à  vaincre  ces  dernières,  la  dilaiaiion  se 
dissipera  graduellement  elle- même;  car  la  cause  étant 
détruite,  l’effet  doit  disparaître,  à  moins  que  la  dilata¬ 
tion  n’ait  été  portée  au  point  d’éteindre  entièrement 
la  réiraciilité  des  fibres  musculaires,  et  de  les  priver 
de  tout  leur  ressort,  cas  qui  serait  au-dessus  de  toutes 
les  ressources  de  l’art;  par  elle-même,  la  dilatation  dti 
cœur  n’est  presque  la  source  d’aucune  indication. 
Est-elle  le  résultat  d’un  rétrécissement  des  orifices? 
c’est  celte  dernière  maladie  qui  doit  être  l’objet  du 
traitement;  reconnaît-elle  pour  cause  un  obstacle  a  la 
circulation  pulmonaire,  tel  que  celui  produit  par  la 
pleurésie  ou  la  pneumonie,  les  tubercules,  l’hydro- 
ihorax?  les  maladies  pulmonaires  réclaineni  évidem¬ 
ment  tous  les  soins  du  médecin  ;  est-elle  l’effet  d’exer¬ 
cices  trop  violents,  de  prolèssions  qui  s’opposent  au 
libre  cours  du  sang ,  de  passions  trop  vives  ?  l’indica¬ 
tion  se  présente  encore  d’elle- même,  Cés  diverses 
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considérations  suffisent  pour  nous  justifier  du  peu 
d’etendue  que  nous  donnons  à  ce  paragraphe  (i). 


«r  CHAPITRE  III. 

{ 

DE  l’atrophie  du  CCErR. 


L’atrophie  du  cœur  a  été  observée  par  un  grand 
nombre  d’auteurs;  Senac  lui  a  consacré  un  article  de 
son  grand  ouvrage.  C^est  à  celte  maladie  que  se  rap¬ 
porte  le  passage  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales 

(i)  En  terminant  Thistoire  de  la  dilatation  du  cœur,  nous  devons 
parler  de  celle  qui  n*occupe  qu*une  partie  d’une  des  cavités  de  cet 
organe  5  de  la  dilatation  partielle  en  un  mot«  Ce  genre  de  dilatation 
est  analogue  à  l’anévrieme  latéral  des  artères,  Bursérius  Tavait  en 
quelque  sorte  deviné,  lorsqu’il  proposait  de  diviser  les  anévrismes 
du  cecur  comme  ceux  des  artères.  Un  exemple  de  cette  dilatation 
partielle  du  cœur  se  trouve  dans  les  Mhcelianm  naturæ  curiosoram  : 
un  autre  a  été  recueilli  par  Corvisart.  Cet  illustre  médecin  trouva 
chez  un  jeune  nègre ,  mort  dans  un  étal  de  suffocation,  «la  partie 
supérieure  et  latérale  du  ventricule  gauche,  surmontée  d^une  ttuneur 
presque  aussi  volumineuse  que  le  cœur  luî-mêiiie-  L’intérieur  de  cette 
tumeur  contenait  plusieurs  couclies  de  caillots  assez  denses  ,  parfalte- 
ment  semblables  à  ceux  qui  remplissent  la  cavité  des  anéi^mmes 
artériels....»  La  caçité  de  cette  tumeur  commimiquait  avec  celte  du 
venlricuie  par  une  ouverture  qui  avait  peu  de  largeur,  et  dont  le 
contour  était  lisse  et  poli.  »  (i)  Kous  n’avons  jamais  observé  rien  de 
semblable  h  ce  fait  intéressant.  Mais  nous  avons  aa^ezi  souvent  trouvé, 
ainsi  que  nous  l^avons  déjà  dît,  Pune  des  carité^s  du  coeur  dilatée  en 
un  point  de  son  étendue,  tandis  qu^elle  conse  rvait  ailleurs -son  état 
naturel  J  ou  qu^elic  était  même  rétrécie.  Il  n’es^^  pas  rare,  p^i^  exemple^ 
de  trouver  la  portion  du  ventricule  droit,  1'^  nlus  voisine  de  Tartère 

A 

puluionaîre,  dans  un  état  de  dilatatiu»  ç- ongidérable  ,  le  teste  de  ce 
venti'iciilc  conservant  son  calibre  ordina'lfe. 

f  j)  Fitai  luj-  te$  wahdies  rfn  pog.  i83. 
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que  nous  avons  ciië  textuellement  dans  le  premier 
chapitre  de  celte  section.  Testa,  Burns, 

M.  Laennec ,  ont  présente  des  considérations  plus  ou 
moins  étendues  sur  le  même  sujet.  Burns  cite  quatre 
cas  d'atrophie  du  cœur  j  dans  un  de  ces  cas ,  le  cœur 
d’un  adulte  n’excédait  pas  en  volume  celui  d’un  enfant 
nouveau-né  ;  dans  un  autre ,  le  cœur  d’une  fiile  de 
vingt-six  ans  était  aussi  petit  que  celui  d’un  enfant 
de  six  ans.  Chez  le  sujet  de  notre  observation  66®, 
jeune  homme  fortement  constitué  et  d’environ 
trente  ans ,  le  cœur  avait  un  volume  qui  ne  dépassait 
pas  celui  du  cœur  d’un  enfant  très  jeune.  INous  avons 
observé  un  assez  grand  nombre  d’autres  exemples  d’a- 
irophie  du  cœur,  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter. 
C’est  particulièrement  chez  les  individus  qui  succom¬ 
bent  à  une  maladie  lente,  et  qui  amène  à  sa  suite  le 
marasme  le  plus  complet ,  que  l’on  rencontre  l’atro¬ 
phie  du  cœur;  tels  sont  les  phthisiques,  les  cancé¬ 
reux,  etc.  Nous  avons  trouvé  un  cœur  très  peu  déve¬ 
loppé  chez  une  femme  âgée  qui ,  après  avoir  présenté 
des  signes  évidents  d’hypertrophie  de  cet  organe  que 
l’on  conibattit  par  les  saignées,  mourut  d’une  diarrhée 
chronique.  Il  semble  que  dans  ces  cas  le  cœur  parti¬ 
cipe  à  l’émaciation  générale,  et  qu’il  revient  en  même 
temps  sur  lui-même  pour  s’accoramoder,  semozf/erà 
la  petite  quantité  de  sang  qui  circule  â  travers  ses 
cavités;  dans  d’autres  cas,  l’airophie  du  cœur  paraît 
être  le  résultat  d’une  compression  exercée  sur  lui  pen¬ 
dant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Chez  le  uia- 
lade  de  notre  66*  obsei'vadon,  l’atrophie  avait  été 


ATROPHIE  DU  COEUR.  089 

évidemment  produite  par  la  pression  que  le  cœur  avait 
éprouvée  de  la  part  d’un  épanchement  phlegmasique 
dans  le  péricarde  ;  sous  ce  rapport ,  l’atrophie  du  cœur 
ressemble  à  celle  que  subissent  les  poumons  dans 
certains  cas  d’épanchements  pleurétiques.  D’après 
l’observation  que  nous  avons  citée  de  M,  Laennec, 
la  méthode  de  Valsalva  et  d’Albertini  suffirait  pour 
produire  l’atrophie  du  cœur.  En  général ,  lorsque  le 
cœur  s’atrophie,  ses  cavités  diminuent  de  capacité  : 
il  se  ramasse,  pour  ainsi  dire,  et  se  contracte.  En 
vertu  de  celle  espèce  de  retrait ,  de  ce  retour  sur 
lui  •même,  le  cœur,  atrophié  réellement,  présente  ce¬ 
pendant  quelquefois  un  épaississement  marqué  de  ses 
parois,  épaississement  que  l’on  peut  comparer  à  celui 
qu’éprouvent  les  parois  de  plusieurs  viscères  creux, 
de  l’estomac  et  de  la  vessie ,  par  exemple ,  quand  ils 
sont  vides  et  contractés  sur  eux-mêmes.  On  se  trom¬ 
perait  grossièrement  si  l’on  confondait  ce  genre  d’é¬ 
paississement  avec  l’hypertrophie  proprement  dite. 
Ainsi  de  même  que  nous  avons  prouvé  que  celle-ci 
pouvait  exister  sans  que  l’épaisseur  des  parois  fût 
augmentée  (  hypertrophie  suivant  la  surface  ) ,  de 
même  nous  voyons  maintenant  que  l’épaississement 
des  parois  peut  coïncider  avec  une  véritable  atrophie 
de  l  organe.  Lorsque  le  cœur  est  ainsi  émacié,  rape¬ 
tisse,  il  est  comme  ridé  et  Jlétri  à  sa  surface,  et  res¬ 
semble  assez  exactement,  sous  ce  rapport,  à  une 
pomme jtfer/Ye ,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Laennec, 
Il  est  une  autre  forme  d’atrophie  du  cœur  que  nous 
ue  devons  pas  oublier  de  faire  connaître.  Dans  celte 
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forme  les  parois  du  cœur ,  et  notamment  des  ventri¬ 
cules  ,  au  lieu  d’éire  revenues  sur  elles-mêmes  ,  sont 
dilatées  en  même  temps  qu’amincies  :  elle  constitue 
Xanéwisme  passif  àmx.  nous  avons  traité  précédem¬ 
ment.  Les  parois  ventriculaires  sont  quelquefois  tel¬ 
lement  atrophiées  ,  qu’elles  ressemblent  à  des  mem¬ 
branes  ,  ou  bien  aux  parois  des  oreillettes.  Il  est  vrai 
que  cet  amincissement  dépend  quelquefois  autant , 
peut-être ,  de  la  distension  mécanique  des  parois ,  que 
de  l’atrophie  proprement  dite,  ou  de  la  diminution 
de  nutrition. 

Enfin ,  011  pourrait  établir  une  troisième  forme 
d’atrophie  dans  laquelle  les  parois  seraient  amincies, 
sans  que  la  cavité  correspondante  eut  changé  de  ca¬ 
pacité  ,  forme  qui  correspondrait  à  l’hypertrophie 
simple.  C’est  à  l’observation  que  nous  laissons  le  soin 
de  prononcer  à  cet  égard. 

L’atrophie  du  cœur  avec  dilatation  tles  parois  avait 
singulièrement  Irappé  Senac.  «  Ce  qui  est  plus  sur- 
»  prenant ,  dit-il ,  c’est  que  les  parois  du  cœur  puis- 
»  sent  s’exténuer  et  maigrir  ,  lorsque  son  volume 
))  devient  fort  gros  ;  c’est  pourlant  ce  qui  est  arrivé , 
»  comme  on  peut  le  prouver  par  une  observation  rap- 
»  portée  dans  les  Ephémérides.  J’ai  dit  que  ce  fait  est 
)i  singulier ,  pareeque ,  dans  des  cas  semblables ,  les 
))  parois  du  cœur  deviennent  ordinairement  fort  épais- 
))  ses  ))  (i). 

L’atrophie  du  cœur  étant  le  résultat  d’autres  ma¬ 
ladies  plutôt  qu’elle  n’en  consiiiiie  une  véritable , 

(t)  jPc  la  slrmUdu  çmur,  tom.  11,  pag.  394, 
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nous  n’avons  rien  à  dire  de  son  traitement  ;  il  se  con¬ 
fond  évidemment  avec  celui  de  la  maladie  dont  elle 
est  Teffet. 

M.  Laennec  a  fait  entre  Fatrophie  et  le  ramollisse¬ 
ment  du  cœur  un  rapprochement  qui  ne  nous  paraît 
pas  tout-à-lait  exact.  «J’ai souvent  pense ,  dit-il ,  que 
»  le  ramollissement  du  cœur  était  une  disposition  pro- 
)}  chaine  et  un  acheminement  à  fatrophie  ou  à  f hy- 
«  perlrophie.  Il  est  au  moins  y  comme  ces  deux  af~ 
))  fections  f  le  produit  d^une  altération  quelconque 
w  dans  la  nutrition  de  cet  organe  (i)-.*  >>  C’est  pré¬ 
cisément  y  selon  nous ,  parceque  le  ramollissement 
du  cœur  est  une  altération  de  nutrition  de  cet 
organe  qu’il  diffère  essentiellement  de  l’hypertrophie 
et  de  fatrophie  qui  ne  sont,  fune,  que  l’augmen¬ 
tation  ,  l’autre ,  que  la  diminution  de  nutrition  du 
meme  organe.  Il  ne  faut  pas  confondre  ^altération 
la/)e/ve7'.yib/i  de  la  nutrition  d’un  organe,  avec  f  aug¬ 
mentation  et  la  diminution  de  cette  meme  nutrition. 
Ce  sont  des  choses  absolument  différentes. 


(j)  Anscult.^  tpin»  11,  pag.  39$. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l’iRBITATIOEî  ISFLAUMATOlflE  DE  Là  SUBSTANCE  MUSCULAIRE 
DU  CŒUR,  OU  DE  LA  CARDITE  ET  DE  SES  SUITES,  TELLES  QUE 
LES  ABCÈS,  LES  ULCERES,  LES  PERFORATIONS,  LA  GANGRENE,  CtC. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Malgré  les  écrits  et  les  obervaticms  de  Galien  ,  de 
Salins  Diversns ,  de  Vésale ,  de  Rondelet ,  de  Forestus, 
de  Benivenius ,  de  Rivière  .  de  Kerkring ,  de  Mickel 
et  de  quelques  autres,  l’inflammation  générale  de 
la  substance  du  coeur  est  une  des  maladies  sur  les¬ 
quelles  règne  encore  la  plus  ajfidigeanle  obscurité.  Cela 
n’est  pas  étonnant,  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Laen- 
iiec  ,  qu’il  n’existe  peut-être  pas  un  seul  exemple  in¬ 
contestable  et  bien  décrit  de  la  cardite  générale  soit 
aiguë ,  soit  chronique  (  i).  Cette  assertion  d’un  célèbre 
obvervatenr  serait  de  toute  vérité,  s’il  était  néces¬ 
saire  ,  pour  admettre  l’existence  d’une  cardite ,  de 
trouver  du  pus  évideinmeal  épanché  dans  le  tissu 
musculaire  du  cœur.  Mais  s’il  suffit  de  rencontrer 
la  substance  charnue  de  cet  organe  dans  un  état 
de  ramollissement  ou  d’endurcissement  plus  ou 
moins  prononcé,  avec  augmentation  ou  diminution 
de  sa  coloration  ,  la  cardite  ne  sera  plus  une  maladie 


(i)  De  l^Auscult.t  lom.  Il,  pag,  5o2. 
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extrêmement  rare ,  et  l’assertion  de  M,  Laennec 
paraîtra  au  moins  exagérée.  Pourquoi  cependant  se 
refuserait-on  à  regarder  le  ramollissement  et  l’en- 
durcissement  de  la  substance  musculaire  du  cœur 
comme  des  marques  d’inflammation,  de  ce  viscère , 
puisque  les  mêmes  caractères  anatomiques  servent  à 
démontrer  la  phlegmasie  des  autres  organes  ?  D’ail¬ 
leurs  ,•  si  vous  examinez  attentivement  quels  sont  les 
phénomènes  qui  caractérisent  l’inflammation  des  mus¬ 
cles  extérieurs ,  vous  verrez  que  les  principaux  sont 
en  effet  le  ramollissement  et  l’induration.  Ces  muscles 
ont-ils  été  atteints  d’une  phlegmasie  aiguë ,  vous  trou¬ 
vez  leur  tissu  brun ,  marron ,  violet ,  facile  à  déchi¬ 
rer  ,  ou  même  converti  en  une  sorte  de  sanie  ou  de 
bouillie  dépourvue  de  toute  cohésion ,  comme  cela 

arrive  aux  autres  organes  tels  que  le  cerveau ,  le  foie , 

« 

le  poumon ,  les  reins ,  la  raie ,  etc.  Que  si  vous  exa¬ 
minez  des  muscles  à  une  époque  plus  éloignée  du 
développement  de  leur  phlegmasie ,  ils  vous  présen¬ 
teront  une  induration  remarquable ,  quelquefois  car¬ 
tilagineuse  ,  d’autres  fois  meme  osseuse  ,  comme  cela 

i 

se  rencontre  à  la  suite  des  fractures  pendant  la  for¬ 
mation  du  cal.  Ces‘ rapprochements  puisés  dans  l’ana¬ 
tomie  pathologique  nous  conduisent  naturellement  à 
placer  parmi  les  caractèreSjOU,  si  vous  voulez,  parmi  les 
terminaisons  de  la  cardite  générale  le  ramollissement 
et  1  induration  de  la  substance  musculaire  du  cœur. 

Si  l’on  a  regardé  comme  très  rares  les  exemples 
de  cardite  générale  ,  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux 
de  la  cardite  partielle  ou  circonscri/e ,  caractérisée 
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par  Fexislence  d'un  abcès  ou  d'une  ulcération  plus 
ou  moins  profonde  des  parois  du  cœur.  Si  Ton  en 
croit  quelques  auteurs  j  la  connaissance  des  ulcères 
du  cœur  remonte  même  jusqu’aux  Egyptiens.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Eonet  a  réuni ,  dans  son  Sepulchretuni , 
un  assez  grand  nombre  de  cas ,  d’ulcères  et  d’abcès 
du  cœur.  Les  ulcères  du  cœur  ont  été  observés  a  sa 
face  interne  et  à  sa  face  externe.  Dans  le  premier  cas 
ils  succèdent  à  une  phlegmasie  de  la  membrane  in¬ 
terne  de  cet  organe  ;  dans  le  second ,  ils  sont  con¬ 
sécutifs  à  celle  de  la  membrane  externe  ou  ù  la  péri¬ 
cardite.  Olaüs  Borrichius  nous  a  laissé  un  exemple 
bien  caractérisé  d’un  ulcère  de  la  surface  externe 
du  cœur,  comme  on  peut  en  juger  d’après  la  descrip¬ 
tion  qu’il  en  a  donnée  et  que  voici  ;  <(  Cordis  exierior 
»  caro  ,  prolundè  exesa,  in  lacinias ,  et  villos  carneos 
»  pulrescentes  abierat  » ,  Peyer  et  Graè’rz  ont  observé 
de  semblables  cas.  Les  ulcères  de  la  surface  interne 
ont  été  signalés  et  décrits  par  Bonet ,  Morgagni ,  Se- 
nac ,  etc.  Q  ue  l’ulcère  marche  de  dehors  en  dedans  , 
ou  de  dedans  en  dehors,  ses  progrès  peuvent  être 
suivis  d’une  destruction  de  toute  l’épaisseur  des  parois 
qu’ils  affectent,  d’une  vérilalde  perforation.  Nous  nous 
sommes  déjà  occupés  des  ulcérations  et  des  perfora¬ 
tions  du  cœur ,  en  décrivant  l’inflammation  de  l’aorte 
et  de  la  meml)rane  interne  du  cœur.  Nous  ajouterons 
ici  quelques  remarques  nouvelles  sur  les  perforations 
du  cœur ,  maladie  sur  laquelle  MM.  Hostau  et  Blaud 
ont  publié  chacun  un  mémoire  que  nous  engageons 
le  lecteur  à  consulter.  Nous  avons  dit  ailleurs  {voyez 


IRRITATION  INFLAMMATOIRE  DU  CCEVTü.  - 

MalacL  de  l’aorte)  que  les  pei’forations  du  cœur  nous 
semblaient  devoir  être  rapprochées  de  celles  qu’on  a 
desiijnees  sous  le  nom  assez  inexact  de  perforations 
spontanées  de  l’estomac  ,  des  intestins ,  de  l’ute'rus  , 
etc.  Les  perforations  du  cœur  ,  précédées  d’une  ulcé¬ 
ration  profonde ,  n’ont-elles  pas  ,  en  effet ,  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  de  l’estomac  et  des  intes¬ 
tins  ?  Dans  les  unes  et  dans  les  autres ,  l’inllammatioii 
érosive  antécédente  ne  joue-t-elie  pas  un  rôle  très  im¬ 
portant?  Au  contraire,  les  ruptures  du  cœur,  non 
précédées  d’ulcération ,  doivent  plutôt  être  comparées 
avec  certaines  ruptures  de  l’utérus.  Les  unes  et  les 
autres  s’opèrent  pendant  Id  contraction  de  l’organe  : 
les  unes  et  les  autres  supposent  une  altération  primi¬ 
tive  de  ce  même  organe  :  un  défaut  de  résistance 
quelconque ,  tel  que  celui  produit  par  un  ramollis¬ 
sement  ,  par  exemple.  C’est  précisément  pareeque 
les  ruptures  du  cœur  arrivent  dans  le  moment  de  la^ 
contraction  que  l’on  peut  expliquer  une  de  leurs  cir¬ 
constances  les  plus  remarquables ,  savoir  leur  plus 
grande  fréquence  sur  le  ventricule  gauche  ,  c’est-à- 
dire  sur  la  partie  la  plus  x’obuste  de  l’organe ,  imais 
par  cela  même  celle  qui  se  contracte  avec  le  plus  d’é¬ 
nergie,  C’est  ordinairement  vers  la  pointe ,  endroit  le 
moins  épais,  le  moins  résistant  du  ventricule  que  la 
rupture  s’opère.  Lorsqu’elle  se  forme  sur  une  autre 
partie  de  cette  cavité  du  cœur  ,  c’est  sans  doute  en 
raison  de  quelque  circonstance  particulière  qu’il  n’est 
pas  toujours  facile  de  déteirniner. 

Mais  en  voilà  assez  sur  une  maladie  rlont  le  dia- 
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gnostic  est  très  obscur  et  qui  ne  manifeste  souvent 
son  existence  que  par  la  mort  subite  qu’elle  entraîne  (  1  ). 
Maintenant  laissons  de  côte  tout  ce  qui  a  irait  à  celle 
forme  de  la  cardite ,  et  livrons-nous  à  l’ëtude  de  celles 
qui  sont  caractérise'es  par  le  ramollissement  ou  ren¬ 
durcissement  du  tissu  musculaire  du  cœur. 

ARTICLE  PREMIER. 

OIT  BAMOLtlSSEUE.^'T  DC  COCCA  [cABDITe), 

§  I.  M,  Laennec  est  le  premier  auteur,  en  France 
du  moins ,  qui  ait  fixé  particulièrement  son  attention 
sur  le  ramollissement  du  cœur  ;  mais  il  ne  l’a  pas  con¬ 
sidéré  sous  le  meme  point  de  vue  que  nous  l’envisa¬ 
geons  ici,  A  cette  diflcrence  près ,  nos  observations 
s’accordent  parfaitement  avec  celles  de  M.  Laennec. 
Nous  avons  constaté ,  ainsi  que  lui,  deux  espèces  de 
ce  ramollissement,  l’une  avec  coloration  plus  fon¬ 
cée  de  la  substance  du  cœur  ,  l’autre  avec  décolora¬ 
tion  ,  ou  plutôt  avec  coloration  blanchâtre  ou  Jaunâtre 
de  celle  meme  substance,  La  première  espèce  coïn¬ 
cide  avec  des  symptômes  de  maladie  aiguë ,  tandis  que 
l’autre  accompagne  souvent  les  maladies  chroniques  : 
c’est  ainsi  que  nous  avons  observé  le  ramollissement 
rouge  et  qu’on  peut  appeler  aigu ,  dans  les  fièvres 
graves  très  violentes  ,  tandis  que  nous  avons  recueilli 
des  exemples  dû  ramollissement  blanc  ou  jaunâtre  et 

(i)  Sur  diï.  malades  qui  ont  »ticeornbé  à  nue  rupture  du  cœur*  huit 
sont  morts  instantanément ,  un  au  bout  de  deux  heures  environ  ,  et  un 
autre  au  bout  de  quatoiac  heures,  (ilciwc  médicale,  article  de  ,M.  Bayle, 

n**  de  juilleL) 
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que  nous  désignerons  par  l’ëpithète  de  chronique , 
chez  des  individus  qui  avaient  succombe  à  des  fièvres 
lentes  ou  hectiques.  La  plupart  des  observations  con¬ 
tenues  dans  notre  premier  chapitre ,  et  notamment 
les  cinquième^  sixième,  septième ,  huitième,  neuviè¬ 
me,  onzième,  treizième,  seizième,  vingt-quatrième, 
vingt-cinquième  ,  vingt-sixième  ,  plusieurs  de  celles 
que  renferme  le  chapitre  premier  de  la  première  sec¬ 
tion  du  second  livre ,  la  soixante-sixième  ,  la  soixante- 
septième  ,  en  particulier ,  sont  des  cas  de  ramollisse¬ 
ment  inflammatoire  du  cœur.  Nous  pourrions  en 
rapporter  ici  de  nouveaux  exemples  ,  si  l’espace  nous 
le  permettait. 

Nous  avons  compare  le  ramollissement  et  la  perte 
de  cohe'sion  du  tissu  du  cœur  au  ramollissement  du 

,  k 

cerveau  ,  du  foie ,  de  l’uteVus  de  la  rate  et  des  reins  , 
lequel  est  généralement  regardé  aujourd’hui  comme 
un  caractère  certain  d’inflammation  de  ces  organes. 
Par  conséquent  nous  avons  du  considérer  comme  un 
signe  également  positif  de  cardiie  le  ramollissement 
dont  il  s’.agit  ici.  Nous  ne  pouvions  adopter  une  autre 
opinion  ,  sans  blesser  les  lois  de  l’analogie.  M.  Laen- 
nec  compare  le  FamolUssement  du  cœur  coïncidant 
avec  les  fièvres  essentielles  au  ramollissement  gluant 
des  muscles  qu’on  observe  dans  les  memes  maladies 
et  surtout  clans  les  fièvres  adjnamiques  ou  putrides , 
mais  il  ne  le  donne  point  pour  un  caractère  de  phlcg- 
masie.  «  Je  n’oserais  assurer ,  dit-il ,  c(ue  ce  ramollis- 
»  semeul  ait  lieu  dans  toutes  les  fièvres  essentielles  ; 
»  cependant ,  je  Val  rencontré  dans  ces  cas  toutes  les 


% 
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»  fois  que  j’y  ai  fait  attention  (  i  )  » .  Les  observations 
que  nous  avons  citëes  dans  !e  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage  confirment  pleinement  celles  de  M.  Laennec. 
Le  meme  auteur  ajoute  :  «  Serait-il  (  le  ramollisse- 
j)  ment  )  la  cause  de  la  fréquence  extraordinaire  du 
»  pouls  qui  survient  souvent  dans  la  convalescence 
))  des  fièvres,  et  qui  dure  quelquefois  plusieurs  se- 
))  maines,  quoique  le  malade  reprenne  des  forces  et 
»  de  rembonpoint  ?  « — Il  nous  semble  que  l’on  peut 
répondre  par  l’affirmative  à  cette  question.  Et  cette 
réponse  paraît  toute  naturelle ,  en  admettant  avec 
nous  que  le  ramollissement  du  cœur  est  une  véritable 
cardile ,  tandis  que  dans  toute  autre  manière  de  voir 
il  serait  difficile  de  se  rendre  raison  de  ce  remarqua¬ 
ble  phénomène ,  c’est-à-dire  de  la  précipitation  du 
pouls  et  par  conséquent  des  contractions  du  cœur. 

Si  nous  sommes  parvenus  à  démontrer  le  rapport 
qui  existe  entre  î’aoriite  et  la  dilatation  de  l’aorte ,  on 
concevra  de  suite  qu’une  relaiion  analogue  doit  exis¬ 
ter  entre  le  ramollissement  du  cœur  et  l’anévris¬ 
me  de  cet  organe,  et  qu’inévitablement  la  première 
lésion  est  favorable  à  la  formation  de  l’autre ,  car  le 
ramollissement  affaiblit  la  cohésion  et  par  conséquent 
la  résistance  des  fibres  musculaires  du  cœur ,  et  cette 
perle  de  résistance  est  évidemment  une  prédisposition 
à  la  dilatation. 

5 II  Les  caractères  anatomiques  du  ramollisse¬ 
ment  du  cœur  sont  les  suivants  :  le  tissu  charnu  du 
cœur  est  presque  entièrement  privé  de  sa  force  de  co- 

(i)  De  rjusciiit, ,  lom.  II ,  pflg.  290. 
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hesion  ;  il  est  friable ,  mou  ,  et  se  déchire  avec  une 
extrême  facilité  :  il  suffit  même  pour  le  rompre  de  le 
presser  égèrement  entre  les  doigts.  Les  parois  des 
ventricules  sont  flasques  et  s’affaissent  après  l’inci¬ 
sion,  dans  les  cas  même  où  elles  sont  hypertrophiées 
ou  plutôt  épaissies.  En  général ,  en  même  temps  que 
la  substance  musculaire  du  coeur  se  ramollit ,  elle 
change  aussi  de  couleur  ■  quelquefois  elle  devient 
d’un  rouge  foncé  ou  même  brunâtre,  ce  qui  nous  pa¬ 
raît  être  le  caractère  d’une Cardite  aigüe;  d’autres  fois, 
au  contraire,  la  substance  musculaire  se  décolore,  de¬ 
vient  pâle  ou  jaunâtre  :  teinte  qui  a  été  justement 
comparée  par  M,  Laennec  à  celle  des  feuilles  mortes  : 
c’est  la  cardite  chronique. 

Le  ramollissement  du  cœur  est  général  ou  partiel, 
et  peut  se  compliquer  «avec  toutes  les  autres  lésions 
anatomiques  dont  nous  nous  sommes  précédemment 
occupés.  Il  nous  paraît  qu’il  n’existe  jamais  indépen¬ 
damment  d’une  affection  pathologique  de  la  mem¬ 
brane  externe  ou  interne  du  cœur. 

§  III.  Si  le  ramollissement  du  cœur  est  toujours 
consécutif  à  une  pblegmasie  de  la  membrane  inlé- 
rieure  ou  extérieure  de  cet  organe ses  causes  doivent 
être  les  mêmes  que  celles  de  celte  dernière  maladie* 
Peut-être  le  tissu  musculaire  du  cœur  peui-Ü  s’en- 
,  flammer  primitivement  ;  mais  cela  est  assez  difficile  à 
concevoir,  et  demande  de  nouvelles  observations. 

5  IV.  Les  signes  du  ramollissement  du  cœur  n’ont 

* 

point  encore  assez  fixé  l’aUeniion  des  médecins;  ces 
signes  sont  à  peu. près  les  mêmes  que  ceux  de  la  pé- 
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ricardite.  Lorsque  le  ramollissement  est  l’effet  d'une 
phle^masie  aiguë,  011  observe  une  grande  anxiété, 
un  pouls  précipité,  petit,  faible,  profond;  une  ten¬ 
dance  aux  lipothymies ,  comme  dans  les  péricardites 
aigües  (  1  )  :  les  malades  périssent  quelquefois  subite¬ 
ment.  Le  ramollissement  est-il  au  contraire  le  résultat 
d'un  inflammation  chronique  ?  les  malades  sont  dans 
un  état  de  cachexie  et  de  langueur  ;  leur  teint  est  dé¬ 
coloré  ;  flétri  ;  leurs  forces  sont  épuisées;  les  batte¬ 
ments  du  cœur  et  du  pouls  sont  Iréquents ,  mais 
mous  et  sans  vigueur.  L’infiltration  séreuse  survient, 
accompagnée  des  autres  symptômes  qui  annoncent  un 
obstacle  àla  circulation.  Nous  devons  faire  remarquer 
toutefois  que  les  signes  de  cachexie  sont  bien  souvent 
produits  par  une  maladie  chronique  dont  la  cardite 
elle-même  est  un  des  funestes  accidents. 

Si  Ton  explore  attentivement  les  contractions  du 
cœur  dans  les  cas  où  il  est  ramolli,  on  reconnaît 
qu'elles  ne  sont  accompagnées  que  d'une  impulsion 
très  faible,  quelquefois  inappréciable,  et  que  leur 
son  et  plus  sourd,  plus  obscur,  plus  obtus  que  dans 
l’état  naturel.  Les  contractions ,  lorsque  le  ramollisse¬ 
ment  est  aigu,  sont  vives,  précipitées,  comme  con¬ 
vulsives;  quand  ce  ramollissement  est  chronique, 
elles  perdent  de  leur  vivacité ,  et  on  les  trouve  tantôt 

fl)  On  sait  que  parmi  les  péricardites  aiguës ,  les  unes  ne  sont  ac¬ 
compagnées  d’anctin  symptùrae  alarmant,  tandis  que  les  autres  sont 
marquées  par  les  phénomènes  les  plus  graves,  Serait-Il  déraisonnable 
de  penser  que  cette  dillérencc  tient  à  ce  que,  dans  les  dernières,  la 
phlcgmasie  s’est  propagée  au  tissu  mnscnlaire  du  cceur,  ce  qui  n’au- 
lait  pas  lieu  dan»  les  piomiercst 
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précipitées,  tantôt  lentes,  comme  nous  l’avons  sur¬ 
tout  observé  chez  nn  de  nos  malades  où  ces  alterna ti-. 
ves  se  manilèsiaient  de  la  manière  la  plus  frappante. 

5  V.  Le  ramollissement  du  cœur  étant  ordinaire¬ 
ment  une  maladie  consécutive,  et  en  quelque  sorte 
symptomatique,  son  pronostic  est  relatif  à  la  nature 
et  a  l’intensité  de  l’affection  dont  il  est  le  produit. 
Ainsi  il  sera  très  différent ,  suivant  qu’il  sera  déterminé 
par  une  lièvre  dite  essentielle  aiguë  ou  chronique, 
par  une  affection  scorbutique,  etc.  Le  ramollisse¬ 
ment  qui  accompagne  la  péricardite  ajoute  beaucoup 
à  la  gravité  de  celle-ci. 

§  VL  Le  traitement  du  ramollissement  du  cœur 
qui  est  la  suite  d’une  phlegmasie  idiopathique  de  cet 
organe  réclame  absolument  les  mêmes  moyens  que  la 
péricardite  (  t  )  ;  quant  à  celui  qui  est  symptomatique  , 
il  est  évident  que  son  traitement  se  confond  en  quel¬ 
que  sorte  avec  celui  de  la  maladie  principale,  et  que 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler. 

ARTICLE  IL 

OR  L^ENDUÜCISSBMEKT  OB  LA  SCBSTAIîCE  BllfSCüLAlRE  ÙV  CCEUR. 

4 

§  1.  Plusieurs  observateurs  ont  recueilli  des  exem¬ 
ples  de  l’endurcissement  de  la  substance  musculaire 
du  cœur,  Alberimi  a  observé  un  cas  d’ossification  de 
l’une  des  oreillettes  ;  Corvisart  a  trouvé  une  fois  la 
substance  du  cœur  tellement  dure  qu’elle  résonnait 
comme  un  cornet^  bien  qu’elle  eiit  conservé  sa  cou- 

(i)  Voyci  le  chap.  4**  Uc  la  sect.  I'>*, 
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leur  rouge;  une  autre  fois  il  a  rencontre  un  endurcis¬ 
sement  cartilagineux  de  la  pointe  du  cœur.  Burns  a 
eu  Foccasion  de  voir  le  tissu  des  ventricules  parfaite¬ 
ment  ossifié,  de  telle  sorte  qu’il  ressemblait  à  celui  des 
os  du  crâne.  M.  Renauldin  a  communiqué  à  feu  Cor- 
visart  l’observation  d’une  sorte  de  pétrification  du 
cœur.  Nous  avons  rencontré  nous-mêmes  divers  cas 
d’induration  du  cœur  :  nous  avons  rapporté  précé¬ 
demment  l’observation  d’un  individu  chez  lequel  nous 
trouvâmes  une  ossification  vers  la  pointe  du  cœur, 
celle  d’un  jeune  homme  chez  qui  une  induration  lar- 
dacée  et  fibro  -  cartilagineuse  du  péricarde  s’était 
propagée  au  tissu  propie  du  cœur  ;  nous  allons  don¬ 
ner  l’extrait  de  quelques  autres  observations  analo¬ 
gues, 

XCII®  OBSERVATION.  Hypertrophie  ané\>rismale 
aoec  endurci  s  sejnent  du  ^mntricule  droit  ^fibro^ 
cartilaginiftcaiioji  de  la  vahide  mitrale,  — 
Louise  Neuray,  âgée  de  ircnie-trois  ans,  mourut  a 
l’hôpital  Coebin  le  g  janvier  1820,  après  nous  avoir 
présenté  tous  les  symptômes  d’un  rétrécissement  des 
orifices  du  cœur  avec  hypertrophie  du  ventricule 
droit  (1).  Parmi  ces  symptômes,  voici  les  plus  re¬ 
marquables  ;  on  entendait  pendant  les  contractions 
de  l’oreillcite  un  brait  de  soifflet  ;  les  batiemenls 
du  ventricule  droit  se  faisaient  sentir  avec  une 
grande  violence  ;  ils  repoussaient  la  main  ou  le  ey- 
limlre  appliqué  sur  ia  région  du  cœur:  la  malade  sc 

(1)  La  maladie  paraissait  consécutive  à  une  chute  sur  la  région  pré¬ 
cordiale. 
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plaignait  de  fortes  palpitations,  et  elle  distinguait 
très  hien  quelles  étaient  plus  prononcées  adroite  qu^à 
gauche.— A  l’ouverture  de  son  corps,  nous  trouvâmes 
le  ventricule  droit  du  cœur  d’un  tiers  plus  grand  que 
dans  i’e'tat  naturel  :  la  dilatation  avait  principalement 
lieu  vers  l’insertion  de  l’artère  pulmonaire;  les  parois 
du  ventricule  avaient  de  trois  à  cinq  lignes  d’épais¬ 
seur;  leur  tissu  était  d’un  rouge  rose,  d’une  consis¬ 
tance  très  grande,  et  dans  un  état  d’induration  comme 
cartilagineuse,  etc. 

XCIIP  OBSERVATION,  —  Un  jardinier,  âgé  de  qua¬ 
rante-huit  ans,  mourut  à  l’hôpital  Cochin  le  21  jan¬ 
vier  1820,  au  milievi  de  symptômes  qui  annonçaient 
un  grand  obswcle  à  la  circulation.  —  Le  ventricule 
droit  était  considérablement  dilaté  ;  les  piliers  avaient 
augmenté  de  volume ,  et  telle  était  leur  densité,  qu’en 
les  tirant  Ibrtement  en  sens  contraire,  ils  semblaient 
se  casser  plutôt  que  se  déchirer.  Les  parois  de  ce 
ventricule  avaient  plus  d’épaisseur  que  dans  l’état 
naturel,  et  présentaifent  la  même  dureté  que  les  piliers 
charnus  :  sa  surface  interne  était  très  rouge  ;  la  cloi¬ 
son  ventriculaire  était  très  épaissie,  et  tandis  que  la 
moitié  de  cette  cloison,  appartenant  en  quelque  sorte 
au  ventricule  droit  était  endurcie,  son  autre  moitié, 
correspondant  au  ventricule  ■  gauche,  avait  conservé 
sa  densité  ordinaire.... 

XCVI®  OBSERVATION.  Endurcissement  du  *ven- 
tricide  gauche.^  rarmllissement  du  droit ,  alté¬ 
ration  des  'val\fules, —  Une  femme,  âgée  d’environ 
cinquante  ans,  fut  apportée  à  fhôpital  Cochin,  où  elle 

?G. 
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moural  au  bout  de  quelques  heures.  Son  pouls  eiaii 
à  peiné  sensible,  irrégulier ,  intermittent;  la  main 
appliquée  sur  la  région  précordiale  sentait  les  batte¬ 
ments  du  cœur,  qui ,  dans  un  point  assez  circonscrit, 
étaient  brusques  et  accompagnés  du  trémissement 
cataire  :  le  visage  était  injecté....  —  Le  cœur  avait  un 
volume  considérable  :  les  parois  du  ventricule  droit 
avaient  un  peu  plus  d’épaisseur  que  dans  l'état  natu¬ 
rel  ;  elles  étaient  molles  et  faciles  à  déchirer  ;  le  ven¬ 
tricule  gauche  présentait  au  loucher  une  fermeté  et 

une  résistance  telles,  que  l’on  aurait  cru  presser  un 

€ 

os  ou  tout  autre  corps  analogue  :  ses  parois  endurcies 
avaient  l’épaisseur  de  deux  travers  de  doigt,  et  sa  ca¬ 
vité,  presque  effacée,  était  remplie  par  une  concré¬ 
tion  polypeuse  delà  grosseur  d’une  petite  sangsue.,.. 

XCV®  OBSERVATION.  Enduvcissement  et  ramol¬ 
lissement  du  ventricule  gauche  du  cœur.  —  Un 
prolèsseur  de  belles-lettres,  présentant  les  symptô¬ 
mes  de  ce  qu’on  appelle  vaguement  anévrisme  du 
cœur,  succomba  à  l’hôpital  Cochin  le  i3  octo¬ 
bre  1822.  Le  ventricule  gauche  était  dilaté  et  épaissi  ; 
le  tissu  de  ses  colonnes  charnues  était  altéré,  d’un 
blanc  jaunâtre,  dur  et  résistant  les  unes,  ra¬ 
molli  et  facile  à  déchirer  dans  les  autres;  la  décolora¬ 
tion  des  piliers  tranchait  avec  la  rougeur  vive  du  tissu 
des  parois,  qui  était  lui-méme  un  peu  mou  ;  la  mem¬ 
brane  interne  du  cœur  était  rouge,  etc. 

5 1.  L’endurcissement  de  la  substance  musculaire 
du  cœur  présente  plusieurs  degrés,  plusieurs  nuances 
si  l’on  peut  ainsi  dire  ;  l’hypertrophie  non  compliquée 
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du  cœur  est  en  quelque  sorte  le  rudiment  de  Tiadura- 
lion,  tandis  que  rossificâiion  et  la  pétrification  en  con¬ 
stituent  le  dernier  terme.  Entre  ces  deux  extrêmes  se 
rencontrent  diverses  nuances  :  tantôt  la  substance  du 
cœur,  d^un  rouge  rose,  presque  saine  en  apparence, 
se  rapproche  de  la  dureté  d’un  fibro-cartiiage ,  résiste 
et  crie  sous  l’instrument  qui  l’incise;  tantôt  elle  offre 
une  densité  et  une  solidité  vraiment  cartilagineuse  ; 
d’autres  Ibis  elle  est  encore  plus  dure ,  et  résonne 
comme  un  cornet ,  suivant  l’expression  de  Corvisart  ; 
quelquefois  la  substance  endurcie  est  comme  ter¬ 
reuse  ou  sablonneuse. 

On  n’a  pas  encore  observé  l’endurcissement  géné¬ 
ral  du  cœur,  mais  il  peut  être  plus  ou  moins  étendu 
et  envahir  quelquefois  une  moitié  du  cœur  tout  en¬ 
tière;  il  se  borne  souvent  à  la  face  interne  ou  externe 
du  cœur,  où  il  se  présente  sous  tonne  d’incrusta¬ 
tions  (  1  )  ;  les  piliers  charnus  peuvent  en  être  le  siège 
exclusif;  il  en  est  de  même  de  la  cloison.  Dans  un 
cas  d’endurcissement  cartilagineux  du  ventricule 
droit,  que  nous  avons  recueilli,  la  moitié  de  la  cloison 
correspondante  à  ce  ventricule  était  seule  affectée. 
L’endurcissement  peut  exister  avec-  état  naturel , 
agrandissement  ou  diminution  de  la  cavité  affectée  ; 
il  est  souvent  accompagné  de  l’épaississement  des 
parois, etc.  Il  est  rationnel  de  penser  que  l’induration 
du  cœur  suit  la  même  marche  que  l’induration  de 

(i)  Dâcls  bien  des  cas,  l*indiiratioîi  de  ia  substance  niusculaiic  du 
cœur  paraît  avoir  été  produite  par  Vci.teiasîon ,  la  propagation  d*uûe 
semblable  indufation  du  péricarde* 
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l’aorte  et  des  valvules,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  qu’elle  passe  par  les  mêmes  métamorphoses  : 
la  description  minutieuse  de  tous  ces  accidents  ana¬ 
tomiques  nous  entraînerait  heaucoup  trop  loin. 

5  IL  Les  signes  de  rendurcissement  du  cœur  va¬ 
rient  nécessairement  suivant  le  degré  et  l’étendue  du 
naàh  Lorsque  rendurcissement  est  au  premier  degré, 
que  la  substance  du  cœur  ne  présente  pas  de  change¬ 
ment  sensible  dans  ses  caractères  extérieurs,  les  signes 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’hypertrophie.  Mais  on 
conçoit  que  l’activité  et  l’énergie  des  bauumehts  du 
cœur  doivent  diminuer  en  raison  directe  des  progrès 
de  là  maladie  j  et  que,  rirapossihilité  de  se  contracter 
et  de  se  dilater  alternativement,  doit  être  l’inévi¬ 
table  résultat  d’une  induration  qui  aurait  totalement 
changé  la  nature  de  la  substance  musculaire  du 
cœur.  Il  paraît  que  dans  un  degré  d’iniiuraiion 
moyenne,  le  cœur  conserve  une  grande  force  de 
contraction.  U  est  à  peu  près  certain  qu’une  indu¬ 
ration  osseuse  ou  cartilagineuse ,  d’une  moitié  ou 
d’une  seule  cavité  du  coeur ,  pourrait  être  reconnue 
par  l’auscultation,  et  qu’elle  doit  renforcer  considéra¬ 
blement  le  bruit  des  contractions  de  cCt  organe. 
M.  Laennec  pense  que  c’ëst  dans  les  cas  de  cette  na¬ 
ture  que  le  bruit  du  cœur  a  pu  être  eiilendu  à  1  o- 
reille  nue  (  i  ) ,  et  même  à  une  certaine  distance  du 
malade.  *  * 

Dans  le  cas  d’endurcissement  recueilli  par  M.  Re- 

fiT  Le  hruit  do  cœtir  peut  €tre  entendu  à  l’oreille  nue  dans  tous 
lea  cas  ou  le  cylindre  le  fait  entendre  luemètiië. 
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nauldin ,  »  la  main  appliquée  sur  la  région  du  cœur 
»  ressentait  une  sorte  d’e'carteraent  des  côtes  j  et  lors- 
»  qu'on  pressait  meme  légèrement  celle  région  , 

»  on  occasionait  une  douleur  très  aigile  qui  durait 
»  long-temps  après  la  compression.  »  Chez  un  de 
nos  malades,  les  contractions  du  cœur  avaient  une 
impulsion  tellement  énergique,  que  la  poitrine  en 
était  ébranlée  dans  toute  son  étendue  (i). 

Au  reste ,  il  est  évident  que  les  signes  de  rendur¬ 
cissement  du  cœur  recevront  d'importantes  modifica¬ 
tions  suivant  les  diverses  complications  qui  pourront 
exister,  et  dont  la  plupart  ont  été  signalées  dans  les 
chapitres  précédents. 

5  ni.  Le  traitement  de  l’endurcissement  acty^  du 
cœur  doit  être  évidemment  calqué  sur  celui  que  nous 
avons  conseillé  contre  l'irritation  nutritive  du  cœur  ; 
mais  dans  les  cas  d'endurcissement  passif,  c'est-à- 
dire  lorsque  le  cœur,  converti  en  substance  car  tilagi- 
neuse  ou  osseuse ,  est  incapable  de  remplir  ses  fonc¬ 
tions,  il  est  bien  clair  que  toute  guérison  est  impos¬ 
sible,  et  que  le  médecin  ne  peut  que  recourir  aux 
moyens  palliatifs. 

(i)  Nos  observations  sont  parraitement:  d'accord  avec  celles  de 
M-  Laenaec  sur  ce  points  II  dit,  en  effet,  que  les  coeurs  ies  plus  fermes 
qü’il  ait  rencontrés  étaient  aussi  ceux  qui  donnaient  riinpulsiati  la 
plus  forte*  C^est  saoa  doute  cette  raison  qui  Ta  porté  à  considérer  le 
premier  degré  de  t'induratiou  du  cœur  comme  le  dernier  de  Phyper* 
trophie  (i).  Corvisart  pense  que  cette  induration  rend  la  contraction 
des  ventricules  pins  difficile ,  et  leurs  mouvements  plus  bornés,  Ce 
qui  est  vrai  dans  un  degré  de  La  uiaLadie,  mais  uoo  dans  tous* 

(i)  Jut£ü/L,  iam.  tl,  pïg.  ïQO, 
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ARTICLE  IIÏ. 

I>£  LA  GArSGHÈNE  OU^  DU  SPHACÈLC  DU  CCEUE» 

i  i  1  -1  '  V. 

La  gangrène  du  cœur  est  une  de  ces  affeciious 
dont  on  conçoit  la  possibilité^  mais  dont  Texistence 
est  si  rare  quelle  est  i évoquée  en  doute  par  quel¬ 
ques  médecins;  les  plus  illustres  observateurs  n’ont 
pas  eu  occasion  de  la  rencontrer.  Considérée  connue 
une  des  terminaisons  de  l’inflammation  du  cœur,  il 
est  assez  facile  de  comprendre  la  raison  de  sa  rareté. 
D’abord  ,  on  peut  dire  ,  d’une  manière  générale ,  que , 
de  tous  nos  tissus ,  le  musculaire  est  un  de  ceux  qui 
se  prête  le  moins  au  développement  de  la  gangrène  ; 
en  second  lieu,  l’inflammation  sur-aiguë  du  cœur 
est  tellement  grave,  tellement  rapide,  qu’elle  tue  les 
malades  avant  que  la  gangrène  ait  eu,  pour  ainsi 
dire ,  le  temps  de  se  manilésler  :  cet  accident  ppurrait 
donc  cire  plutôt  l’effet  d’une  cause  maligne,  pour 
nous  servir  de  l’expression  des  anciens ,  que  celui  de 
la  violence  même  de  la  cardite.  Aussi ,  Corvisart  ne 
craint-il  pas  d’avancer  qu’il  n’existe  aucun  liât  bien 
avéré  de  la  gangrène  du  cœur.  Divers  auteurs ,  il  est 
vrai,  Senac,  entre  autres,  qui  parle  de  cœurs  pourris^ 
entièrement  rongés ,  etc.  ;  divers  auteurs ,  disons- 
nous,  ont  rapporté,  sans  hésiter,  plusieurs  exemples 
de  cette  maladie;  mais  de  semblables  faits,  exposés 
ordinairement  de  la  manière  la  plus  infidèle,  ne  doi¬ 
vent  être  accueillis  qu’après  un  examen  sévère,  et 
admis  qu’avec  une  sage  défiance  :  c’est  le  cas  de  sc 
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rentërmer  dans  les  bornes  du  doute  philosophique. 
Si  l’on  considère  d’un  esprit  atientii  et  non  prévenu 
les  observations  de  {gangrène  du  cœur  recueillies  par 
Deidier,  J.  Bauhin,  M.  Geroux ,  on  verra  qu’elles  se 
rangeraient  plus  naturellement^  peut-être,  dans  la  ca¬ 
tégorie  des  ramollissements  aigus  du  cœur,  que  parmi 
les  affections  vraiment  gangréneuses.  Notre  observa¬ 
tion  26®  elle-même,  dans  laquelle  le  cœur  était  mou, 
flasque,  d’une  couleur  brunâtre,  et  comme  putréfié  ^ 
ne  nous  paraît  point  concluante,  et  fait  naître  le 
même  doute  que  les  précédentes;  car  cette  sorte  de 
gangrène  du  cœur  pouvait  bien  n’avoir  été  qu’un  ra¬ 
mollissement  que  la  putréfaction  commencée  du  sujet 
avait  transformé  en  un  état  gangréneux.  Il  vaut 
mieux  se  résoudre  à  supporter  le  doute  que  de  s’expo¬ 
ser  à  prendre  un  phénomène  cadavérique  pour  une 
lésion  organique  et  pathologique.  La  gangrène  du 
cœur,  s’il  est  vrai  qu’elle  puisse  se  rencontrer  quel¬ 
quefois,  est  trop  au-dessus  de  toutes  les  ressources 
de  1  art  pour  que  nous  proposions  ici  quelques  con¬ 
seils  sur  son  traitement. 


DES  MALADIES  DD  COEUR. 


44o 

CHAPITRE  V. 

DÜCAHCER  ET  DES  AUTRES  PRODUCTIONS  ACCIDENTEEtES  DU  COÉUR, 

QUI  n’oWT  pas  iDi’AKAIOGUES  DANS  LES  TISSUS  DE  l’ÉCONOMIE 

ANIMALE. 

Si  nous  plaçons  l’histoire  du  cancer  da  coeur  à  la 
suite  du  ramollissement  inflammatoire  et  de  la  gan¬ 
grène  du  même  organe ,  ce  n’est  pas  que  nous  établis¬ 
sions,  comme  quelques  uns  l’ont  fait,  une  sorte  de 
ressemblance  entre  la  gangrène  et  le  cancer,  ni  que 
nous  pensions  avec  d’autres  que  le  cancer  ne  soit  autre 
chose  qu’une  phlegmasie;  telle  n’est  pas  notre  opi¬ 
nion.  Dans  l’inflammation  il  y  a  exaltation  des  pro- 
prie'iés  organiques;  dans  la  gangrène  il  y  a  abolition 
de  ces  mêmes  propriétés  ;  mais  le  cancer  ne  consiste 
ni  dans  i’un  ni  dans  l’autre  de  ces  états  :  c’est  vérita- 
blement  une  perversion  des  propriétés  organiques, 
perversion  d’où  résulte  la  production  d’un  tissu  mor¬ 
bide  accidentel  qvii  n’a  point  d’analogue  dans  l’écono¬ 
mie,  et  qui  ne  doit  pas  en  avoir,  s’il  est  vrai  que  sa 
formation  ne  soit  point  régie  par  les  mêmes  lois  que 
celles  qui  président  à  l’organogénésie  proprement 
dite.  Au  reste,  le  cancer  du  cœur  est  une  maladie  tel¬ 
lement  rare,  que  les  médecins  anatomistes  les  plus 
distingués  n’en  ont  jamais  observé  d’exemples.  Ce¬ 
pendant  MM.  Récamier,  Rullier,  Cruveilhier  et  quel- 
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ques  autres,  ont  constaté  l’cxistencê  de  cc  cancer, 
dont  M.  Carcessonne  avait  déjà  donné  la  description 
dans  les  MémoiPes  de  la  Société  royale  de  médecine , 
pour  les  aiinees  1777  et  1778.  Enfin,  tout  récem¬ 
ment,  on  a  publié,  dans  la  Rùme  médicale ,  trois 
nouvelles  observations  sur  cette  maladie,  recueillies 
par  MM.  Andral  et  Bayle.  Chez  le  premier  malade,  le 
cancer  occupait  le  ventricule  et  roreîllette  du  côté 
droit  ‘  il  était  compliqué  d^hypertrophie  du  ventricule 
gauche-  Les  symptômes  qu’on  observa  furent  ceux 
qui  accompagnent  ordinairement  Vané^ristne  dti 
ccew\  dit  M.  Ândral.  Suivant  le  même  auteur,  Tin- 
dividü  siiCcotnba  à  Xhjpertrophie ,  et  non  au  cancer 
du  cœur.  M.  Andral  pense  ménie  que,  non  compli¬ 
qué  ^hypei'trophie  des  cavités  gauches  ^  le  cancer 
n’àitt'ait  pas  trôUbïé  la  circulation  d’une  manière  no¬ 
table.  Quelle  singulière  opinion!  on  ne  veut  pas  que 
le  cancer,  c’est-à-dire  la  désorganisation  dû  coeur 
soit  un  obstacle  à  la  circulation ,  et  l’on  regarde 
comme  tel  Vhypertrophie  ^  c’est-à-dire  l’augmenta¬ 
tion  d’énérgie  du  cœur  !...  Nous  avons  prouvé  ailleurs 
combien  est  erronée  une  semblable  opinion ,  que 
M.  Andral  n’aurait  point  embrassée,  s’il  ne  l’avait 
reçue,  pour  ainsi  dire,  de  confiance,  et  sails  la  sou¬ 
mettre  à  l’examen  de  Son  esprit  judicieux  et  profon¬ 
dément  observateur.  Il  est  évident  d’ailleurs  que  le 
malade  dont  il  s’agit  ici  succomba  principalement  à 
une  ossification  dès  valvules  aortiques ,  altération  dont 
l’anévrisnae  et  rhyperiropliie  du  coeur  ne  furent  que 
des  effets ,  et  qui  fut  la  véritable  cause  du  trouble  de 
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la  circulation.  —  Dans  le  second  cas  rapporté  par 
M.  Andral,  le  cancer  siégeait  encore  sur  le  cœur 
droit.  Des  douleurs  lancinantes,  par  intervalles,  de  la 
dyspnée,  un  dépérissement  progressif,  et  plus  tard 
l’anasarque-,  lurent  les  principaux  symptômes  que 
l’on  observa.  — ■  Dans  la  troisième  observation,  qui 
appartient  à  M.  Bayle,  le  cancer  affectait  les  deux 
oreillettes  et  la  cloison  inter- ventriculaire  ;  on  n’ob¬ 
serva  aucun  symptôme  local,  et  la  nutrition  elle- 
même  demeura  intacte.  Le  malade  mourut  cepen¬ 
dant.— 

Des  faits  précédents  que  M.  Andral  a  bien  voulu 
nous  communiquer,  il  conclut  a  qu’il  est  évident  que 
))  les  fibres  musculaires  du  coeur  peuvent  être  en  par- 
))  tic  détruites  sans  que-la  circulation  en  soit  nota- 
)j  blemeîit  troublée  ;  que,  dans  aucun  cas,  la  mort 
))  ne  fut  le  résultat  de  l’inlluf  nce  exercée  par  le  cœur 
«sur  la  circulation;  que,  dans  le  premier  cas,  la 
>>  mort  fui  due  à  l’anévrisme  du  cœur  >>  {M.  Andraé> 
en  avait  d'abord  accusé  Vliypertrophie;  on  voit  qu'il 
confond  ensemble  l'hjpeiHrophie  et  l' ajiévi  isme  ^ 
dont  nous  avons  exposé  ailleurs  les  nnmenses  dif^ 
férences)  ;  «  que ,  dans  le  second  cas ,  c’est  par  l’al- 
>)  tération  de  nutrition  que  le  cancer  entrai na  le  ma- 
j>  lade  au  tombeau.  «  M.  Andral  ne  dit  pas  comment 
arriva  la  mort  dans  le  troisième  cas,  et  il  faut  avouer 
qu’il  serait  difficile  de  le  dire ,  après  la  lecture  la  plus 
attentive  de  l’observation  (i).  M.  Andral  termine 

(i)  ^’ous  engageons  le  lecteur  à  voir  le  travail  de  MM,  Andral  et 
Bayle ,  inséré  dans  la  Riîvue  médkak  (  cahier  de  maj  ), 
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d’ailleurs  en  convenant  que  les  faits  qu’il  a  rapportés 
sont  trop  peu  nombreux  pour  qu’il  ait  la  préieniion 
de  tracer  une  histoire  générale  des  affections  cancé¬ 
reuses  du  cœur  :  nous  ne  saurions  terminer  nous- 
mêmes  par  une  réflexion  plus  sage  et  plus  judicieuse. 

Le  cancer  n’est  pas  la  seule  production  acciden¬ 
telle  que  l’on  puisse  rencontrer  dans  le  cœur  ;  on  y 
a  aussi  trouvé  de  la  matière  tuberculeuse ,  des  kistes 
séreux  et  des  vers  vésiculaires.  Quelques  anciens  ob¬ 
servateurs  prétendent  même  y  avoir  rencontré  de 
véritables  vers;  mais  cette  observation,  née  dans  des 
temps  où  l’amour  du  merveilleux  rendait  souvent  in¬ 
fidèle  à  la  vérité,  doit  aller  se  placer  à  côté  de  celles 
où  il  s’agit  de  cœurs  velus,  de  cœurs  remplis  de 
pous,  de  serpents,  de  vipères,  etc.,  et  à  côté  de  tant 
d’autres  dont  leurs  auteurs  font,  pour  ainsi  dire,  men¬ 
tir  la  nature,  au  Heu  d’en  être  les  sincères  interprètes. 

Nous  avons  rattaché,  aux  suites  et  aux  terminaisons 
de  l’inflammation,  les  productions  cartilagineuses, 
osseuses  ou  autres  qui  ont  leurs  analogues  dans  les 
systèmes  de  l’économie;  c’est  pourquoi  nous  ne  de-  / 
vons  pas  y  revenir  ici. 
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SECTION  III. 


DES  maladies  des  VAISSEAUX  DU  C  (B  U  E, 


Les  vaisseaux  du  cœur  sont  sujets  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  du  système  vasculaire  en  général.  Nous  allons 
exposer  rapidement  ce  que  Pobservalion  médicale  a 
recueilli  sur  cette  partie  de  la  pathologie  du  cœur. 

§  Maladies  des  artères  du  cœur.  —  Les  ar¬ 
tères  coronaires  sont  susceptibles  d’inflammation 
comme  toutes  les  autres  ;  nous  avons  trouvé  quelque¬ 
fois  leur  membrane  interne  rouge  j  et  dans  leurs  pa¬ 
rois  les  memes  alléralious  que  nous  avons  décrites  en 
parlant  de  l’aortite ,  c’esi-à-dire  des  écailles  calcaires, 
des  lames  cartilagineuses,  etc.  Dans  une  observation 
que  nous  avons  rapportée  dans  un  autre  endroit  de  cet 
ouvrage  (  i  )  les  artères  coronaires  étaient  ossifiées  dans 
toute  leur  longueur,  et  ressemblaient  en  quelque 
sorte  à  des  branches  de  corail.  Nous  possédons  une 
observation  d’oblitération  de  fune  de  ces  artères  par 
l’elFct  d’une  ossification  complète  de  ses  parois. 

Nous  avons  aussi  rencontré  la  dilatation  générale 
de  ces  artères.  Dans  un  cas  d’hyperiropbie  du  ven¬ 
tricule  gauche,  nous  avons  trouve  l’artère  coronaire 
gauche  agrandie  au  point  que  son  calibre  était  double 
de  celui  de  la  coronaire  droite  (2).  Nous  n’avons  pas 

{t)  Obs.  LXXVIII,  pag.  5o2. 

(a)  Obs.  liXXIV,  pag.  2S9. 
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eu  Foccasion  d’observer  i’ulcération ,  la  rupture,  ni 
Xaiiâ^visme  faux  de  ces  artères. 

Plusieurs  me'decins,  surtout  en  Angleterre,  ont 
regardé  Tossiftcation  des  artères  coronaires  comme  la 
cause  de  V angine  de  poitrine ,  ou  de  la  sténocardie  ; 
mais,  en  prenant  pom’  guide  robservaiion  la  plus 
exacte  et  la  plus  rigoureuse,  il  est  impossible  jus-- 
qu’lci  de  rapporter  les  symptômes  qui  caractérisent 
V angine  de  poitrine  à  une  lésion  quelconque  du  cœur 
exclusivement.  On  a  vu  ces  symptômes  accompagner 
une  foule  ^affections  organiques  différentes,  soit 
du  cœur,  soit  des  gros  vaisseaux,  ou  même  des  pou¬ 
mons.  Voilcà  pourquoi  Héberden,  Wichmann,  Parry, 
Burns,  Testa,  Kreisig,  Breva,  Averandi,  Jurine, 
Despories ,  etc. ,  qui  se  sont  occupés  d’une  manière 
particulière  de  l’étude  de  celte  maladie ,  ne  s’accor¬ 
dent  point  lorsqu’il  s’agit  d’en  déterminer  le  siège  et 
la  nature  (i).  Les  uns  veulent  que  l’angine  de  poi¬ 
trine  dépende  de  l’ossification  des  artères  coronaires  ; 
les  autres  la  considèrent  comme  un  symptôme  d’une 
compression  du  cœur  par  les  organes  voisins,  et 

même  par  les  viscères  abdominaux;  ceux-ci  la  rap- 

« 

portent  à  une  névrose  des  nerfs  pulmonaires,  ceux-là 
à  une  névrose  des  plexus  cardiaques,  etc.  Peut-être 
chacun  de  ces  auteurs  a-t-il  raison  et  tort  en  même 
temps  :  raison,  pareeque  la  sténocardie  peut  être  réel- 

(i)  Tout  le  monde  sait  que  les  principaux  symptômes  de  l'»ngîne  de 
poitrine  sont  un  s^ntinient  do  coiisErîctioii  de  la  poitrine  y  une  douleur 
dans  la  région  du  ctcur  et  dans  le  bras  gaucLe,  une  anxiété»  une  suffo¬ 
cation  et  des  angoisses  morlelles,  symptômes  «juî  se  développent  or¬ 
dinairement  par  Accii^ 
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lement  produite  par  la  cause  organique  qu^il  lui  as¬ 
signe;  tort,  en  ce  que  celle  cause ,  loule  reelle  qu'elle 
puisse  être,  n'est  pas  la  seule  qui  soit  propre  à  donner 
naissance  à  la  maladie  dont  il  s'agit;  mais,  sans  nous 
engager  dans  une  discussion  difiicile ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  dire  ici  que  l'ossification  des  artères  co¬ 
ronaires  ne  saurait  être  considere'e  comme  la  cause 


constante  de  l’angine  de  poitrine,  puisque  nous  la¬ 
vons  constatée  chez  des  sujets  qui  n'avaient  point 

■ 

présenté  les  symptômes  de  la  siéîiocardie ^  et  que 
d’autres  médecins  ont  fait  l'observation  inverse,  c’est- 
à-dire  qu'ils  ont  rencontré  V angine  de  poitrine  sans 
ossification  des  artères  coronaires. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  pas 
dire  avec  précision  quels  sont  les  efFeis  de  l’ossifica- 
tion  des  artères  coronaires;  mais  nous  croyons  pou¬ 
voir  avancer  que,  dans  certains  cas,  ces  effets  sont 
» 

tout-à-fait  inappréciables, 

§  IL  Maladies  des  veines  du  cœui\' —  On  peut 
dire  de  ces  veines  ce  que  nous  avons  dit  des  artères 
coronaires ,  savoir,  que  leurs  maladies  doivent  être  les 
mêmes  que  celles  du  système  veineux  en  général.  Les 
maladies  des  veines  du  cœur,  ou  sont  très  rares ,  ou 
ont  été  mal  observées,  car  on  en  trouve  peu  d’exem¬ 
ples  chez  les  auteurs  ;  la  seule  que  nous  ayons  obser¬ 
vée  nous-mêmes  assez  fréquemment  est  la  dilatation 
comme  variqueuse  de  ces  vaisseaux.  Celte  dilatation 
s'observe  dans  les  cas  où  la  circulation  a  été  long¬ 
temps  et  considérablement  gênée ,  et  coïncide  avec  la 
dilatation  ou  Tanévrisme  du  cœur.  On  comprend  aisé- 
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ment  le  mécanisme  de  celte  affection  des  veines  car¬ 
diaques.  Le  sang  qui  engorge  les  cavités  du  cœur,  et 
spécialement  l’oreillette  droite,  ne  permet  pas  à  celui 
contenu  dans  les  veines  du  cœur  de  se  décharger  H- 
hrement  dans  celte  oreillette  :  il  s’accumule  donc 
dans  leur  cavité,  distend  leurs  parois,  et  les  engorge 
jusqu’à  leurs  dernières  extrémités.  Il  eu  résulte  une 
turgescence  veineuse,  et,  pour  ainsi  dire,  un  état 
sub-apoplectique  du  tissu  du  cœur.  On  a  vu  la  rup¬ 
ture  des  veines  être  le  résultat  de  cette  congestion  de-, 
venue  excessive,  de  cette  distension  extrême  de  leurs 
parois.  D’ailleurs  cette  lésion  des  veines  cardiaques 
étant  moins  une  maladie  particulière  que  le  symptôme 
d’une  maladie  plus  grave,  il  nous  suffira  de  l’avoir 
indiquée,  et  d’en  avoir  présenté  les  caractères  anato¬ 
miques  :  ses  signes  et  son  traitement  se  confondent 
avec  ceux  de  l’obstacle  à  la  circulation ,  de  quelque 
espèce  qu’il  soit. 

5 III.  Les  maladies  des  vaisseaux  lymphatiques  du 

à 

cœur  sont  entièrement  inconnues. 
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SECTION  IV. 

DES  maladies  des  NERFS  DU  CŒUR ,  TELLES  QUE  LES  FALFI- 
TATION8  ,  LA  CARDlALGIE  ,  LA  SYNCOPE  OU  LA  PARALYSIE 
DU  CŒUR. 


Les  nerfs  du  cœur,  que  Ton  doit  regarder  comme 
le  ressort,  comme  le  principe  animateur  de  cet  or¬ 
gane,  ne  sauraient  rester  élrangers  à  la  plupart  des 
maladies  dont  il  peut  être  atteint;  mais  il  s'agit  moins 
d'examiner  ici  la  part  que  prend  dans  ces  maladies  le 
système  nerveux  du  cœur,  le  rôle  qu’il  y  joue  ,  que  de 
nous  occuper  des  maladies  qui  aireclent  primitive¬ 
ment  les  plexus  nerveux  du  cœur,  et  dont  l’influence 
se  fait  nécessairement  sentir  à  son  tissu  contractile , 


puisque  les  recherches  h  ysiologiques  nous  ont  ap¬ 
pris  que  cet  organe  puise  dans  le  système  nerveux 
ganglionnaire  le  principe  de  ses  mouvements.  Or, 
les  nerls  du  cœur,  comme  ceux  de  tous  les  autres 
organes ,  sont  suscepiihies  de  deux  modes  de  lésion 
vitale,  savoir,  d’augmentation  et  de  diminution  de  la 
sensibilité,  ou  mieux  de  i’irriiahililé  dont  ils  jouissent  : 
de  là  des  névroses  actives  ou  par  excès,  et  des  né¬ 
vroses  passives  ou  par  défaut  de  stimulus > 
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1®  Né<>froses  actwes  dit  cœai\  —  A  cette  classe 
de  névrosés  on  peut  rapporter  les  palpitations,  le 
spasme,  les  convulsions  du  cœur,  et  la  névralgie  du 
meme  organe, 

§  I*'.  Des  palpitations  ou  de  Virritation  des 
nerfs  du  cœur.  —  Toute  palpitation  suppose  une  ir¬ 
ritation  quelconque  des  nerfs  du  cœur,  puisque  les 
premiers  sont  le  principe  des  mouvements  du  second  ; 
mais  les  palpitations  nerveuses  proprement  dites 
se  distinguent  des  autres  en  ce  qu’elles  dépendent 
d’une  excitation  directe  des  nerfs  ,  qu’elles  ne  recon¬ 
naissent  point  pour  cause  une  lésion  appréciable  du 
cœur,  tandis  que  les  autres,  c’est-à-'dire  les  palpita¬ 
tions  secondaires  ou  symptomatiques  ,  coïncident 
essentiellement  avec  une  altération  matérielle  et  sen¬ 


sible  du  meme  organe. 

Les  palpitations  nerveuses,  comme  toutes  les  pal¬ 
pitations  du  cœur  en  général ,  consistent  dans  l’aug¬ 
mentation  de  l’intensité  ou  de  la  fréquence,  ou  de 
l’intensité  et  de  la  fréquence,  à  la  fois,  des  contractions 
naturelles  de  cet  organe,  de  telle  sorte  que  ces  con¬ 
tractions,  qui  se  font  à  notre  insu  dans  l’état  de  santé, 
deviennent ,  non  seulement  très  sensibles,  mais  aussi 
très  importunes  pour  les  malades.  Il  est  une  autre 
espèce  de  palpitations  qui  ne  rentre  point  dans  la  dé¬ 
finition  précédente,  et  qui  est  caractérisée  par  la 
précipitation  des  ballemenls  de  cœur,  sans  augmenta¬ 
tion  ou  même  avec  diminution  de  leur  énergie.  On 


observe  une  infiniic  de  degrés  dans  l’intensité  des 
palpitations,  depuis  celles  que  l’on  sent  à  peine  jusqu’à 
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cette  contraction  spasmodique  j  convulsive ,  pendant 
laquelle  le  cœur  peut  se  rompre ,  à  la  manière  cVun 
muscle  volontaire  qui  se  contracte  avec  une  extrême 
violence. 

Les  signes  des  palpitations  nerveuses  sont  en  quel¬ 
que  sorte  négatifs ,  c’est-à-dire  qu’on  reconnaît  celles- 
ci  à  des  contractions  vives,  fortes,  tumultueuses ,  qui 
ne  sont  accompagnées  d’aucun  des  phénomènes  qui 
annoncent  une  maladie  matérielle  ou  organique  du 
cœur.  Les  malades  entendent  eux-mêmes  très  dis¬ 
tinctement  le  bruit  alternatif  des  mouvements  de  leur 
cœurj  lorsqu’ils  se  couchent  sur  le  côté,  ils  en  sont 
souvent  très  incommodés.  Ils  s’aperçoivent  aussi  de 
leurs  palpitations  aux  secousses  brusques  et  violentes 
qu’ils  éprouvent  dans  la  région  précordiale.  Le  mé¬ 
decin  d’ailleurs  peut  appliquer  au  diagnostic  des  pal¬ 
pitations  trois  de  ses  sens ,  le  toucher,  l’ouïe  et  la  vue; 
et,  d’après  la  définition  même  que  nous  avons  don¬ 
née  de  cette  maladie,  les  signes  fournis  par  ces  di¬ 
vers  moyens  d’exploration  doivent  être  prévus.  C’est 
pourquoi  nous  allons  passer  incontinent  aux  causes 
des  palpitations. 

Les  causes  de  cette  affection  sont  très  nombreuses. 
Les  causes  prédisposantes  sont  les  tempéraments 
nerveux  et  sanguin  011  pléthorique.  Les  passions  vives 
de  l’àme ,  telles  que  la  colère ,  la  joie,  l’amour,  la  sur¬ 
prise;  les  exercices  violents,  la  course,  la  danse,  les 
excès  vénériens ,  par  exemple;  les  ingesta  stimulants, 
tels  que  les  liqueurs  spirilueuses,  le  thé,  le  café,  etc., 
sont  autant  d’agents  qui  doivent  être  placés  parmi 
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les  causes  des  palpitations.  Toutes  ces  causes,  en 
dernière  analyse ,  deïerminent  des  palpitations,  i  °  en 
irritant  directement  les  plexus  nerveux  du  cœur , 
comme  cela  arrive  dans  les  affections  vives  de  Tâme  ; 
2“  ou  bien  en  les  stimulant  indirectement,  comme 
cela  s’opère  dans  les  exercices  violents,  par  l’usage 
des  ingesta  excitants ,  les  premiers  accumulant  dans 
le  cœur  une  trop  grande  masse  de  sang,  son  ex¬ 
citant  naturel  (l),  les  seconds  augmentant  la  pro- 
prie'te  stimulante  du  même  liquide.  D’après  ces  idées, 
on  pourrait  distinguer  les  palpitations  en  nerveuses 
et  en  sanguines ,  si  l’on  peut  ainsi  dire ,  les  unes 
ayant  leur  principe  dans  une  irritation  imme'diate  du 
système  nerveux  ,  les  autres  prenant  leur  source  dans 
la  quantité  ou  la  qualité  du  sang  qui  abreuve  les  ca¬ 
vités  du  cœur.  Il  est  aussi  des  palpitations  mixtes  , 
ou  qui  dépendent  à  la  ibis  de  l’excitation  primitive 
des  nerfs  cardiaques ,  et  de  leur  excitation  indirecte 
par  la  pléthore  du  cœur  ou  par  les  propriétés  irri¬ 
tantes  du  sang  qui  le  traverse.  Les  palpitations  qui 
accompagnent  les  maladies  matérielles  du  cœur,  les 
palpitations  organiques,  s’il  nous  est  permis  de  nous 
servir  de  cette  expression,  se  manifestent  elles-mêmes 
sous  l’influence  de  l’une  des  conditions  que  nous  ve¬ 
nons  de  signaler,  savoir,  l’engorgement  sanguin  des 
cavités  du  cœur.  On  peut  donc  dire  qu’il  n’existe 

(1)  On  pourrait  opposer  ans  palpitations  du  coenr  produites  par  !a 
pléthore  ,  celles  produites  par  les  hémorrhagies  abondanles  x  car  cct 
organe  palpite  également  ,  soit  qu’on  lui  enlève  une  parLie  de  son  sti- 
mulaut  naturel ,  soit  qu’il  en  reçoive  une  trop  grande  quantité. 
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réellemeni  qu'une  espèce  de  palpitations ^  en  n’ayant 
egard  qu’à  la  nature  intime  du  phénomène ,  et  que  les 
difierences  qu’on  établit  entre  elles  se  tirent  seulement 
de  la  diversité  de  leurs  causes ,  ou  plutôt  de  la  voie 
diflerente  que  suivent  ces  causes  pour  parvenir  aux 
plexus  cardiaques,  sur  lesquels  elles  fixent  un  surcroît 
de  stimulus.  Cette  sur-stimulation  est  le  lait  fonda- 

r- 

mental;  les  palpitations  en  sont  le  résultat,  ou,  si 
vous  voulez  ,  le  symptôme* 

Dans  les  fièvres ,  soit  primitives ,  soit  consécutives 
des  auteurs,  dans  les  phlcgmasies  fébriles,  le  cœur, 
plus  ou  moins  irrité,  précipite  ses  battements  et  pal¬ 
pite  réellement.  Ce  genre  de  palpitations  pourrait  être 
désigné  par  le  nom  àc  palpitations  fébriles . 

Les  palpitations  ont  une  marche  continue  ou  iuier- 
mittenie ,  suivant  que  leur  cause  affecte  l’un  ou  l’autre 
de  ces  types.  Les  palpitations  purement  nerveuses, 
qui  se  développent  sous  l’influence  d’une  affection  de 
lame,  qui  succèdent  à  un  exercice  trop  violent,  se 
dissipent  quelques  moments  après  que  leur  cause  a 
cessé  dagir;  elles  constituent  moins  une  maladie 
qu’une  indisposition,  une  sorte  d’incommodité.  Les 
palpitaiions  iniei'rnittentes  sont  un  des  pbenomenes 
de  plusieurs  maladies  nerveuses  qui  ont  reçu  des 
noms  particuliers ,  tels  que  l’hystérie,  l’hypochondrie, 
la  mélancolie.  Les  palpitations  continues  méritent  la 
plus  grande  attention;  il  est  très  rare  quelles  soient 
purement  nerveuses  i  elles  se  rattachent  le  plus  sou¬ 
vent  à  une  lésion  du  cœur  qui ,  pour  être  difficile  à 
distinguer  dans  son  origine ,  ne  larderait  pas  à  deve- 
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nir  exirémement  grave ,  si  elle  était  ndgligee.  D’ail¬ 
leurs  une  palpitation  dite  nerveuse  est  eile-mêrae  le 
résultat  d’une  lésion  organique  quelconque  j  celte  lé¬ 
sion,  il  est  vrai,  se  dérobe  à  nos  sens,  trop  grossiers 
pour  pouvoir  la  saisir  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  cer¬ 
tain  qu’elle  existe,  car  il  serait  absurde  de  supposer 
une  maladie,  quelle  qu’elle  soit,  sans  lésion  d’organes. 

Le  traitement  des  palpitations  dérive  naturellement 
des  distinctions  et  des  rapprochements  que  nous  avons 
établis  tout  à  l’heure;  ainsi,  il  est  évident  que  la  pre¬ 
mière  indication  est  de  rechercher  et  d’éloigner  la 
cause  du  mal,  ou  de  combattre  la  maladie  dont  la 
palpitation  n’est  qu’un  symptôme.  Les  palpitations 
sont-elles  dues  à  un  état  pléthorique,  les  saignées  et 
les  autres  antiphlogistiques  doivent  être  employés; 
reconnaissent-elles  pour  causes  des  exercices  violents, 
immodérés ,  des  passions  de  l’ame ,  il  faut  proscrire 
sévèrement  les  mis  ,  et  taire  tous  ses  efforts  pour  cal¬ 
mer  les  autres.  Ici  commence  le  domaine  de  la  méde¬ 
cine  psycologiqiie  ;  ici  le  médecin  doit  marcher  sur 
les  traces  d’Erasistraie ,  de  Boerliaave,  de  Bouvart, 
et  de  plusieurs  autres  célèbres  praticiens.  Les  remèdes 
physiques  les  plus  rationnels ,  tous  les  trésors  de  la 
thérapeutique,  seront  prodigués  en  vain  tant  que  le 
médecin  n’aura  point  remonté  a  la  véritable  source 
du  mal,  et  qu  ij  n’aura  point  traité,  par  une  médica¬ 
tion  morale,  une  maladie  dont  le  principe  est  lui- 
niêrne  entièrement  moral.  Qu’importe  en  effet  que 
vous  comhauiez  sans  cesse  un  symptôme,  si  vous 
n’attaquez  pas  la  cause  qui  le  produit  ?  Les  palpitations 
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produites  par  les  passions j  les  palpilalions  morales, 
en  quelque  sorte,  rëclarnent  donc  avant  tout  la  më" 
decine  de  Tâme.  Il  faut  opposer  passion  à  passion  ; 
lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  procurer  au  malade 
l’objet  dont  il  est  épris  ,  et  dont  la  possession  suffirait 
pour  le  soulager  sur-le-champ  ^  il  faut  lui  prodiguer 
tous  les  moyens  capables  de  faire  diversion  à  la  pas¬ 
sion  qui  le  tourmente  :  le  médecin  en  même  temps 
ne  négligera  aucune  des  ressources  que  la  matière 
médicale  et  la  pharmacie  peuvent  lui  fournir  ;  il  com¬ 
binera  l’usage  des  antispasmodiques  physiques  à  celui 
des  antispasmodiques  moraux  :  l’opium,  la  digitale 
surtout,  qui  paraît  avoir  une  action  calmante  spécifia 
que  sur  le  cœur,  le  musc,  le  casioréum,  les  intusions 
de  fleurs  de  tilleul  et  d’oranger,  les  juleps  avec  leurs 
eaux  distillées ,  les  bains  tièdes,  les  bains  froids,  si  les 
malades  peuvent  les  supporter,  etc. ,  sont  autant  d’a¬ 
gents  thérapeutiques  auxquels  on  pourra  recourir 
avec  succès. 

s  II.  Névr^algie  des  nerfs  du  cœur.  —  Nous  ne 
faisons  qu’indiquer  ici  cette  maladie:  nous  n’avons 
point  eu  occasion  de  l’observer.  Elle  est  peu  con¬ 
nue,  comme  toutes  les  névralgies  des  nerfs  gan¬ 
glionnaires  ,  système  dont  le  cœur  reçoit  la  plus 
grande  partie  des  filets  nerveux  dont  il  est  animé. 
Peut-être  celte  névralgie  est-elle  l’une  des  causes 
qui  produisent  la  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  angine  de  poitrine  ou  de  sténocardie.... 

2®  Névroses  passives  du  cœur ,  Syncope.  — 
A.  Nous  venons  de  voir  le  cœur ,  soumis  -à  divers 
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mofliücateurs  irritants,  précipiter  ses  battements, 
palpiter,  se  débattre,  pour  ainsi  dire,  comme  pour 
les  repousser  :  nous  allons  le  voir  ici ,  au  contraire , 
perdre  de  son  énergie  contractile,  ralentir  ses  con¬ 
tractions,  tomber  dans  un  état  de  stupeur  dont  le  plus 
haut  degré  constitue  la  syncope  ou  la  paralysie  du 
cœur.  Plusieurs  agents  physiques  ou  moraux  sont 
doués  de  la  propriété  d’affaiblir  ou  d’éteindre  même 
complètement  la  contractilité  du  cœur,  telles  sont  les 
passions  appelées  dépressives ,  les  poisons  stupéfiants, 
comme  la  digitale,  l’acide  hydro-cyanique,  et  certains 
miasmes  qui  foudroient ,  en  quelque  sorte ,  toutes 
les  puissances  nerveuses  :  tel  est  celui  de  la  peste,  de 
certaines  fièvres  pernicieuses,  etc. 

B.  Les  phénomènes  de  la  syncope  sont  ceux  de  la 
mort  suinte,  dont  elle  ne  diflFère  qu’én  ce  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  malades  peuvent 
encore  être  rappelés  à  la  vie  :  nous  disons  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  car  il  en  est  quelques  uns  où 
la  syncope  est  suivie  d’une  mort  réelle.  L’individu  qui 
éprouve  une  syncope  commence  par  ressentir  un 
malaise  inexprimable ,  ses  yeux  s’obscurcissent ,  se 
couvrent  comme  d’un  nuage,  des  tintements  d’o¬ 
reilles  se  manifestent,  le  visage  pâlit,  les  lèvres  se  dé¬ 
colorent,  la  pensée  s’évanouit,  le  sentiment  s’éteint, 
tout  le  corps  se  refroidit,  se  couvre  de  sueur;  les 
membres  tombent  comme  des  masses  inertes,  les  ge¬ 
noux  se  dérobe? it  sous  le  poids  du  tronc,  tomes  les 
arliculaüons  se  fléchissent ,  le  pouls  et  la  respiration 
disparaissent;  ...  il  ne  reste  plus  aucun  signe  de  vie 
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extérieure;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  momentanément 
éclipsée.  Cependant  on  revient  à  soi,  on  se  réveille 
de  la  mort  syncopale  \  les  sensations  et  le  mouve¬ 
ment  se  raniment,  la  chaleur  reparaît,  et  Von  se  sent, 
pour  ainsi  dire,  renaître.  Le  plus  souvent  la  syncope 
ne  dure  que  quelques  secondes  ;  d’autres  fois  elle  per¬ 
siste  pendant  quelques  minutes ,  Dans  certaines  cir¬ 
constances,  heureusement  très  rares ,  elle  se  prolonge 
plusieurs  heures ,  ou  même  des  Jours  entiers  ;  et  l’on 
a  vu  celte  mort  apparente  simuler  la  mort  réelle  d’une 
manière  si  parfaite  et  en  même  temps  si  funeste, 
qu’on  a  enseveli  des  personnes  qui  étaient  plongées 
dans  cette  dangereuse  syncope ,  dans  ce  perfide  som¬ 
meil,  trop  fidèle  image  du  trépas.  Le  sentiment  de 
malaise  et  d’anxiété,  que  nous  avons  donné  comme  le 
signe  avant-coureur  de  la  syncope,  ne  se  présente 
pas  toujours  ;  bien  plus ,  quelques  personnes ,  avant 
'de  se  trouver  mal ,  éprouvent  un  sentiment  plein  de 
charmes,  de  douceur  et  presque  de  volupté.  Montai¬ 
gne,  revenu  d’une  syncope,  regrette  amèrement  l’es¬ 
pèce  de  hien-êlre  voluptueux  que  lui  avait  procuré 
cet  anéantissement  passager  de  la  vie. 

C,  Les  causes  de  la  syncope  sont  très  variées ,  et 
souvent  opposées;  c’est  ainsi  que  l’on  sepâme  ,  sui¬ 
vant  l’expression  du  vulgaire,  de  joie  et  de  douleur, 
d’amour  et  de  haine,  etc.  Les  douleurs  physiques 
violentes,  celles  qui  accompagnent  la  péritonite ,  par 
exemple,  les  passions,  les  sensations  produites  par 
la  vue  de  certains  objets  ,  par  certains  sons,  par 

certaines  odeurs  ,  etc. ,  peuvent  produire  la  syn- 
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cope  (  1  ).  Une  cause  plus  directe  de  cette  maladie  con* 
sisie  dans  la  soustraction  d’une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  sang  j  de  là  les  syncopes  que  détermi¬ 
nent  les  hémorrhagies,  et  meme  une  simple  saignée. 
Les  grands  obstacles  à  la  circulation  suspendent  égale¬ 
ment  l’action  du  coeur  et  amènent  la  défaillance.  Enfin 
tout  ce  qui  peut ,  directement  ou  indirectement,  étein¬ 
dre  momentanément  la  puissance  nerveuse  du  cœur 
est  une  cause  de  syncojie. 

Z).  Les  syncopes  produites  par  les  maladies ,  soit 
du  cœur  lui-méme,  soit  des  autres  organes,  sont  un 
symptôme  plutôt  qu’une  maladie ,  et  réclament , 
outre  Je  traitement  spécifique  de  la  syncope ,  celui 
qui  convient  aux  maladies  dont  elles  sont  un  des  plus 
redoutables  effets.  La  syncope  purement  nerveuse, 
telle  que  celle  qui  arrive  aux  femmes  vaporeuses ,  aux 
convalescents,  etc.,  n’est  nullement  dangereuse  j  la 
plus  légère  excitation ,  rimpression  de  l’air  frais ,  les 
aspersions  d’eau  froide,  l’application  de  quelques  éma¬ 
nations  odorantes  plus  ou  moins  Ibrtes  sur  la  mem¬ 
brane  pituitaire  ,  telles  que  celles  que  Iburnissent 
l’éther,  f  eau  de  Cologne,  l’ammoniaque,  etc.,  et 

(t)  On  rapporte  que  les  dames  romaines  tombaient  en  syncope  lors- 
qu%:lies  respiraient  l^odeur  des  fleurs,  en  sorte  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  d’cQ  avoir  dans  leurs  apparleuieuts-  Tous  ] es  jours ,  nous  voyou Sj 
chez  nous  ,  des  femmes  se  trouver  mal ,  à  la  vue  d'une  araignée  ,  d*une 
chauve-souris  ;  il  en  est  dont  les  nerfs  sont  tellement  siigceptJbles , 
qu  elles  éprouvent  le  mËLuc  accident  parle  toucher  du  velouté  dé  la 
peche  ,  de  la  frambolscj  du  satin,  etc*  Quelques  ^incs  font  encore 
mieux,  elles  tombent  en  défaillance  sans  aucune  raison  sensible,  et 
pour  ainsi  dire  à  volonté  ;  gang  doute  que  la  svncope  produit  sur  elles 
le  même  effet  voluptueux  que  sur  Moutaigue* 
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mille  moyens  connus  du  simple  vulgaire ,  suüisent 
pour  la  faire  disparaître. 


SECTION  V. 


DES  MALADIES  DU  TISSU  GRAISSEUX  DU  COEUR. 


§  L  Le  tissu  cellulo-graisscux ,  dont  le  cœur  est 
naturellement  environné ,  peut  quelqueibis  éprouver 
une  sorte  d’hypertrophie  telle  qu’il  forme  des.  masses 
énormes  sous  le  poids  desquelles  cet  organe  est ,  pour 
ainsi  dire,  étouffe.  Cette  espèce  âl obésité  du  cœur  a 
été  signalée  par  plusieurs  observateurs ,  qui  ont  cru 
pouvoir  la  regarder  comme  la  cause  d’accidents 
graves ,  ou  même  de  certaines  morts  subites.  Corvi- 
sart  ne  nie  point  la  possibilité  de  ces  effets,  mais  il 
assure  que,  chez  les  sujets  où  il  a  rencontré  des  cœurs 
très  gras,  il  n’a  rien  observé  qui  ait  pu  lui  prouver 
que  cet  étal  lut  pathologique ,  c’est-à-dire  capable  de 
déranger  constatunieiu  et  à  un  point  quijait  ma- 
ladie  la  fonction  de  l’organe.  Notre  propre  observa¬ 
tion  est  d’accord  avec  celle  de  Corvisart  j  il  paraît 
seulement  que  celte  accumulation  de  la  graisse  au¬ 
tour  du  cœur  est  une  circonstance  favorable  à  la 
rupture  de  son  tissu  musculaire ,  ce  qui  dépend  sans 
doute  de  ce  que  la  graisse  s’insinue  entre  les  faisceaux 
charnus,  les  écarte,  les  dissèque  et  les  atrophie  en 
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quelque  sorte  par  la  pression  qu'elle  exerce  sur  eux. 
Il  est  bien  remarquable,  en  effet,  qu’en  ge'ne'ral  les 
cœurs  graisseux  ont  des  parois  minces ,  et  que  leur 
substance  charnue  a  perdu  de  sa  fermete'.  Nous  avons 
rapporté  (  pag.  5ü  )  l’observation  d’une  rupture  de 
l'oreUlelte  chez  un  prêtre  dont  le  cœur  était  sur¬ 
chargé  de  graisse. 

L’obésité  du  cœur  est  un  état  qui  paraît  ne  se  ren¬ 
contrer  que  chez  les  personnes  douées  d’un  embon- 
pont  général  considérable  j  cependant  nous  avons 
observé  des  cœurs  beaucoup  plus  gras  que  dans  l’état 
naturel  chez  des  individus  d’un  embonpoint  très 
médiocre.  L’état  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  degenération  graisseuse  du  cœur. 

§11.  Dans  celle-ci,  le  tissu  musculaire  du  cœur 
est  converti ,  suivant  M.  Laennec,  «  en  une  substance 
»  qui  offre  la  plupart  des  propriétés  physiques  et  chî- 
))  miques  de  la  graisse  ;  c’est  une  altération  lout-à- 
))  fait  semblable  à  celle  que  Haller  cl  V^icq-d’Azir 
))  ont  observée  dans  les  muscles  (i).  »  M.  Laennec 
n’a  jamais  trouvé  cette  altération  que  vers  la  pointe 
du  cœur  :  il  a  vu  qu’elle  ressemblait  beaucoup  à  cer¬ 
tains  ramollissements  du  cœur  5  mais  il  pense  qu’on 
peut  l’en  distinguer  eu  ce  que  la  partie  affectée  de  dé- 
génération  graisseuse,  pressée  entre  deux  feuillets  de 

(0  D’aprts  les  rccberches  de  M.  Béclard  ,  les  muscles  ne  sont  point 
susceptibles  de  dégénérer  eu  gruisscp  Ils  sont  i^inip lu m6uE  atrophiés  et 
décolorés  dans  raUératïon  à  laqnuîlle  on  a  donné  le  nom  de  ffégénérd- 
tion  graiss$HS^  des  fttusetes^ 


DES  MALADIES  DU  COEUR. 


45  O 

papier,  les  graisse  fortement  (i).  Nous  croyons  avoir 
observé  la  Régénération  graisseuse  du  cœur  dont 
veut  parler  M.  Laennec;  mais  nous  avouons  que  nous 
l’avons  confondue  avec  le  ramollissement  chronique, 
dont  elle  n’est  peut-être  qu’une  variété. 

§  ni.  On  observe  quelquefois  un  état  opposé  à  celui 
que  nous  ayons  décrit  sous  la  dénomination  d’obésité 
ou  d’hypertrophie  graisseuse  du  cœur,  c’est-à-dire 
une  atrophie  plus  ou  moins  marquée  du  tissu  grais¬ 
seux  du  cœur.  Cette  émaciation  du  cœur  coïncide 
avec  l’émaciation  générale,  suite  des  maladies  delan- 
'  gueur  et  de  consomption,  telles  que  la  phlbisie  pul¬ 
monaire  ,  les  diarrhées  chroniques  ,  etc. 

§  IV.  Enfin  nous  avons  trouvé  assez  souvent  le 
tissu  cellulo-graisseux  du  cœur  dans  un  état  d’infil¬ 
tration  séreuse.  Cette  maladie^  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  à^œdème  du  cœur ,  est  rarement  simple 
et  essentielle  ;  elle  accompagne  le  plus  souvent  l’hy- 
dropisie  générale,  et  reconnaît  les  mêmes  causes  que 
celle-ci.  Nous  ne  pensons  pas  qu’elle  ait  de  signes 
propres  :  on  peut  seulement  la  soupçonner  chez  des 
individus  atteints  de  la  dialbcse  séreuse ,  et  qui  con¬ 
servent  louletbis  encore  assez  d’embonpoint.  Cet 
œdème  nous  a  semblé  toujours  passif,  c’est-à-dire 
consécutif  à  un  obstacle  à  la  circulation  veineuse. 

Nous  ne  douions  pas  que  le  tissu  cellulaire  grais¬ 
seux  ne  puisse  s’enflammer  comme  tous  les  autres 
tissus;  mais  nous  n’avnns  point  eu  l’occasion  d’obser¬ 
ver  cette  espèce  de  phlegmasie,  sur  laquelle  aucun 

(1)  De  CÂiiscuit.  mèd^,  t.  II ,  p.  298  ,  299. 
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auteur  d’ailleurs  ne  nous  semble  avoir  fixe  son  atten¬ 
tion;  il  est  difficile  meme  qu’elle  puisse  exister  isolée, 
et  elle  doit  nécessairement  se  confondre  avec  la  pé¬ 
ricardite  ou  la  cardite. 

MW  VtWA  W4(Vl\/W  W'VV 
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ARTICLE  PREMIER. 


DES  VtCBE  DE  CONFORUATIOff  DU  C(EÜR  EK  GÉNÉRAL,  ET  DE  LA  COUUÜKI- 
ClTlOn  DE  SES  CAVtTlis  DROITES  ET  DE  SRS  CAVITES  GADCHBS  EK  PARTI¬ 
CULIER. 


Les  Anglais,  et  surtout  les  Allemands,  se  sont  oc¬ 
cupés  d’une  manière  plus  particulière  que  nous  des 
différents  vices  de  conformation  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux.  Le  docteur  Burns  partage  ces  m07istruo^ 
sites  en  six  espèces. 

Première,  espèce.  L’aorte  naît  des  deux  ventri¬ 
cules  à  la  fois.  Elle  a  été  observée  par  les  docteurs 

4' 

Nevins  en  Angleterre,  Sandilbrt,  Stander  et  Tiede¬ 
mann  en  Allemagne. 

Deuxième  espèce.  Le  trou  de  Botal  et  le  canal 
artériel  restent  ouverts,  EUe  a  été  observée  par  plu¬ 
sieurs  auteurs*,  et,  entre  autres,  par  M.  Deschamps, 
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MM.  Fouquier  et  Thibcrt  en  France;  par  MM.  Burns 
et  Monro  en  Angleterre. 

Troisième  espèce.  Le  canal  artériel  est  oblitéré  ; 
le  trou  ovale  persiste.  Elle  a  été  observée  par  Mor- 
gagni ,  Hunter ,  Corvisart ,  MM.  Caillot ,  J  urine , 
Louis ,  etc. ,  et  trois  fois  par  nous-mêmes. 

Quatrième  espèce.  Elle  consiste  clans  une  oblité¬ 
ration  complète  de'  fart  ère  pulmonaire  à  son  origine , 
laquelle  ne  pourrait  recevoir  de  sang  que  par  une 
action  rétrograde  du  canal  artériel.  Elle  a  été  signalée 
par  Hunter  ;  mais  sa  description  laisse  quelque  chose 
à  désirer. 

Cinquième  espèce.  Le  cœur  n’a  que  deux  cavités , 
une  oreillette  et  un  ventricule  ;  et  de  ce  d  ernier  naît 
un  vaisseau  qui  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tune 
porte  le  sang  dans  le  poumon,  et  f autre  dans  tout 
le  corps. 

Sixième  espèce.  La  valvule  mitrale  représente  une 
sorte  de  plancher  percé  au  milieu.  Elle  a  été  observée 
par  M.  Burns.  No\is  pensons  qu’une  semblable  dis¬ 
position  peut  se  rencontrer  sur  les  autres  valvules 
du  cœur  ;  nous  l’avons  rencontrée  sur  la  valvule  tri- 
cuspide ,  et  sur  les  valvules  de  l’artère  pulmonaire , 
ainsi  que  Morgagiii  et  M.  Louis. 

D’ailleurs,  les  espèces  admises  par  M.  Burns  sont 
loin  d’embrasser  tous  les  cas  de  vices  de  contbrma- 
tion  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Ainsi  on  a  vu  l’aorlc 
naître  du  ventricule  droit,  et  l’artère  pulmonaire  du 
gauche;  ainsi,  on  a  vu,  et  M.  Breschei  nous  en  a 
montré  un  exemple,  on  a  vu,  disons-nous, des  cœurs 
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avec  un  ventricule  et  deux  oreilleiies  (i).  Ainsi, 
Joseph-Exupère  Berlin  rapporte,  dans  ses  manuscrits 
sur  l’angiologie ,  qu’il  a  trouvé  la  crosse  de  Taoïste 
double  chez  un  enfant  de  dix  à  douze  ans.  «  1/aorte , 
dit-il ,  sortait  simple  du  ventricule  gauche,  se  divi¬ 
sait  ensuite  en  deux  branches  qui  se  réunissaient  pour 
produire  l’aorte  inférieure,  à  peu  près  comme  les 
deux  bras  d’un  fleuve  confluent  après  avoir  formé  une 
île.  «  Voilà  donc^trois  nouvelles  espèces  de  monstruo^ 
sîtés  qu’on  peut  ajouter  à  celles  établies  par  Burns. 

On  conçoit  d’ailleurs  que  ces  espèces ,  en  se  com¬ 
binant  entre  elles,  en  forment  un  grand  nombre 
d’autres  que  l’on  pourrait  appeler  mixtes  ou  com¬ 
posées.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  tous  ces  vices  de  conlbr- 
malion,  le  plus  fréquent  est  celui  qui  fait  commu¬ 
niquer  entre  elles  les  diverses  cavités  du  cœur;  c’est 
pourquoi  nous  allons  nous  y  arrêter  un  instant. 

La  communication  des  cavités  droites  et  gauches  du 
cœur  a  le  plus  souvent  lieu  par  la  persistance  du  trou 
de  Boial;  cependant  elle  s’établit  quelquefois  au  moyen 
d’une  perforation  congénitale  ou  accidentelle  de  la  cloi¬ 
son  des  oreillettes  ou  des  ventricules  :  on  a  même  vu 
des  cas  où  les  quatre  cavités  du  cœur  communiquaient 
réciproquement  entre  elles  à  la  faveur  d’une  perlhi’aiion 
qui  occupait  le  point  de  réunion  de  la  cloison  auricu¬ 
laire  avec  la  cloison  ventriculaire.  M.  le  docteur  Tbi- 
bert  en  a  recueilli  un  exemple  qui  a  été  publié  dans  le 

_  k 

Bulletin  de  la  faculté  de  médecine  (année  1819). 

(t)  On  trotive  cc  vice  de  conformation  indiqué  dans  Touvrage  d® 

■■ 

Kreyslg,  sur  le«  (/«fœtir. 

sa 
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Quel  que  soit  le  mode  de  commiinicaliou  éta¬ 
bli  entre  les  oreillettes  droite  et  gauche,  entre  les 
ventricules  pulmonaire  et  aortique,  ou  entre  toutes 
ces  cavités;  que  celle  communication  soit  congé¬ 
nitale  ou  accidentelle ,  un  des  effets  immédiats  de 
celte  disposition  est  le  mélange  des  deux  sangs,  du 
sans  artériel  et  du  sansr  veineux.  On  conçoit  difiici- 

O  O  O 

lement  comment  ce  mélange  n’aurait  pas  lieu,  dans 
les  cas  mêmes  où  les  cavités  communiquantes  jouis¬ 
sent  d’une  force  égale ,  et  où  les  colonnes  de  sang,  qui 
leiidenl  à  traverser  en  même  temps  la  voie  de  commu¬ 
nication,  se  heurtent  avec  une  égale  force  et  se  font, 
pour  ainsi  dire,  équilibre;  seulement,  dans  ces  cas, 
qui  sont  probablement  très  rares ,  le  mélange  serait 
beaucoup  moins  marqué  que  dans  ceux  où  les  cavités 
ont  des  forces  inégales.  Mais  la  circonstance  la  plus 
propre  à  opérer  ce  mélange,  ainsi  que  l’a  fait  remar¬ 
quer  M.  Louis  (i),  se  trouve  dans  l’obstacle  qu’e- 
prouve  l’une  des  colonnes  sanguines  à  parcourir  la 
route  naturelle  qui  lui  est  tracée,  comme  cela  arrive 
lorsque  les  orifices  sont  rétrécis  à  un  degré  plus  ou 
moins  considérable  :  disposition  très  commune,  et 
qui  peut-être  joue  un  rôle  important  parmi  les 
causes  propres  à  déterminer  le  vice  de  conformation 
que  nous  examinons.  Lorsque  la  circonstance  dont 
nous  venons  de  parler  existe,  il  est  évident  que  la 
colonne  de  sang ,  dont  le  passage  naturel  se  trouve  , 
pour  ainsi  dire,  intercepté,  pénétrera  en  partie  à  Ira- 

(i)  Voy.  son  Mênxw  sur  cet  objet,  dans  les  Arcbwçs  génàï'.  de  mide-' 
cincy  t,  111,  nuDiêros  de  noveiabre  et  décembre. 
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vers  l’ouveriure  conire  nature  qui  lui  est  offerte,  et 
qu’elle  la  traversera  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que 
la  cavité  qui  se  contracte  sur  elle  sera  douée  d’une 
énergie  absolue  ou  proportionnelle  plus  considérable. 
Le  mélange  du  sang  rouge  et  du  sang  noir,  du  sang 
gauche  et  du  sang  droite  s’effectue  alors  pendant  la 
systole  du  cœur.  Suivant  M.  Louis ,  le  meme  mélange 
s’opérerait  dans  tous  les  cas,  pendant  la  diastole  de 
cet  organe.  Mais  pourquoi  l’équilibre  parfait  qu’admet 
M.  Louis  pendant  la  systole,  lorsque  les  cavités  op¬ 
posées  ont  des  forces  égales,  n’existerai i-il  pas  pen¬ 
dant  la  diastole?  C’est  une  question  que  nous  pro¬ 
posons  à  M.  Louis;  car,  pour  nous,  cet  équilibre, 
soit  pendant  la  contraction,  soit  pendant  la  dilatation 
du  cœur,  nous  semble  bien  plus  idéal  que  réel ,  et 
l’on  ne  peut ,  à  notre  avis ,  le  considérer  que  comme 
une  hypothèse  plus  ou  moins  probable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  effets  du  mélange  des  deux 
sangs  ne  doivent  pas  être  absolument  les  mêmes  pour 
les  cavités  droites  et  les  cavités  gauches.  L’observation 
semble  avoir  confirmé  ce  que  la  raison  indique  à  cet 
égard,  puisque  la  communication  réciproque  des  ca¬ 
vités  du  cœur  est  presque  constamment  accompagnée 
de  dilatation  ou  d’hypertrophie  des  cavités  droites , 
tandis  que  ces  maladies  ne  se  rencontrent  presque  ja¬ 
mais  alors  dans  les  cavités  gauches.  L’hypertrophie  des 
cavités  droites,  dans  les  circonstances  dont  il  s’agit, 
est  un  phénomène  dont  nous  avons  essayé  de  rendre 
raison,  en  recliercham  les  causes  particulières  de 

l’hypertrophie  de  cette  moitié  du  cœur.  Nous  avons 
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dit  que  l’introduction  d’une  certaine  quantité  de  sang 
rouge,  avtériülisé^  dans  le  cœur  droit  e'tait  bien  propre 
à  en  déterminer  l’hypertrophie ,  par  cela  meme  qu’il 
est  plus  irritant ,  plus  vivant,  plus  nutritif  que  le  sang 
noir  qui  coule  seul  dans  l’état  normal  à  travers  les 
cavités  droites.  Si  cette  explication  n’est  pas  vraie, 
comment  se  fait-ü  que  l’hypertrophie  de  ces  cavités 
soit  la  compagne  si  fidèle  de  leur  communication  avec 
les  gauches  ?  La  dilatation  que  l’on  rencontre  est,  sans 
doute ,  le  résultat  mécanique  du  passage  d’une  trop 
grande  quantité  de  sang  dans  la  cavité  dilatée ,  et 
peut-être  aussi  de  l’impulsion  trop  vive  avec  laquelle 
le  sang  est  chassé  de  l’une  des  cavités  communi¬ 
quant  dans  l’autre.  Le  rétrécissement,  au  contraire, 
suppose  que  la  cavité  ne  recevait  qu’une  très  petite 
quantité  de  sang,  ou  que  celte  même  cavité  a  perdu 
de  sa  capacité  en  raison  de  la  marche  de  l’hypertro¬ 
phie  qui  s’est  opérée  de  dehors  en  dedans,  et  par 
conséquent  aux  dépens  de  cette  même  capacité.  Il 
faut  aussi  tenir  compte,  dans  l’explication  de  l’hyper¬ 
trophie  et  de  la  dilatation  des  cavités  droites  du 
cœur ,  de  l’état  des  orifices  correspondants  :  or  il  est 
bien  remarquable  .  que  ,  sur  plus  de  la  moitié  des 
cas  de  communication  entre  les  cavités  gauches  et 
droites  du  cœur,  on  trouve  un  rétrécissement,  soit 
de  l’orifice  veniriculo-pulmonaire ,  soit  de  rarlère 
pulmonaire  elle-même. 

Les  signes  qui  peuvent  faire  reconnaître  la  com¬ 
munication  des  cavités  opposées  du  cœur  méritent 
d’être  rficherchés  avec  soin  ;  plusieurs  médecins  ont 
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attribué  à  ce  vice  de  contormation  exclusivement, 
une  maladie  qu’ils  ont  désignée  sous  le  nom  ^ictère 
bleu,  de  maladie  bleue,  de  cyanose.  Une  telle  opi¬ 
nion  est  tout-à-fait  inadmissible,  puisque  nous  pos¬ 
sédons  des  cas  où  la  cyanose  n’existait  pas,  bien  que 
le  cœur  droit  communiquât  avec  le  gauche ,  et  d’au¬ 
tres  où  la  cyanose  existait,  bien  que  nulle  communi¬ 
cation  ne  fut  établie  entre  ces  parties  ;  la  moindre  ré¬ 
flexion  d’ailleurs  aurait  suffi  pourfaire  rejeter  l’opinion 
que  nous  réfutons.  Enefièt,  si  la  coloration  en  bleu 
de  la  peau  était  produite  par  le  vice  de  conformation 
dont  il  s’agit ,  on  devrait  rencontrer  la  même  couleur 
sur  toutes  les  autres  parties,  ce  qui  est  contraire  à 
l’observation  ;  d’ailleurs ,  suivant  une  remarque  ingé¬ 
nieuse  de  M.  le  professeur  Fouquier,  la  peau  du  fœius^ 
où  ne  circule  que  du  sang  noir  n’est  pas  bleuâtre. 

Cependant,  il  est  bien  vrai  que,  chez  certains  indi¬ 
vidus  affectés  de  communication  entre  les  deux  cœurs , 
on  observe  une  couleur  bleuâtre  de  certaines  parties, 
telles  que  les  lèvres, les  oreilles,  le  visage  en  général,  etc- 
Mais  l’explication  de  ce  phénomène  est  absolument  la 
même  que  celle  que  nous  avons  exposée  en  parlant 
des  obstacles  à  la  circulation  ,  c’est-à-dire  qu’il  dé¬ 
pend  de  la  stase  du  sang  dans  les  cavités  droites  ,  et 
dans  le  système  veineux  qui  en  est  comme  gorgé. 
Cette  explication  est  d’autant  plus  rationnelle,  que  le 
vice  de  conformation  du  cœur  qui  nous  occupe,  est 
le  plus  souvent  accompagné  d’uu  rétrécissement  des 
orifices  ou  de  l’artère  pulmonaire  elle-même,  bes 
autres  phénomènes  que  les  auteurs  donnent  pour  si- 


458  DES  MALADIES  Dü  COEÜB. 

gnes  de  la  communication  des  cavités  droites  et  gau¬ 
ches,  sont  des  syncopes  plus  ou  moins  fréquentes, 
une  diminution  de  la  chaleur  vitale,  la  sensibilité  au 
froid,  réiouffement  plus  marqué  que  dans  les  autres 
maladies  du  cœur,  une  suffocation  périodique,  ac¬ 
compagnée  ou  suivie  de  lipothymie  et  provoquée 
par  les  moindres  causes.  Nous  pensons  que  la  plupart 
de  ces  symptômes  sont  souvent  peut-être  moins  l’effet 
de  la  communication  contre  nature  des  cavités  oppo¬ 
sées  du  cœur,  que  celui  des  maladies  concomitantes, 
du  rétrécissement  des  orifices ,  par  exemple.  Ce  qui 
nous  porte  à  le  croire,  c’est  que  nous  avons  observé 
un  cas  de  persistance  du  trou  de  Boial,  où  aucun  si¬ 
gne  propre  à  indiquer  cette  lésion  ne  se  manifesta. 
|4u  reste,  pour  pouvoir  se  prononcer,  avec  une  cer¬ 
taine  assurance ,  sur  la  valeur  des  signes  proposés ,  il 
faudrait  avoir  observé  le  vice  de  conformation  qui 
nous  occupe  dans  son  état  de  simplicité,  et  c’est  ce 
qui  ne  nous  parait  pas  avoir  encore  été  fait. 

Si  celle  monstruosité  opposait  constamment  un  si 
grand  obstacle  à  la  circulation ,  on  aurait  peine  à  con¬ 
cevoir  comment  des  individus  qui  en  étaient  affectés 
ont  pu  vivre  jusqu’à  vingt,  quaranie,  cinquante  et 
même  soixante  ans ,  sans  compter  qu’ils  auraient  en¬ 
core  poussé  plus  loin  leur  carrière  s’ils  n’avaient 
succombé  à  d’autres  maladies.  Les  palpitations,  fin- 
termiiien.ee  et  rirrégularité  du  pouls ,  le  bruit  de  souf¬ 
flet  et  le  frémissement  cataire  à  la  région  précordiale,  . 
en  supposant  qu’ils  sont  hien  réellement  produits  par 
la  communication  des  cavités  droites  et  gauches  du 
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cœur,  ne  sauraient  être  considérés  comme  des  signes 
pathognomoniques,  puisqu’on,  les  rencontre  égale¬ 
ment  dans  le  rétrécissement  des  orifices.  D’ailleurs,  il 
importe  assez  peu  de  savoir  précisément  à  quelle  es¬ 
pèce  de  maladie  du  cœur  appartiennent  les  symptô¬ 
mes  indiqués;  il  nous  suffit  qu’ils  annoncent  d’une 
manière  indubitable  un  obstacle  à  la  circulation. 

M.  Louis,  dans  le  mémoire  qu’il  a  pubbé,  pense 
que  la  communication  entre  les  caviiés  droites  et  gau¬ 
ches  est  toujours  congénitale.  Peut-être  cette  assertion 
est-elle  trop  générale.  On  conçoit,  en  effet,  qu’un  ulcère 
qui  occuperait  la  cloison  auriculaire  ou  ventriculaire 
pourrait  se  convertir  en  une  perforation,  à  la  faveur  de 
laquelle  le  sang  rouge  et  le  sang  noir  se  mêleraient 
dans  une  proportion  variable;  nous  croyons  même  que 
ce  cas  s’est  présenté  chez  quelques  uns  des  malades 
dont  M.  Louis  a  rapporté  l’histoire.  Enfin,  bien  que 
la  persistance  du  iroudcBoial  soit  le  plus  souvent,  sans 
doute ,  congénitale ,  nous  pensons  qu’elle  peut  être 
aussi  quelquefois  accidentelle,  et  que  de  violents  efforts 
sont  capables  de  rouvrir  ce  trou,  en  décollant  les  la¬ 
mes  valvulaires  qui  l’oblitèrent,  comme  ils  suffisent 
quelquefois  pour  déterminer  la  rupture  d'une  colonne 
ou  même  des  parois  du  coeur  :  cette  opinion  est  aussi 
celle  de  M.  Laennec. 

Buffon,  Bichat  ,  et  quelques  autres  après  eux,  ont 
imaginé  que  certains  plongeurs  n’avaient  la  faculté  de 
rester  si  long-temps  sous  l’eau  que  parcequ’ils  étaient 
affectés  du  vice  de  conformation  qui  nous  occupe. 
C’est  avec  raison,  ce  nous  semble,  que  Corvisart 
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regarde  cette  opinion  comme  une  fable  ou  comme 
une  grande  erreur  (  i  ) . 

Par  opposition  à  la  persistance  du  troudeBotal  après 
la  naissance,  nous  devons  dire  un  mot  de  son  occlusion 
dans  le  fœtus:  vice  de  conformation  qui  doit  être  plus 
fatal  au  fœtus  que  ne  Test  le  precedent  à  fenfani  qui 
a  vu  la  lumière  et  même  a  fadulte.  Vieussens ,  dans 
son  Traité  de  la  structure  dit  cœiir^  chap.  viii ,  p.  55, 
rapporte  l’iiistcire  d^un  enfant  chez  lequel  se  rencontra 
ce  vice  de  conformation ,  dont  le  fait  est  d’assimiler 
en  quelque  sorte  la  circulation  du  fœtus  à  celle  de 
l’adulte ,  tandis  que  celui  dont  nous  avons  traité  im- 

9 

médiatement  auparavant ,  rapprochait  la  circulation 
de  l’adulte  de  celle  du  fœtus. 

Ce  serait  encore  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  transpo¬ 
sitions  des  cavités  du  cœur,  imaginées  par  les  auteurs 
pour  expliquer  comment  se  développe  l’hypertrophie, 
ou,  pour  nous  servir  de  leur  expression ,  X anévrisme 
actif  àyx  ventricule  droit.  Mais  nous  répéterons  que 
de  semblables  vices  de  conformation  sont  des  laits  au 
moins  fort  douteux  ,  puisque  les  médecins  qui  les  ad¬ 
mettent,  pour  faire  plier  en  quelque  sorte  la  nature  sous 
leurs  explications ,  n’en  peuvent  citer  eux-mêmes  au¬ 
cun  exemple.  Nous  avons  essayé,  d’ailleurs,  d’expliquer 
le  mécanisme  ou  plutôt  la  formation  de  l’hypertrophie 
du  ventricule  droit  sans  recourir  à  l’intervention  d’une 
semblable  hypothèse. 

(i)  Ouvrage  cite,  p.  Sj5, 


DES  VICES  DE  POSITION  DU  COEUR.  44 1 


ARTICLE  IL 

4 

DCâ  VICES  DE  POSITION  BU  CCCCH, 

Le  cœur  est  susceptible  de  divers  changements  de 
position  qui  peuvent  porter  une  atteinte  plus  ou  moins 
sensible  à  la  liberté  et  à  la  régularité  de  ses  fonctions  , 
bien  que,  dans  plusieurs  cas,  ce  déplacement  ne  soit 
suivi  d’aucun  accident.  Le  déplacement  du  cœur  peut 

4t- 

être  congénital  ou  bien  acquis ,  c’est-à-dire  le  résul¬ 
tat  d’une  maladie  qui  s’est  développée  après  la  nais¬ 
sance.  Des  cas  de  1  a  première  espèce  ont  été  rappor¬ 
tés  par  les  auteurs.  Butiner,  Wilson,  Schulz  (i), 
Martinez  (a),  ont  trouvé  le  cœur  situé  hors  de  la  ca¬ 
vité  de  la  poitrine  ,  ou  bien  dans  la  cavité  droite  de 

V 

cette  même  cavité.  Klinz  (5)  raconte  Thistoire  d'un 
jeune  homme  chez  qui  le  cœur  était  situé  perpendi¬ 
culairement  dans  la  cavité  pectorale,  où  l’on  ne  trou¬ 
vait  aucune  trace  du  poumon  gauche. 

Mais  passons  aux  déplacements  du  cœur  qui  ont 
lieu  pendant  la  vie  par  l’effet  de  certaines  maladies. 
On  peut  en  distinguer  deux  espèces  ,  l’une  dans  la¬ 
quelle  l'organe  a  seulement  changé  de  direction ,  et 
l’autre  oii  il  est  véritablement  éloigné  de  son  siège 
naturel.  Nous  avons  rapporté  des  cas  où  le  cœur  était 
situé  transversalement  dans  la  cavité  thoracique  (4)^ 
CL  nous  avons  dit  que  ce  vice  de  position  se  rencon¬ 
trait  souvent  dans  les  cas  d’hypertrophie  et  de  dila- 

(i)  Attaaeadcm.scicnliarum  Sttcci<B^  anni  1765,  vol.  XXIV,  p,  27, 
(a)  Uai  icTi  Disputât. anatomiew  sci.\  vot.  Il  ,  p.  Siû. 

(5)  Ephem.nai.cu.rios.  f  yol.  X,ûbs.  39, 

(4)  la  planche  a*. 
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talion  considérables  du  cœur.  D^auires  observa¬ 
teurs  ont  trouvé  le  cœur  situé  perpendiculairement , 
comme  celui  des  quadrupèdes.  Les  exemples  de  vé¬ 
ritable  déplacement  du  cœur  ne  sont  pas  très  ra¬ 
res.  Lancisi  et  Morgagni  en  ont  rapporté,  sous  le  litre 
de  prolapsus  du  cœur ,  le  seul  Dice  dont  il  soit  lait 
mention  dans  Fouvrage  de  Corvisart.  Dans  les  cas  où 
cet  organe  a  considérablement  augmenté  de  grosseur 
et  de  masse ,  il  pèse  de  tout  son  poids  sur  le  dia¬ 
phragme  ,  Fenfonce ,  pour  ainsi  dire ,  et  s’en  enve¬ 
loppe  en  partie  comme  d’une  espèce  de  poche.  Une 
tumeur  qui  comprimerait  le  cœur  de  haut  en  bas  , 
comme  Morgagni  Fa  observé,  dans  un  cas  d’anévrisme 
de  Faorie  ,  produirait  le  même  déplacement.  Quel¬ 
ques  uns  ont  pensé  que  le  prolapsus  du  cœur  pou¬ 
vait  aussi  être  Feffet  d’un  relâchement  des  vaisseaux 
auxquels  il  est  comme  suspendu. 

On  observe  un  vice  de  situation  opposé  du  cœur 
dans  les  cas  où  une  tumeur  quelconque  des  viscères 
abdominaux  refoule  les  organes  thoraciques  vers  la 
partie  supérieure  de  la  cavité  qui  les  renferme, 
Sermert  trouva  le  cœur  d’im  étudiant  caché 
dans  la  cavité  droite  du  thorax ,  à  la  suite  d’uue 
maladie  qui  avait  entraîné  la  consomption  du  pou¬ 
mon  gauche  (i).  Les  diverses  tumeurs  de  la  ca¬ 
vité  pectorale  peuvent^  comme  celles  du  bas-ventre, 
éloigner  le  cœur  de  sa  position  naturelle,  et  le  re¬ 
pousser  daus  le  côté  droit ,  comme  cela  est  arrivé 
dans  le  cas  rapporté  par  Sennert.  Parmi  les  auteurs , 

^i)  PvvLtiica^  L  1I>  P*  ^  fit  Lugd*-Batav.  J  iGSOi 
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assez  nombreux,  qui  ont  observé  celte  sorte  de  trans¬ 
position  du  cœur ,  nous  devons  citer  M.  Larrey. 
Dans  le  cas  rapporté  par  ce  célébré  chirurgien  ,  le 
déplacement  du  cœur ,  vérifié  par  l’autopsie  cadavé¬ 
rique,  avait  été  produit  par  une  hyâropisie  enkystée ^ 
ou  peut-être  par  une  pleurésie  avec  épanchement  dans 
la  plèvre  gauche.  Pendant  la  vie  du  malade ,  on  sen¬ 
tait  les  battements  du  cœur  sous  le  sein  droit.  Boer- 
haave  (i),  à  l’ouverture  du  corps  du  marquis  de 
Saini-Auban ,  trouva  le  cœur  rejeté  dans  la  cavité 
droite  de  la  poitrine ,  par  l’effet  ^de  la  compression 
qu’avait  exercée  sur  lui  une  énorme  tumeur  située 
dans  le  côté  gauche  du  thorax.  Ces  exemples  suffisent 
pour  démontrer  que  la  siiuaiion  du  cœur  dans  la  ca¬ 
vité  droite  delà  poitrine  est  un  fait  de  toute  certitude. 

On  a  dû  remarquer  que  les  vices  de  situation  ducœur 
que  nous  avons  fait  connaître ,  ont  tous  été  la  suite 
d’une  maladie  ou  de  cet  organe ,  ou  des  viscères  pec¬ 
toraux  ou  de  ceux  de  l’abdomen  :  par  conséquent , 
ils  doivent  être  considérés  comme  des  symptômes 
d  autres  maladies,  et  non  comme  des  maladies  primi¬ 
tives  et  essentielles  :  distinction  importante  pour  le 
traitement.  L’histoire  de  ces  déplacements  se  confond 
avec  celle  de  toutes  les  maladies  qui  peuvent  exercer 
une  compression  sur  le  cœur ,  et  occasioner ,  par  là  , 
celte  lésion  purement  mécanique. 

Le  diagnostic  des  vices  de  position  du  cœur  n’est 
nullement  difficile ,  surtout  aujourd’hui  que  l’art  pos¬ 
sède  une  méthode  d’exploration  dont  nous  avons  si 

(i)  ZJmmexmanu,  TraùUtie  VeoipiT.»  1.  111»  cli.  it. 
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souvent  signale  les  précieux  avantages.  On  i^econnaî- 
tra  donc  la  maladie  par  le  changement  du  lieu  où  se 
feront  entendre,  voir  et  toucher  les  battements  du 
cœur  ;  mais  cette  connaissance  est  de  bien  peu  d’im¬ 
portance:  c’est  surtout  le  diagnostic  de  la  maladie 
principale  qui  doit  être  l’objet  de  l’attention  du  mé¬ 
decin.  Les  dangers  du  déplacement  du  coeur  sont 
entièrement  relatifs  à  la  maladie  dont  il  n’est  qu’un 
symptôme.  Brera  pense  que  la  compression  du  cœur, 
par  une  cause  quelconque  ,  peut  donner  lieu  aux 
symptômes  qui  constituent  l’angine  de  poitrine  : 
Testa ,  en  combattant  cette  idée ,  a  fait  voir  que  les 
causes  qui  compriment  le  cœur  ,  exercent  une  com¬ 
pression  encore  bien  plus  grande  sur  les  poumons  , 
en  sorte  que  l’on  pourrait  avec  plus  de  raison  rap¬ 
porter  l’angine  de  poitrine  à  cette  compression  des 
poumons,  opinion  toutefois  que  Testa  ne  propose 
point. 


SECTION  VIL 

DE  LA  CONCBÉTIÜN  DU  SANG,  VULGAIBEMENT  DÉSIGNÉE  SOUS 
LE  NOM  DE  POLYPES  DU  CCEUH  ET  DES  GROS  VAISSEAUX, 


Il  serait  beaucoup  trop  long  de  rappeler  ici  toutes 
les  discussions  dont  les  polypes  du  cœur  ont  été  l’objet 
dans  les  deux  siècles  derniers.  Bartoletli  et  Pissini 
fuient  les  premiers  qui  donnèrent  ce  nom  aux  concré¬ 
tions  que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  le  cœur ,  dé¬ 
nomination  fondée  sur  la  ressemblance  qu’ils  crurent 
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trouver  entre  elles  et  certains  polypes  de  Futerus  et 
des  fosses  nasales.  Kerkring  démontra  que  la  forma¬ 
tion  des  concrétions  du  sang  dans  le  cœur  différait 
totalement  de  celles  des  polypes  de  Tutérus  et  des 
fosses  nasales ,  en  produisant  sur-le-champ  de  sem¬ 
blables  coagulations  par  l’injection  d’acide  sulfurique 
dans  les  vaisseaux  sanguins  de  chiens  vivants.  L’ob¬ 
jection  de  Kerkriug  perdit  bien  de  son  prix  lorsque , 
par  la  suite ,  on  distingua  deux  sortes  de  polypes  'du 
cœur,  les  uns  vrais  y  les  autres  faux  :  les  derniers 
Ibrmés  par  le  coagulum  du  sang  encore  rouge  ou  en 
partie  blanc  ;  les  premiers  consistant  en  des  concré¬ 
tions  blanchâtres  ,  denses  ,  et  d’une  texture  comme 
celluleuse.  La  distinction  des  polypes  en  vrais  et  en 
faux  régnait  dans  les  écoles ,  lorsque  Morgagni  et 
Senac  soumirent  ce  point  de  doctrine  à  une  critique 
rigoureuse ,  et  révoquèrent  en  doute  l’existence  des 
polypes  vrais.  Lieuiaud  ,  après  eux  ,  la  nia  formelle¬ 
ment.  Pasia ,  dans  un  ouvrage  d’ailleurs  très  ingé¬ 
nieux  ,  chercha  à  démontrer  que  tous  ces  prétendus 
polyp  es  du  cœur  n’étaient  que  le  résultat  de  la  coa¬ 
gulation  spontanée  du  sang,  survenue  depuis  la  mort, 
ou  seulement  quelques  moments  avant ,  et  que  toutes 
les  histoires  de  maladies  produites  par  la  présence  de 
ces  polypes  avaient  été  considérées  sous  un  point  de 
vue  erroné.  Burserius  renouvela  ensuite  l’opinion  de 
Malpighi ,  Manget ,  Pechlin ,  Peyer ,  Fréd.  Hoffmann, 
J. -B.  b  antoni ,  en  soutenant  que  les  polypes  du  cœur 
devaient  ctre  regardés  comme  dc-s  causes  de  maladie^ 
et  il  avança  en  même  temps  qu’ils  pouvaient  se  former 
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durant  la  vie.  Celle  iheorie  des  polypes  resta  cepen¬ 
dant  encore  douteuse,  et  pour  ainsi  dire  vacillante  , 
puisque,  parmi  les  médecins,  les  uns  la  rejetèrent  en¬ 
tièrement  ^  tandis  qu’elle  obtint  Fasseniiment  des 
autres.  Corvisart ,  Testa ,  Burns,  Kreysig  et  M,  Laen- 
nec  se  sont  occupe's  de  nouveau  d’une  aussi  impor¬ 
tante  question,  et  tous  sont  d’accord  sur  ce  point,  que 
les  polypes  peuvent  se  former  pendant  la  vie ,  et  qu’ils 
peuvent  devenir  la  source  de  certains  sympiômés  d’at- 
fèclion  du  cœur ,  affection  à  la  vérité  très  difficile  à 
déterminer  par  des  signes  certains  et  infaillibles.  Au 
reste,  il  est  incontestable  aujourd’liui  qu’il  peut  se  for¬ 
mer  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  des  concré¬ 
tions  polypeuses  long-temps  avant  la  mort.  Les  faits 
ne  nous  manquent  pas  pour  prouver  une  semblable 
assertion:  il  n’est  peut-être  pas  un  seul  vaisseau  un  peu 
considéraJile  où  Ton  n’ait  observé  les  concrétions  dont 
il  s’agit ,  et  qui  sont  surtout  très  communes  dans  les 
veines,  Les  deux  veines  caves,  les  veines  jugulaires  , 
la  veine  porte,  toutes  les  veines  des  membres,  celles 
du  poumon,  les  sinus  du  crâne,  les  artères  caroiides, 
les  artères  des  membres ,  etc,  :  tous  ces  vaisseaux  ont 
été  trouvés ,  dans  plusieurs  cas ,  plus  ou  nioiiis  com¬ 
plètement  oblitérés  par  la  formation  de  concrétions 
sanguines  ou  de  masses  polypiformcs  ;  on  a  trouvé 
dans  le  cœur  lui-même,  et  particulièrement  dans  ses 
cavités  droites,  de  semblables  concrétions  (i). 

t. 

(i)  Voyez,  dans  les  tomes  11*  et  V*  des  Archives  générales  de  mé¬ 
decine,  le  mémoire  de  M,  J.  lîouiUaud,  sur  roblitératioa  des  veiues 
et  les  bydropîsies  passives.  , 
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§  1.  Caractères  aîiatomlques  des  concrétions 

polfpeuses» 

Les  polypes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  qui 
se  sont  formés  après  la  mort  ou  dans  les  derniers  in¬ 
stants  de  la  vie ,  ne  sont  autre  chose  que  des  caillots 
ordinaires  de  sang  qu’il  n’est  pas  besoin  de  décrire. 
Les  concrétions  un  peu  plus  anciennes  sont  en  grande 
partie  dépouillées  de  leur  matière  colorante  rouge; 
elles  ressemblent  assez  à  une  masse  fibrineuse,  ou 
bien  à  certaines  productions  pseudo-membraneuses. 
Les  concrétions  se  sont-elles  formées  plus  long-temps 
encore  avant  la  mort,  leur  consistance  est  plus  ferme, 
elles  adhèrent  aux  parois  du  cœur,  et  souvent  elles 
sont  tellement  empêtrées  dans  les  réseaux  ventricu¬ 
laires  qu’elles  se  rompent  en  les  retirant  :  leur  res¬ 
semblance  avec  la  fibrine  ou  avec  de  la  chair  mus¬ 
culaire  bouillie  et  décolorée  est  plus  marquée,  et 
elles  présentent  en  quelque  sorte  les  premiers  ru¬ 
diments  de  l’organisation.  Enfin  l’on  rencontre  quel- 
quelbis  ces  concrétions  véritablement  organisées  (i), 

(i)  Une  fille  de  dix-huit  ans  portait ,  à  Tépaule  droite  et  sous  l'aiî*- 
selle  du  même  côté,  deux  énormei»  tumeurs,  pour  lesquelles  elle  entra 
à  l’Hùlel'Dieu  le  26  octobre  1S22*  Le  membre  supérieur  droit  était 
engourdi,  infiltré.  La  malade  cracha  une  grande  quantité  de  sang 
que  lùn  s*aperçut  être  fourni  par  un  alvéole.  L*iIIustre  chirurgien 
de  cet  hôpital  employa  les  moyens  les  plus  rationnels  pour  dissiper 
les  accidents^  Cependant  la  malade  succomba  ii  sa  maladie,  vraiment 
incurable,  le  i5  décembre  suivante  —  L’oreillette  droite  du  cœur  était 
remplie,  en  grande  partie,  par  un  caillot  mou,  comme  gélatineux, 
contenant,  à  son  centre,  des  vésicules  remplies  d'un  liquide  à  demi 
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comme  on  peut  le  voir  dans  les  observations  de'  la 
note  ci-dessous. 

Nous  pensons  que  Torganisation  des  concrétions 
polypiformes  s’opère  de  la  meme  manière  que  celle 
des  fausses  membranes,  et  qu’elle  se  présente  parti¬ 
culièrement  dans  celles  qui  sont  le  résultat  d’une 
phlegmasie  de  la  membrane  interne  du  cœur,  phle- 
gmasie  que  Kreysig  appelle  pour  cela  cardite  pO“ 
lypeiisCy  en  la  comparant  à  l’angine  du  meme  nom. 

Les  végétations  globuleuses  de  M.  Laennec  appar- 

;/ 

concret  (î)  ^  parcouTii  par  une  infinité  de  vaisseaux  injectés  en  rouge  vif 

ou  noir*  Cette  concrétiûii  polypltorme  remontait  dans  les  veines  cave 

supérieure*  sou8*clavîère  et  jugulaire  droites  ^  et  se  confondait  en 

« 

quelque  sorte  avec  leurs  parois  fortement  dilatées  ;  elle  se  prolongfeait 
dans  le  ventricule  .droit,  —  Les  membres  supérieui’S  et  la  face  ctaient 
seuls  infiltrés  J  etc.  (Obs.  commiiniq.  par  M.  Senn,  et  extraite  du  Mê~ 
moire  sur  l^oblîtér.  des  veines  ^  ainsi  que  la  suivante ,  qui  a  été  re¬ 
cueillie  par  M,  le  docteur  Xlilbcrt.  ) 

Un  commissionnaire,  âgé  de  trente-six  ans,  entra  à  EhOpital  de  la 
Charité  au  mois  de  mars  181^,  et  y  mourut  au  milieu  des  symptûmes 
que  les  auteurs  ont  jusqu’ici  attribués  à  l’anévrisme  du  cœur.  —  Les 
cavités  droites  du  cœur,  outre  du  sang  en  caillots  récents',  contenaient 
des  gâteaux  de  matière  ftbrino-all/umineuse  organisée ^  et  adbéreuîe  aux 
parois  par  des  ülaments  qu’on  était  obligé  de  rompre  pour  la  séparer, 
se  prolongeant  dans  la  veine  cave  supérieure,  et  surtout  dans  l’înfé’ 
rieure,  et  obstruant  presque  l’orifice  de  l’artère  pulmonaire,  etc. 

Certes,  après  les  deux  faits  intéressants  qne  nous  venons  de  rapporter 
en  peu  de  lignes ,  il  faudrait  être  prodigieusement  incrédule  pour  ne 
pas  admettre  que  des  concrétions  polypiformes  peuvent  se  développer 
dans  le  cœur  durant  la  vie,  et  très  long-temps  avant  la  mort.  A  ces 
exemples  d’organisation  des  concrétions  sanguines,  on  peut  ajouter 
l’observation  XXXVI*'  de  cet  ouvrage,  dans  laquelle  il  s’agit  d’un 
homme  qui  mourut  d’un  anévrisnae  de  l’aorte.  Le  coagulum  lauieUeux, 
dont  nous  avons  donné  une  longue  description  (pag*  91  cl  92  ),  offrait 

des  traces  manifesles  d’organisation. 

(1)  Il  pas  inre  tic  rçncoutrdr  un  caillot  rouge  do  tang  n.a  uiheu  d’une  gnme  maMc  polj- 
peuje  blanche  à  l'«lrrienr  it  déjà  aitei  encieurie, 
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tiennent  aux  concreiions’polÿpHbrmes  dont  il  s^agit; 
concrétions  qui  jouent  peut-être  aussi  un  rôle  plus  ou 
moins  essentiel  dans  la  pr'od  action  de  certaines,  vêge'- 
tations  valvulaires. 

§  IL  Formation  des  concrétions  polf penses, 

\ 

> 

« 

Après  l’examen  attentif  d’un  très  grand  nombre  de 
faits,  nous  nous  sommes  convaincus  que  l’inflammation 
des  vaisseaux  et  l’interruption  ou  la  gêne  considérable 
du  cours  du  sang  dans  lèur  canal  étaient,  sinon  les 
seules ,  du  moins  les  deux  principales  causes  qui  dé¬ 
terminaient  la  formation  des  coagulations  polypilbr- 
mes.  Il  serait  assez  difficile  de  dire  comment  finflam- 
mation  produit  la  concrétion  du  sang  dans  le  cœur 
ou  dans  les  vaisseaux,  comment  le  même  phénomène 
se  manifeste  par  suite  d’un  ralentissement  ou  d’une 
interruption  de  la  circulation.  Cette  explication  est 
d’autant  plus  difficile  que,  dans  l’état  actuel  de  la 
physiologie  et  de  la  chimie ,  on  ne  sait  pas  bien  par 
quel  mécanisme  s’opère  la  coagulation  du  sang  tiré 
des  vaisseaux.  Contentons-nous  donc  ici  d’indiquer 
les  faits ,  en  attendant  que  la  physiologie  puisse  nous 
en  donner  un  jour  la  théorie.  Au  surplus,  il  est  évident 
que  toutes  les  causes  capables  de  gêner  ou  d’intercepter 
le  cours  du  sang ,  telles  que  les  ligatures  des  vaisseaux , 
leur  compression  par  des  tumeurs ,  etc. ,  seront  aptes  à 
produire  les  concrétions  polypiformes  qui  nous  oc-, 
cupenl:  Voilà  pourquoi,  aux  approches  de  la  mort , 
lorsque  le  mouvement  circulatoire  ne  s’opère  plus  que 

99 
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d^ane  manière  lente  et  presque  imperceptible  ,  com¬ 
mencent  à  se  former  ces  masses  polypenscs  que  l’on 
rencontre  presque  constamment  dans  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux,  et  surtout  dans  le  cœur  droit  et  les 
vaisseaux  qui  s’y  rendent  ou  qui  en  partent.  Voilà 
pourquoi,  si  l’on  pratique  une  saignée  chez  une  per¬ 
sonne  qui  va  bientôt  succomber  aux  angoisses  d’un 
grand  obstacle  à  la' circulation  ,  le  sang  que  l’on  re¬ 
lire  est  noir,  épais,  a  demi  coagulé,  et  coule  avec 
beaucoup  de  peine.  Nous  avons  vu  précedeinment 
que  le  coagulum  à  lames  concentriques  de  certaines 
tumeurs  anévrisnialcs  se  Ibrmaii  par  le  mécanisme 
que  nous  venons  d’exposer  ici,  c’esl-à-clire  par  le  ra- 
lenüssemeiiL  de  la  circulation  dans  le  sac  ancivrismal. 


§IIL  Des  effets  et  des  signes  des  concrétions 

poly penses  en  générai. 


On  a  long-temps  awrilnié  a  ces  concrétions  des 
phénomènes  et  des  maladies  qui  dépendaient  d’une 
autre  offeciion  organirjnc  du  cœur.  Cette  opinion, 


loiu-à-fait  ei  ronce ,  ciaii  surtout  en  vogue  vers  le 
milicvi  tlu  siècle  dernier,  et  les  médecins  l’avaient 
lelleinenl  popularisée ^  si  Ton  peut  ainsi  dire,  que 
l’on  parlait  alor.s  dans  le  monde  des  polypes  du 


cœur,  comme  on  y  parle  aujminrhui  tV anéK'risme  , 
pciU-êlre  avec  aussi  peu  d’exact  in  ide.  Qui  ne  sait  {|ue 
le  célèbre  J.-J.  ilousscnri  Tu  le  voyage  de  iMonipcÜier 
pour  se  faire  traiter  d  un  polype  au  cœur,  voyage 
qu’il  n’cLit  ceruinemenL  pas  fait  à  pied,  si  cet  illustre 
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mélancolique  avait  e'ié  effectivement  atteint  de  la  ma¬ 
ladie  dont  l’idée  tourmentait  si  vivement  son  ardente 
imagination? 

Les  effets  évidents  des  concrétions  polypiformes 
sont  d’apporter  un  obstacle  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  à  la  circulation.  Les  concrétions  qui  se  for¬ 
ment  vers  les  derniers  instants  de  la  vie,  dans  plu¬ 
sieurs  maladies,  et  spécialement  dans  celles  du  cœur, 
augmentent  considérablement  la  gène  du  cours  du 
sang,  aggravent  tous  les  symptômes,  et  peuvent  dé¬ 
terminer,  solides  syncopes,  soit  la  mort  elle-mèmc, 
lorsqu’elles  oblitèrent  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète  les  cavités  ou  les  orifices  du  cœur.  M.  Lacn- 
nec  pense  qu’on  peut  reconnaître  ces  polypes  du  cœur 
assez  volumineux  aux  signes  suivants  :  «  Lorsque , 
«  chez  un  malade  qui,  jusque  là,  avait  présenté  des 
J)  battements  du  cœur  réguliers,  ceux-ci  deviennent 
J)  loui-à-coup  tellement  anomaux,  obscurs  et  confus, 
»  qu’on  ne  peut  plus  les  analyser,  on  peut  soupçonner 
))  la  formation  d’une  concrétion  polypiforme  ;  si  ce 
«  trouble  n’a  lieu  que  d’un  seul  côté,  la  chose  est  à 
J)  peu  près  certaine  (  \  ).  » 

Nous  ajouterons  que  c’est  peut-être  à  la  présence 
momentanée  d’une  concrétion  polypeuse  dans  quel- 
qii  une  des  cavités  du  cœur  ou  dans  leurs  orifices, 
qu’il  faut  auribuer  le  bruit  de  soufflet  que  l’on  observe 
chez  quelques  individus,  mais  seulement  par  inter¬ 
valles.  Celle  sorte  d’intermittence  dans  le  signe  cpae 
nous  intliquons  annonce  un  obstacle  mobile  et  leni- 

(i)  Auscall.  mCd. ,  tom.  11  ^  p^g,  ô55. 
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poraire,  et  empêche  qu’on  ne  le  confonde  avec  le 
bruissement  continu  qui  accompagne  les  rétrécisse¬ 
ments  permanents  des  orifices. 

Les  concre'tions  sanguines  très  anciennes  et  même 
de'jà  organisées  constituent  des  obstacles  permanents 
à  la  circulation  J  et  produisent  des  effets  différents 
suivant  qu’elles  occupent  le  cœur  et  les  gros  vais¬ 
seaux  ,  ou  des  vaisseaux  d’un  moyen  calibre.  Dans  le 
premier  cas,  leurs  effets  sont  absolument  les  mêmes 
que  ceux  dont  nous  avons  assez  amplement  parlé  au 
chapitre  des  rétrécissements  des  orifices  du  cœur, 
c’est-à-dire  un  étouffement  considérable ,  l’anxiété  la 
plus  intolérable  et  l’infiltration  générale  (i);  dans  le 
second  cas,  c’est-à-dire  lorsque  des  vaisseaux  d’un 
moyen  calibre  sont  rendus  imperméables  par  la  pré¬ 
sence  d’une  concrétion  fibrineuse ,  les  choses  se  pas¬ 


sent  un  peu  aiiieremnienl ,  suivant  que  ces  vaisseaux 
sont  artériels  ou  veineux.  Lorsque  ce  sont  des  artères , 
comme  cela  arrive  par  exemple  à  la  suite  de  la  liga¬ 
ture  qu’on  est  obligé  d’en  faire  dans  certaines  mala¬ 
dies  ,  la  circulation  se  rétablit  à  la  laveur  des  artères 
collatérales  qui  se  dilatent  d’une  manière  très  remarqua¬ 
ble,  et  bientôt  ii  ne  reste  aucun  symptôme  qui  puisse 
faire  reconnaître  robîiléralion  du  tronc  artériel  (s)  j 


(i)  Il  peut  arriver  néanmoins  que  Pliydropisie  ne  soit  pas  générale. 
Ainsi,  lorsque  la  concrétion  occupe  l’une  des  veines  caves  seuleiment, 
on  observe  tautùt-une  iutilti'atloTi  Isolée  des  parties  supérieures ,  et 
tantôt  une  semblable  alTectiou  des  parties  inférieures ,  suivant  que 
l’obstacle  siège  dans  la  veine  cave  supérieirre  ou  dans  l’inférieure. 

(î)  Cependant,  dans  quelques  cas  malheureux  ,  ta  circulation  colla¬ 
térale,  ou  ne  s'établit  pas,  ou  devient  incapable  d'entretenir  la  cha- 
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.mais  si  les  vaisseaux  oblitérés  par  des  coagulum  fibri¬ 
neux  appartiennent  au  système  veineux ,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  fréquent ,  voilà  les  phénomènes  que 
l’on  observe.  Il  arrive  quelquefois  que  le  cours  du 
sang  veineux  se  rétablit  au  moyen  d’une  circulation 

collatérale,  comme  nous  venons  de  voir  aue  cela 

*  ^ 

avait  lieu  dans  le  cas  où  une  artère  principale  avait  été 
oblitérée.  Toutefois,  la  nature  est  moins  habile,  s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  à  rétablir  le  cours 
du  sang  veineux  que  celui  du  sang  artériel.  Aussi , 
le  plus  ordinairement ,  quand  des  veines  principales 
sont  oblitérées ,  observe-t-on  une  infiltration  des  par¬ 
ties  d’où  ces  vaisseaux  ramènent  le  sang  et  la  sé¬ 
rosité.  Ces  hydropisies  partielles  sont  un  signe  as¬ 
suré  d’un  obstacle  à  la  circulation  des  veines ,  et  l’on 
peut  affirmer  que,  de  toutes  les  causes  capables  de  pro¬ 
duire  les  hydropisies  dites  passives,  la  plus  commune 
est  celle  que  nous  signalons  ici.  Cette  théorie  ,  Ibndée 
sur  l’observation  la  plus  répétée,  s’accorde  d’ailleurs 
admirablement  bien  avec  les  expériences  physiologi¬ 
ques  relatives  aux  fonctions  du  système  veineux  (i)- 


leur  et  la  vie  dans  les  membres  dont  Tartère  principale  est  inhabile 
au  cours  du  sang,  La  paralysie  ou  la  gangrène  des  membres  sont  le» 
lunestes  accidents  qu^entraîne  ce  défaiU  de  circulation  artérielle* 


M*  liostaii  rapporte ,  dans  son  orivrage  sur  le  ramollissement  du 
veau,  deux  observations  intéressantes  de  paralysie  des  membres  pro- 
diuEe  par  l'dbîitératiûn  de  leur  artère  principale.  Cette  paralysie  et  la 
gangrené  doive  ni  donc  être  rangées  au  nombre  des  eüfets  et  par 


conséquent  des  signes  qui  peuvent  servir  à  faire  soupçonner^  sinon 
reconnaître  J  ^oblitération  des  artères. 


(ï)  GansuUesc ,  pour  dt;  plus  auiipleâ  développements,  le  méfuoirc 
sur  Voàiiiération  dçs  veines  ^  inséré  dans  les  Archives  génerates  de 

î 

dÿcim . 


454 


DES  MALADIES  DU  CŒUR, 


SECTION  VIII. 

■ 

DE  LA.  COMPLICATION  BÈCIPROQUE  DES  DIVERSES  MALADIES 

DD  CGEDB, 


Rien  n’est  plus  rare,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dît,  que  de  rencontrer  des  cas  où  le  cœur  soit  le 
siégé  d’une  seule  afiTecùon.  Au  coniraire,  les  diver¬ 
ses  lésions  que  nous  venons  d’cLudier  isolément, 
et  d’une  manière  en  quelque  sorte  abstraite,  se  réu- 
nissent  deux  à  deux ,  trois'  à  trois ,  etc. ,  et  forment 
des  milliers  de  combinaisons.  On  trouve  à  la  fois  des 
maladies  de  la  substance  musculaire,  des  substances 
membraneuses  de  l’organe,  et  de  son  système  vascu¬ 
laire  J  le  meme  tissu  est  quelquefois  le  siège  d’aflec- 
lions  diflerenies  :  c’est  ainsi  que  l’on  rencontre  les 
parois  musculaires  simultanément  dilatées  et  hyper¬ 
trophiées,  ramollies  et  endurcies,  que  quelquefois 
meme  on  rencontre  réunies  ces  quatre  espèces  de  ma¬ 
ladies,  et  d’autres  encore.  Le  rétrécissement  des  ori¬ 
fices  est  presque  constamment  compliqué  de  la  dila¬ 
tation  et  de  l’iiyperlrophie ,  dont  il  est  une  des  causes 
les  plus  Iréquenies,  etc.,  etc.  On  sent  Lieu  qu’il  nous 
est  impossible,  non  seulement  de  donner  des  exemples 
de  ces  innombrables  complications,  mais  encore  de 
les  indiquer.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  presque 
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toutes  les  observations  contenues  dans  cet  ouvrage  en  m 

sont  des  exemples.  1 

C’est  celte  coniplication  si  commune,  et,  pour  'J 

ainsi  dire,  ine'vilablc,  des  maladies  du  cœur  entre  j 

elles,  qui  a  e'ié  la  source  de  tant  d’erreurs  que  nous  î 

avons  eu  l’occasion  de  signaler  dans  differents  en-  ,  1 

droits  de  cet  ouvrage.  Elle  augmente,  sans  doute,  | 

la  difïiculte  du  diagnostic  ;  car  souvent  L’existence 
d’une  maladie  donnée  du  cœur  s’oppiose  a  la  niani-  j 

fesiation  de  plusieurs  des  signes  d’une  autre  maladie  j 

du  même  organe.  Cependanl ,  nous  pouvons  assurer  j 

qu’avec  de  ralleniion,  et  en  recourant  à  tous  les  j 

moyens  d’exploration  que  l’art  possède  aujourd’hui,  | 

un  médecin  exerce  parviendra,  dans  la  majeure  par-  j 

tie  des  cas,  à  reconnaître  du  moins  la  lésion  princi¬ 
pale,  et  que  très  souvent  meme  il  reconnaîtra  avec 
une  l'acililc  admirable  des  affections  extrêmement 
légères,  et  dont  le  diagnostic  était  on  ne  peut  pins  ! 


1 


^  i'  *  : 


'1  t  '^' 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PLANCHE  I. 

FIG*  2. 

T 

Cœur,  aorte  et  artère  puluionaire dVn  adulte,  vus 
dans  leur  grandeur  naturelle  et  par  leur  lace  anté¬ 
rieure. 

FIG.  1 . 

#  « 

fr’ 

Même  cœur  où  l'on  a  mis  à  nu  les  vaisseaux  et 

* 

les  nerfs  de  cet  organe. 


A  et  B. 

Ventricules  gauche  et  droit. 

C,  D. 

Pointe  du  cœur. 

E,  F. 

Oreillette  droite. 

H. 

Oreillette  gauche. 

I. 

Artère  pulmonaire. 

K. 

Artère  aorte. 

PLANCHE  IL 

t 

Cœur  et  aorte  ascendante  du  sujet  de  l'observa¬ 
tion  58*^  (  pag.  99  )  ,  dans  leurs  dimensions  natu¬ 
relles  ,  et  vus  par  leur  lace  antérieure. 

% 

A.  Anévrisme  de  l‘aorte.  " 

B.  Tronc  brachio-céphaliquc. 

C.  Artère  carotide  gauche. 
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ü.  Art.  sous-clavière  gauche. 

E.  Ventricule  gauche  hypertrophié  et  dilaté, 

F.  Ventricule  droit  agrandi. 

K.  Portion  de  l’oreillette  droite. 

« 

L  Portion  de  roreillelte  gauche, 

L.  Artère  pulmonaire  cachée  en  grande  partie 

par  l’anévrisme. 

H.  Poumon  droit. 

G.  Poumon  gauche. 

* 

PLANCHE  III. 

M.  Face  postérieure  du  cœur. 

A.  Cavité  de  l’oreillette  gauche- 

B.  Appendice  de  cette  oreillette./ 

C.  Orifice  de  la  cavité  de  cet  appendice.  ' 

Dj  Dj  D.  Colonnes  charnues  de  la  cavité  du  même  ap¬ 
pendice. 

E.  Orifice  auriculo-ventriculaire  gauche. 

F.  F,  F.  Veines  pulmonaires  et  leur  orifice  dans  l’o¬ 

reillette. 

G.  Veine  cave  supérieure. 

■  * 

I,  ’  Orifice  du  trou  de  Botal  dans  Porèillelte 

gauche. 

H.  Veine  cave  inférieure. 

K.  Contour  semi-lunaire  du  trou  de  Botal. 

E.  Stylet  traversant  le  trou  de  Botal,  et  indiquant 

la  coniraunication  contre  nature  des  oreil- 
■  leltes. 

»  » 

■  PLANCHE  IV. 

I 

M.  Face  postérieure  du  cceur. 

A.  Cavité  de  Porelllelte  droite  dilatée. 


I 


s 


i 
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B. 

C. 

D. 

E. 

F. 

G.  G. 

t 

II,  H. 
i; 

K. 

L.  L. 
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Appendice  de  celle  orciltelle. 

Cavité  de  cet  appendice. 

Colonnes  cliarütics  du  meme  appendice. 

Orifice  auricuto-vcnlriciilaire  droit. 

■ 

Vestiges  de  la  valvule  d’Eustuciie. 

Veine  cave  supérieure,  et  son  oriûce  dans 
roreiiictle  droite. 

Veine  cave  îiü’érîeui’c. 

Fo  sse  ovule. 

Trou  de  Botal. 

Sl^fet  passant  par  le  trou  de  Botal,  et  allant 
de  rorelllette  droite  dans  la  gauche. 


PLANCHE  v. 


Ai  Face  anterieure  du  cœur. 

B.  Cavité  de  l’artère  pulmonaire  ouverte  par  sa 

face  au  lé  ri  cure. 

i 

C.  C,  C.  Aorte. 

D.  Troue  brachio-céphulique. 

E.  Artère  carotide  droite. 

É 

F.  Artère  sous-clavière  droite. 

G.  Artère  carotide  gauche. 

H.  Artère  sous-clavière  gauche. 

I.  Appendice  auriculaire  droit. 

K..  Cloison  membraneuse  convexe  en  haut,  du 

côté  de  l’artère  pulmonaire,  concave  en 
bas,  percée  ù son  centre,  d’une  ouverture 
de  deux  lignes  et  demie  de  diamètre,  et 
ff  rrhanl,  en  grande  partie,  l’origincde  l’ar¬ 
tère  pulmonaire  ;  celte  cloison  offre  trois 
brides  en  haut. 

E.  Oriûcc  de  U  branche  gauche  de  l’artcrc  pul¬ 

monaire. 


V'*  — 


..  I' 

I 

-  I 

I 

* 

•  P 
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M.  Orifice  de  la  branche  droite  de  l’artère  pul-  j 

nionuîre. 

€ 
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